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Depuis les temps les plus reculés, la partie méridionale de 
i’Asie centrale, qui comprend les provinces du Khorassaii, do 
lezd, de Jiiraian, le Séistan cl une partie de l’Afghanislaii . a 
servi de théâtre à de grands faits historiques, et par conséquent 
celte vaste portion du continent asiatique ne pouvait rester com- 
plètement ignorée des géographes et des historiens de l’antiquité, 
du moyen âge et des temps modernes. Néanmoins, ce pays est 
beaucoup moins étudié que d'autres régions de l’Asie dont le 
passé occqpe une place infiniment plus modeste dans l'histoire 
du monde. Cette anomalie s’explique en partie par l’éloignement 
de CCS contrées de tout centre de civilisation tant ancienne que 
moderne. , 

Le sud de l’Asie centrale ne nous présente jamais , dans son 
passé, une période de développement constant; jamais il n’a servi 
de théâtre à une série consécutive du faits dignes de fixer sur lui 
les regards du monde. Son passé a un caractère éminemment 
fiévreux; à de longs intervalles, de grandes commotions viennent 
rompre la monotonie de la vie des peuple# qui l’habitent; des 


24 0 PABTIE MERIDIONALE DE L'aSIE CENTRALE. 

flots (le sang coulent dans ces plaines arides, des villes disparais- 
sent, et le désert, rétréci par le travail de l’homme dans les 
moments de paix et de calme, étend ses limites; mais l'orage 
passé, l’ancienne marche des choses reprend son cours, l’énergie 
nationale est employée à combattre les envahissements du désert 
et à SC préserver des influences de l’anarchie, inhérentes à l’his- 
toire de ce pays. L’intérêt momentanément attaché k son exis- 
tence disparaît, et des siècles s’écoulent sans que le nmnde civilisé 
éprouve le moindre besoin de s’enquérir de ce qui se passe dans 
ces solitudes. 

La position géographique de ces contrées contribue aussi à les 
tenir éloignées des intérêts et même des sympathies du inonde 
civilisé. Dans le courant des siècles, les centres de civilbation se 
sont successivement déplacés, de l’Inde en Mésopotamie, puis en 
Ëgypte, en Grèce, k Rome et dans la partie occidentale de l’Eu- 
rope; mais, k l’époque même de leur plus grand rapprochement 
de la partie méridionale de l’Asie centrale, ils en étaient tellement 
distants, que l’influence bienfaisante 'de leur action civilisatrice 
s’y est très peu fait sentir. Voilk pourquoi les anciens Grecs et 
les Romains ne parlent de ce pays qu’k l’occasion des campagnes 
d’Alexandre le Grand; leurs prédécesseurs, les Perses Akhémé- 
nides, n’en font mention, pour ainsi dire, qu’accidentellement, 
pour rehausser l’éclat des titres du souverain et pour rendre 
plus retentissante la renommée de ses conquêtes, en introdui- 
sant, dans la liste des pays soumis, quelques noms, plus ou 
moins connus, des provinces de cette partie de l’Asie. 

La longue lutte entre' les races arabes et les races iraniennes, 
lutte dont l’origine remonte aux temps les plus reculés, a laissé 
peu de traces dans les littératures qui nopssont accessibles; mais 
elle prépara le triomphe de la cause arabe dans ces pays, et elle y a 
ouvert les voies k l’islamisme, qui s’y maintient victorieux depuis 
douze cents ans. Aussi, c’est de ce temps seulement que commence 
pour nous la véritable connaissance de la géographie ancienne de 
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ces pays, car d’après les docuincnls grecs et romains elle présen- 
tera toujours beaucoup de vague. Les anciens, comme les mo- 
dernes, n’usaient pas toujours de la précaution salutaire de 
n’admettre dans leurs sciences que des faits qiositiTcmcnt connus, 
et se contentaient souvent d'a peu près, aussi peu clairs pour eux 
qu’ils le sont pour nous. 

Avant la (in du premier siècle de l’hégire, <ie pouvoir dea Arabes 
était déjà fermement établi dans le Khorassan, le sud de la 
l’erse, le Séistan, la Transoxiane et une partie de l’Afghanistan. 
L’éloignement de ces pays du centre du khalifat de Uaghdad.exi- 
geait que les gouverneurs arabes, les chefs des corps expédition- 
naires, les empoyés du (isc et les inspecteurs envoyés de temps à* 
autre de la capitale pour élucider des questions administratives 
et gouvernementales, parlassent avec plus de précision des pays 
mentionnés dans leurs rapports que ce n’était l’usage sous les 
gouvernements indigènes. Voila l’origine de ces itinéraires détail- 
lés que nous trouvons dans presque toutes les géographies arabes. 
L’intérêt administratif attaché à ces pays, les voyages que quel- 
ques khaiifs eux-mêmes ont cru devoir entreprendre pour visiter 
ces lointaines dépendances de leur couronne, enfin les exigencés 
du commerce, stimulaient le xèle des voyages chez des particuliers, 
et la littérature arabe est certes la plus ancienne de toutes celles 
qui nous aient conservé des relations plus ou moins exactes et 
détaillées d’explorations de ce genre. Grâce aux travaux de 
MM. d’Herhelot, Silvestre.de Sacy, de Guignes, Reinaud, Jaubért, 
Defrémery et d’autres savants, j^ps^que exclusivement français, 
les principaux ouvrages géographiques des Arabes nous sont con- 
nus en traduction ou en extraits, et nous pouvons les juger dans 
leur ensemble. 

Plus détaillés que les anciens dans la description des pays qu’ils 
visitent, les Arabes laissent beaucoup a désirer pour la précision 
de leurs informations. Le génie arabe, par sa nature même, est 
peu enclin aux généralisations; ceci a préservé leurs physiciens 
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et leurs naturalistes des erreurs où «ont tombés les Grecs, trop 
pretnpts à élever des systèmes avec très peu de matériaiiK solides; 
nais «ci exclut aussi de leurs descriptions gfa gr u p bi ques cee 
aperçus généraux et concis qu’on rencontre dam les ouvrages des 
géographes anciens. Plus corrects, en général, «joe leurs prédé- 
cesseurs dans les détails, ni Massoudi, ni l'Istakhry., sii iidrisi, 
pour ne. citer que les sommités de la littérature géographique 
arabe, ne contiennent de descriptions comparables, par leurcon- 
cision éloquente, à celles que l’on trouve souvent dans StralxMi. dans 
César et dans Tacite. Mais leur défaut principtd, et qui leur est 
coMBnuii avec les géographes grecs «t romains, c’est io manque 
absolu de moyens d’évaluer tant soit peu exactement la disuinèe 
et la position respective des endroits où ils ne résidèrent pas assex 
longtemps pour en fixer la latitude, soit par la mesure de la !«»- 
gueur de l'ombre b midi, soit par des observations astronomiques 
proprement dites. 

Le défaut d’orientation devient pins sensible à mesnre que les 
pays qu’ils décrivent s’éloigneul desoentres de leur -oivilisation, 
c’est-à-dire qu’il croit en raison inverse de 1a fréquence de 
leurs voyages dans telle on telle province. Voilà pourquoi les 
données arabes sur les pays situés entre Alexandrie, la Mecque 
et Baghdad, sont beaucoup plus faciles à orienter sur nos cartes 
que leurs descriptions des contrées situées en dehors de ce triangle. 

L’Europe du moyen âge a peu contribué à corriger les tradi- 
tions géographiques de l’antiquité et du moyen âge arabe. A de 
rares intervalles, des voyageui^a européens tels que Marco Polo, 
le<P. Benediot élo es, Sehiltperger, Clavijo et d’aiftres, se 'sonl 
aventurés dans ces pays inhospitaliers ; mais les récits des priva- 
tions qu’ils y ont endurées, et les dangers auxquels ils s'étaient 
exposés, n’étaient guère de nature àtenter beaucoup de voyageurs h 
les imiter. An récit de leurs aventures personnelles, ils joignaient 
incidemment des détails géographiques, les uns vrais et d’antres 
labuleux, de sorte quespeiiijant très longtemps la Perse, en géné- 
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ral, et sa p.irtie orientale surtout, ont été presque inconnues m 
Europe, et que Tou peut dire que sa véritable découverte pour !«• 
savants de l’Occident ne date que dti temps des voyages d’Oléa- 
rius, de Tavernier et de Chardin. 

li’éclat jeté sur l’empire persan par les Séf'évides, leur inclina- 
tion à lier des rapports d’amitié et de commerce avec k‘s nations 
européennes, l’établissement dans leurs Etats de factoreries, hot- 
land.aises et de missions religieuses catholiques romaines; les pre- 
mières tentatives dcsAnglaispour asseoir sur des bases solides leur 
influence en Perse, et princii^alement la carrière brillante de Nadir 
Chah et l’étendue de ses conquêtes, expliquent pourquoi, vers la 
fin du XVII* siècle et la pnmiière moitié du xviii*, l’attention des 
gouvernements européens fut attirée vers des contrées qu’ils 
pouvaient facilement ignorer dans les siècles précédents, et pour- 
quoi aussi à cette époque ils encourageaient les efforts particuliers 
vers l’exploration de ces pays.Uansla Prr»Mi,ift<regm’prrs<«t status de 
la collection eUévirienne, nous avons un résumé succinct, fait avec 
beaucoup dé soin, des explorations entreprises en Perse dans le 
XVII* siècle, et nous pouvons facilement nous convaincre, même 
sans recourir aux sources, que les voyageurs de cette époque, tels 
que Richard Steel et John Crowther i 1615), Henri Poser (1621), et 
le frère Manrique (1653), aifisi que des agents intelligents tels que 
Telxera et d’autres, tout en nous coniniuniqiiant des renseigne- 
ments assez curieux sur l’histoire, les moeurs et l'état social des 
pays qu’ils ont visités, ajoutent fort peu à nos connaissances géo- 
graphiques sur la partie méridionale de l’Asie centrale. La même 
observation s’adresse aux voyages si instructifs, sous beaucoup 
d’autres rapporta, de Tavernier et de Chardin; aussi nous dis- 
penserons-nous de les analyser en détail. 

La formation d’un puissant empire afghan après l’assassinat do 
Nadir Chah, et le danger i|ui pouvait résulter pour les possessions 
anglaises dans l’Inde de l’ambition de la famille des Douranis, 
fermeroen» établie sur la frontière septentrionale de l’einpire du- 
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Grand Mogol, furent, dans le xvni* siècle, les premiers stimulants 
qui engagèrent un Européen è affronter les dangers que présentait 
alors, et que présente jusqu’à nos jours à un simple voyageur, la 
route directe entre la vallée de l’Indus et l’Europe. Forster, employé 
delà compagnie des Indes orientales, fut le premier qui se décida, en 
1 783, de revenir en Europe par cette route peu commode et peu 
sûre. Des régions de l’Asie centrale proprement dite, Forster n’a vu 
que l’Afghanistan occidental, une partie du Séistan, la province 
dailérat, le Kborassan moyen et le littoral méridional de la mer 
Ga^ienns. Ayant visité le Kachemir, il traversa l’Afghanistan, et 
passant, le 8 octobre de l’année 1783, a Kandahar, il arriva par la 
route de Guirichk, Bakoua etOkel,le2 novembre, à Hérat..4près 
un séjour de trois semaines dans cette ville, sur laquelle il donne très 
peude détails, il serendit à Tourchiz,nomqu’il écrit, d'aprèsla pro> 
nonciationdesmuletiers,Tercliich. Il y arriva le 13 décembre, ayant 
visité en route Ghourian, Khafou Rouhi,et Achkara. A cause du 
grand froid qui régnait alors dans le Kborassan, les caravanes hé- 
sitaient à se mettre en marche, ce qui le retiuh^Tourchiz jusqu’au 
28 décembre ; il n’arriva à Chahroud que le 5 janviéVsdé l’année 
178â. De Ik, il se rendit en sept ou huit jours ii Mechedisser, port 
de la mer Caspienne, par la route ordinaire de Balfrouch. Loin 
de s’Être préparé k ce voyage par une étude préalable quelconque, 
M. Forster s'î^est décidé comme on sedécîde k aller, en spectateur, 
k une partie de chasse périlleuse sans se donner même la peine 
de s'armer convenablement. 11 n’avait pris avec lui que de l’argent 
et quelques habits. Quant k se munir d’instruments de précision, il 
lecéaisiâérntcomme superflu ou dangereux, car il quitta rin<i^^ 4 |ans 
mÉlMBWporter une montre pour estimer avec quelque prénsion 
là des marches de caravane; aussi, évalue-t-il les distances 

entre RS stations de sa route uniquenil^t d’après les indications 
des indigènes,'en farsangues persanpa» M nécessité de cacher ses 
moyens pécuniaires, de se déguisetf>a|éne, le forçait k imiter en 
tout ses compagnons de voyâge, c’est-k-dire k s’abstenir de pren- 
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dre de* notes sur les lieux, de voyager pendant la nuit, de ne pas 
s'arrêter là où il serait intéressant de séjourner quelque temps 
pour explorer des sites remarquables, ou pour visiter des monu- 
ments curieux. Son peu de goût pour les sciences naturelles en 
général, son manque de teinture scientifique, faisaient qu’en par- 
courant diverses contrées, ce n’était pas la configuration du ter- 
rain ou les propriétés physiques du pays qui se gravaient dans sa 
mémoire, mais plutôt les incidents de ses aventures personnelles, 
qui rarement servent à peindre les mœurs; de telle sorte qu'après 
avoir lu son ouvrage, on se fait une idée beaucoup plus exaete 
du caractère de tel ou tel autre marchand ou mollah persan que 
le hasard lui a donné pour compagnon de roule, que du caractère 
des contrées qu’il a visitées. Néanmoins, la relation de son voyage 
a été accueillie partout avec un vif intérêt, et son livre a été tra- 
duit dans presque toutes les langues européennes. Ce fui le major 
J. Rennell, membre de la Société royale et ci-devant chef du 
levé topographique de l’Inde, qui profita, pour ses propres tra- 
vaux géographiques, des explorations de M. Forster. 11 publia en 
1792 un ouvrage très remarquable de Ô28 pages in-A*, sous le 
titre un peu long de Jfemoir of a map of Hindoottan or the Mogut Em- 
pire, with an introduction illuttralive of the geography and prêtent divition 
of thaï country, and a map of the countnVi titualed beticeen the heads 
of the indian rivert and the C'aspien tea. La partie de cet ouvrage qui 
s’occupe de l’Asie centrale est intitulée : Account of the mnp of the 
countriet tying betioeen the headt of the indian rivert and the Catpian 
uay il y apprécie les services rendus par M. Forster à la géogra- 
phie, de la manière suivante (page 187) : « La description de la 
« roule de M. Forster, de Kandaharà la mer Caspiçnne, jette une 
» grande lumière sur la géographie de ces pays, de même que sur 
» d’autres matériaux géographiques qui étaient enveloppés jusqu'à 
» lui d’une certaine obscurité. » Plus loin (page 189 ), il précise un 
peu plus celte louange exprimée en termes trop généraux, notam- 
ment il dit : « Ce gentleman nous donne une idée nouvelle sur la 
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a direction des chaineA de montagnes qu’on suppose générale- 
» ment trarerser l’Asie de l'ouest à l'est, sous des noms difTérents, 

» on plutôt il nous ramène aux idées que nous ont léguées les 
» anciens. Il est hors de doute que les Grecs et les Romains avaient 
» plus de notions sur la géographie spéciale de la Perse que les 
» Européens modernes, quoique nous soyons à même d’orienter 
» avec une plus grande précision géométrique les parties de ce 
» pays qui nous sont connues. Cette chaîne que les anciens appe- 
» laient ’l'auriis, sortant de l’Asie Mineure, traverse l'Arménie 
» dans une direction orientale ; de là, s’inclinant vers le sud-est, 

» et ayant circonscrit la côte méridionale de la mer Caspienne, 

» elle a été continuée par Ptolémée, sous les noms de Coronus, de 
» Sariphi et de Paropamisus, comme servant de limite entre l’Hyr- 
» canie, la Tapurie et la Parthie, ensuite entre la Margiane, l’Arie, 
c la Bactriane et la province Paropaniisiane. Ce qui voudrait dire 
U en termes géographiques modernes qu’elle séparait le Mazan- 
» deran du Taberislan, de Cumis, du pays Dahistan, du Corcan, 
■> du Koraam et douILhoraasan, de même quelle servait de limite 
a aux provinces de Bhikh, de Gour et du Sigistan ou Séistan. 
» Enfin, Ptolémée la fait aboutira la chaîne qui, sons le nom de 
U Caucase indien, servait de limite entre l’Inde et la Bactriane, et 
> puis sous le nom d’imaüs ou d’Emodus séparait l’Inde de la Scy- 
■> thie. Les modernes ne savent rien sur la direction de cette chaîne 
» au delà de la mer Caspienne; ils ignorent même si elle aboutit 
» réellement au Caucase indien, ce qui est très probable, quoique 
» cela ne soit pas de la manière dont l’a supposé M. d’AnviHe, qui 
U donne à celle chaîne, au delà de U mer Caopiomio, une direction 
V est-sud-est, et la &ât passer au sud de Hérat. Or, s’il en était 
» ainsi, M. Forster aurait dû la franchir en venant de Kandahar, 
» tandis qu'il ne rencontra aucune chaîne de montagnes avant 
n d'élro à cent milles de la Caspienne. De manière qu’il a dû laisser 
» à sa droite la continuatioa du Caucase indien (si pareille chaîne 
B existe], c’est-à-dire il la taisaa au nord; et je crois qu’en effet 
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» Hiic pareille chaîne existe à pen près comuae l'a décrile Ploie-’ 
t mée, caries rivières Iraversées par Al. t'orster se dirigeaieat 
n toutes vers le sud, ce qui prouve que le terraia élevé est au nord, 
» quoique situé hors de vue. Par conséquent, la liaison entre les 
■ monts Caspiens et le Caucase indien, si clic existe dans la nature, 
» doit être au nord du Khorassan. > 

J’ai cité ce long passage, parce qu’il prouve d'une manière évi- 
dente comment une suite d’erreurs qui se détruisent mutuellement 
peut conduire à un résultat exact. Rcnnell a raison de croire que la 
grande chaîne latitudinalc de l’Asie centrale ne passe pas au sud 
de llérat, mais il base son raisonnement sur deux erreurs de For- 
ster : 1* sur ce que ce voyageur a oublié de mentionner qu’il a 
franchi une chaîne de montagnes entre Kandahar et Hérat, car 
cette chaîne existe, et, 2° sur ce fait qu'il fait couler toutes les 
eaux qu’il a rencontrées sur sa roule vers le sud, ce qui est inexact, 
car le lleriroud, par exemple, coule au nord-ouest. Cette dernière 
erreur a longtemps régné sur les cartes de. l'Asie. Mac Donald 
Kinncir la répète comme les autres, car !U. Christie n'est pas plus 
correct à ce sujet que ne l’a été Forster, et elle n’a disparu de nos 
cartes que quand Arrowsmilh a publié celle qu'il a dressée pour 
le voyage de M. Burnes. Après le passage que nous venons de rap- 
porter, M. Bennell se livre à une discussion des latitudes et des 
longitudes de Samarcande, Kachghar etc., escamen minutieux, 
mais manquant de base, et où entre autres il croit pouvoir adop- 
ter comme valeur moyenne de la longueur d'une marche de cara- 
vane par jour le chiffre énorme de Ik milles géographiques, 
de 15 au degré de l'équateur! 11 termine son mémoire par des 
conclusions très judicieuses sur la synonymie des noms anciens 
et modernes de quelques localités de l'Asie centrale. Ainsi , 
d’après lui, Boukhara est la Sogdiane et non la Bactriane, cette 
dernière province devant être assimilée k Balkh et à Gour. Enfin, 
il donne un aperçu succinct, mais assez exact, de l'histoire du 
royaume des Partîtes, et conclut (page 201), que cet empire 
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n’était dans son ensemble que celui des Perses, sous un autre nom. 
Sur la carte qui accompagne son mémoire, le géographe anglais 
a indiqué la route suivie par Alexandre le Grand, par Tanier- 
lan, par Clavijo et par Forster; mais on voit qu'il n’avait à sa 
disposition que des matériaux topographiques assez inexacts, car 
il place, par exemple, Méched sous le même méridien que Nicha- 
pour, à 1* 25’ au nord de cette dernière ville. 

Dans le siècle passé, M. Forster n’a pas eu d’imitateurs. Les 
grands événements qui ont signalé la fin du xviii* siècle détour- 
nèrent l’attention des gouvernements européens de la politique 
orientale ; mais dès le commencement' du xix* siècle, ce sujet 
fut repris avec une nouvelle ardeur. Les succès obtenus par les 
Anglais dans l’Inde, à la fin du siècle dernier et dans les premières 
années du siècle actuel, et le retentissement que leur nom a eu 
en Asie par suite de leurs conquêtes, établirent leur prépondé- 
rance en Turquie et en Perse, au point qu’elle ne pouvait être 
contre-balancée que parla gloire du nom de Napoléon, dont la car- 
rière brillante et presque fabuleuse était si propre à frapper l'ima- 
gination des Orientaux. Aussi, nous savons que la diplomatie 
française, en dépit de l’or et du talent des diplomates anglais, 
sut devenir très influente à Constantinople comme à Téhéran. 
La mission militaire du général Gardanne a eu de grands succès 
diplomatiques ; mais les services rendus a la science par quelques- 
uns des membres de celte mission les surpassent de beaucoup, 
car ils témoigneront toujours de la part considérable qu’ont eue les 
explorateurs français dans l’agrandissement de nos connaissances 
géographiques suc l’Asie. -, • ’’ 

Quatre compagnons du général Gardanne ont publié, avec plus 
ou moins de détails, les résultats de leur exploration en Perse, 
.MM. Dupré, Jaubert, Trézel et Truilhicr; mais nous ne mention- 
nerons ici que les travaux du premier et du dernier, car les deux 
autres ont exploré des parties de la Perse dont je ne parle pas 
dans cc mémoire. 
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Ce n’est seulement qu’en 1819 que M. Dupré publia chez 
Dentu, sous le titre de Voyage m Perse, fait dans les onm'es 1 807, 
1808 et 1809, etc., en deux volumes in-8°, l’ensemble de ses inté- 
ressantes explorations. Parti de Constantinople le 8 septembre de 
l’année 1807, il traversa en quarante-trois jours toute l’Asie Mi- 
neure jusque Baghdad, et dela,parKirman-Chah et Hamadan,ilse 
rendit à Ispahan où il arriva le 16 décembre. Sans s’arrêter long- 
temps dans cette ville qu’il se proposait de visiter encore une fois, 
il se rendit le 8janvier 1808 k Chiraz,'par la route de Yezed-Kahs, 
.Méchedi-Maderi-Souleiman et les ruines de Persépolis. De Chiraz, 
par Darab et Taroun, il arriva en vingt jours, le 5 février, à fien- 
der-Abbassi, d’où il lit, entre le 8 et le 12 février, une excursion 
dans les îles du golfe Persique, Ormouz et Kichmich, et revint par 
Lar et I^aroun, le 2 mars, a Chiraz. Décidé a compléter son ex* 
ploration de la côte persane du golfe par un voyage à Bender 
Aboiichir, M. Dupré quitta Chiraz le 6 mars, et arriva le 13 du 
même mois k Bouchir parla route deKazroun, puis il revint pour 
la troisième fois k Chiraz, en douze jours, en passant par Firouz- 
abad. Sa dernière halte k Chiraz ne dura que cinq jours, et il 
quitta cette ville le 6 avril, pour se rendre k lezd. Cette dernière 
partie de son itinéraire est d'autant plus intéressante, que jusqu’k 
nos jours il est le seul voyageur qui ait décrit cette route directe 
entre ces aïeux villes. Je me permettrai d'indiquer quelques résul- 
tats auxquels nous conduisent les observations de M. Dupré. Le 
premier résultat important est que le 11 avril, k peu près k36far- 
sangucs de Chiraz, vers le nord-est, le voyageur a rencontré la 
chaîne de montagnes qui, comme nous le verrons plus loin, coupe 
le méridien sous un angle de 36°, et, traversant toute la Perse, 
depuis l'Océan indien jusqu’au parallèle de Demavend, constitue 
une véritable limite naturelle des pays qui appartiennent k l’Asie 
centrale proprement dite. M. Dupré n’ayant vu cette chaîne que 
sur une petite étendue, n’a pas pu relever sa signification dans 
la géographie physique du continent asiatique; mais, chose très 
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remarquable, il a ëté frappe de la difTérence extérieure des plai- 
nes qui s’étendent des deux côtés de cette chaîne, et après avoir 
mentionné que la chaîne de montagnes se dirigeait, d'un côté, vers 
le sud, et de l’autre vers le nord-ouest, il ajoute que U plaine 
s’étendait à l’est « à perte de vue, et qu’on peut en dire qu’elle est 
n entièrement aride, n'ofire k l’œil que des ronces et des sables 
» brûlants, •< expression qu’on ne trouve chex lui nulle part quand 
il décrit les plaines du versant cccidentai de cette chaîne. Sur la 
carte de M. I.apie, qui accompagne l'ouvrage de M. Dupré, le 
caractère de cette chaîne est assez bien rendu ; mais comme il ne 
distingue par rien les chaînes secondaires des chaînes principales, 
l’ensemble de ces représentations graphiques du réseau des mon- 
tagnes de la Perse n’est pas aussi instructif qu'il pourrait l’étM, 
avec la légère modification que nous venons d’indiquer. La dis- 
tance entre Chiraz et lezd est évaluée par M. Dupré à 68 farsan- 
gucs, ce qui fait k peu près 300 kilomètres, car dans le sud de la 
Perse cette unité de mesure itinéraire n’a guère plus de h kilo- 
mètres. Le versant occidental de la chmne sus-mentionnée est 
beaucoup plus riche en eau que le versant oriental, et il donne 
'naissance an Pelvart, que le voyageur a suivi pendant plusieurs 
jours, tandis que dans les plaines du versant oriental l'eau doit 
être amenée de très loin, par des canaux souterrains, pour éviter 
son évaporation. Arrivé le 16 avril k lezd, M. Dupré n’^ resta que 
quatre jours, et se rendit de Ik k Ispahan par la route directe pas- 
sant par Aghda, Konpa et Gulnabat. Arrivé à Ispahan le 27 avril, 
il y resta jusqu’au 9 mai, puis par Kouhroud, Kachan et Koiim, il 
se rendit le 18 mai k Téhéran, qu’il ne quitta que le 13 février de 
l’année 1809, avec toute la légation française, pour retourner en 
Europe parTébriz, Khoï, Nakhilchevan et Erivan. L’ouvrage de 
M. Dupré contient dss données précieuses sur la géographie de la 
Perse méridionale, presque inconnue jusqu'à son voyage, sur les 
tribus nomades de cette partie de l'empire persan et sur les poids 
et mesures. Ses observations sur les mœurs et le caractère du 
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peuple gagneraient beaucoup ai la langue du paya lui eût été plus 
familière. Il noua dit dana aa préface, d’une manière générale, 
qu’il arait « l’intelligence de la langue ; » maia tout perle II ereire 
qu’il ne savait que le turc, car partout ob il cite quelques phrases 
orientalea, il lea cite en turc, et certes un homme qui entendrait 
le persan n’aurait jamais dit, comme il le faiti^tome 1, page 280), 
H on noua avait donné pour noua servir, trois Persans; ai noua 
« demandions du bois ou des vivres, ils nous répondaient : Baehùky 
» j/twatm, uttmdi (sur notre tète, sur nos yeux). »Ala page36&, 
en parlant de l’aumûne pour le voyage, il la nomme ukmet pa- 
ram au lieu de pemli Tome II, page 8, il appelle lea portes 

de Cbirat des Capou$si, au lien de Dtrvazih. Mais tout cela 
ne l'empêche pas d’être exact dans les détails qu’il donne sur l’his- 
toire et les mœurs du pays. M. Dupré a rendu un véritable service 
à la géographie, en publiant les latitudes déterminées par son 
compagnon de voyage, M. Trézel, qui, d’après ce que je crois, 
sont exactes; et comme elles ne sont qu’au nombre 4éwp*, on me 
saura gré de les consigner ici dans une petite table. 

Chirat. . . . 33' 7 ' Soultaniéh. . SS* 4S‘ SO " 

lesd as-iseo" Kasais. ... 3t* ir 15“ . . 

lapahsa. .. SS- 21 ' 34" !,, Miaoàh.. . . 37*3rte'’ ^ 

'l)T«héran. . . 35' 40 47 " 

La carte de M. Lapie dont nous avons déjii dit quelques mots, 
est sans contredit un dkicument scientifique très important. Mon- 
seulemenl l’orientation des différentes localités qui y sont repréi* 
sentées y est beaucoup plus pariiûte que sur toutes les eaetes 
anciennes, sans en excepter celle de Méc-DomM Kinneir; mais ce 
qui, selon moi, constitue le plus grand mérite de ce cartographe 
distingué, c'est d'avoir compris et exprimé par son tracé l'isole- 

(t) La lalitode de cea quatre dernUrea TÎllea'd'apréa M. Lemn est : Téhéran (35* 40' 44"), 
KasTtn (M* 15 2 "), SontlaDiéll (38* M' 52") et HUnéh (37* 2 »' »•). Lea différeneea entre 
les laïUndea des deux éerniirea eiUet, d’aprea MH. Tréud et Leu a’exptiqae en pertie 
par réloifnemenl arbitraire des endroila où s’arrétenl Ica loTsgeura du centre dea con- 
•tructioiu urbaine». 



252 


PARTIE ilÉ11ID10.\ALE DE L'aSIE CENTRALE. 

meqt des différents bassins intérieurs de cette partie de l’Asie, 
caractère physique du terrain que tous scs successeurs ont négligé 
de reproduire, au grand détriment de l’intelligence exacte du 
relief d’une vaste portion du vieux continent. 

Le second voyageur français, le capitaine du génie Truilliier, 
n’a pas eu l’avantage de publier lui-même les résultats de ses ex- 
plorations. Appelé, bientôt après son retour en France, par les 
devoirs de son service en Espagne, il n’en est pas revenu. Le jour- 
nal de son voyage dans le Khorassan, confié par lui 'a M. Burck- 
hardt, resta inédit, probablement à cause des nombreux travaux as- 
tronomiques de cet illustre savant, et ce n’est qu’en 1841 .c’est-à-dire 
trente-quatre ans après le voyage, que feu M. Daussy s’est acquitté 
de cette tâcbe. Mais pour dédommager les personnes qui s’intéres- 
sent à la géographie d’une aussi longue attente, le savant éditeur 
publia les données recueillies par M. Truilhier avec plus de profit 
pour la science que ne l'aurait pu faire peut-être le voyageur 
lui-même, trop distrait par son service d’occupations purement 
scientifiques. Non-seulement M. üaussy s’est donné la peine de 
représenter graphiquement les itinéraires décrits par M. Truilhier, 
mais il a calculé de nouveau toutes les observations astronomiques 
faites par cet officier, et en a publié les résultats accompagnés 
d’un commentaire savant et instructif, qui nous permet d’appré- 
cier le degré de précision qu'on peut accorder à ces résultats. 
M. Truilhier a décrit avec une grande exactitude la route suivie 
par les caravanes entre Téhéran et Méched, et entre cette der- 
nière ville et lezd en passant par Téhès. Cette dernière partie de 
son itinéraire intéresse surtout la géographie, car elle dévoile la 
nature d’un vaste pays inexploré jusqu’alors, et oit M. Truilhier 
n’a pas eu de successeurs pendant plus d’un demi-siècle. C’est par 
son journal de voyage que nous avons appris h connaître pour la 
première fois le caractère des déserts de l’intérieur du Khorassan, 
et la confirmation d’un fait intéressant de la physique du 
globe remarqué déjà par les Arabes , à savoir, l’irruption de la 
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limite de croissance des palmiers dans l’intérieur de cetto pro- 
vince, ce qui permet de déterminer le point le plus avancé^ 
vers le i\ord, de la limite septentrionale des régions asiati<|ucs 
jouissant d'un climat tropical. A une description très exacte des 
localités qu’il a visitées liii-méine, M. Truiliiier a eu In. bonne idée 
de joindre des renseignements, basés sur les téuàoignages des 
indigènes, sur les roules qui relient les endroits situés ii gauche cl 
ù droite de celle qu'il suivait. Le principal mérite du voyageur 
français dans celte circonstance est, scion moi, d'avoir fait ce 
dernier travail avec une sobriété très judicieuse. S'abstenant de 
recueillir des ouï-^ires, conune 1 ont fuit plus tard Fraser cl tant 
d’autres, sur des distances' inimenscs separunl des localités très 
éloignées les unes des .autres, -il s’est borné à consigner dans son 
Journal le témoignage des habitants., sur les districts voisins des 
endroits de leur résidence habituelle, qu’ils avaient l’occasion 
de visiter souvent, et où, par conséquent, leurs souvenirs avaient 
toute chance d’être exacts. 

Ainsi, nous voyons quç dans deux ans et quelques mois, le 
gouvernement français a pu, grâce au zèle des explorateurs ni^- 
tionaux habilement dù'igés', rccuctillr ‘des données sur la Perse 
pi:c.sque tout entière, beaucoup plus exactes- qu’aucun aiitro 
gouvernement européen contcmporuin,ct t{ue ce résultat, obleuii' 
sur une surface immense, embrassant 12 degrés de longitude 
sur l.’i degrés de l’équateur, e.st dû à l’activité. réunie de quatre 
individus seulement. Lu partie publiée de ces travaux géographi- 
ques, et surtout le délai (|n’on a mis à les communiquer au pu- 
blic, pcrnu'Ucnt de croire qu’encore à présent les Archives de 
l'E al possèdent dus matériaux précieux uiais inédits, et je prends 
la liberté d'émettre un vœu, c’est que toutes ces explorations soient 
euiin livrées à la publicité, ce qui serait véritablement digne de 
la haute position que la France occupe dans la science européenne. 

L'attention du gouvernement français s’étant portée vers ces 
pays lointains, sou exemple fut bien vite suivi par le gouverne- 
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menl.anglaii, Cl je n’ai qu’à transcrire Ica molt par lesquels Pol- 
tinger êomroencc la relation de son voyage dans le Be|pudcliistan,- 
pour indiquer la cause qui produisit celle sirie de voyageurs 
anglais que j’aurai l'occasion de citer dans ce mémoire. Voilà 
ce qu’il y dit (traduction de J.-B.-D. Kyriès, Paris, 1818, page 
9 cllO): « Depuis longtemps Bonaparte annonçait liautencnl scs 
» projets hostiles contre les établissements anglais dans 1 Inde; 

■ mais en 1807 et 1808 il les poursuivit si ouvcrlemcnl et avec 

■ tant d’activité cl de résolution, que le gouvernement anglais, 
» tant en Europe qu'en Asie, jugea qu’il était absolument néccs- 
» sairc de prendre des mesures pour combattre ces eflorls. » 
Pottinger cl Oirislie ouvrent la liste des voyageurs anglais dans 
la partie méridionale de l’Asie centrale. Tous deux, oOiciers 
au service de la Compagnie, furent expédiés par le brigadier 
général Malcolm, en 1809, de Bombay dans le Beloudchistan, 
d’où, eu SC séparant, ils devaient rejoindre le général, soit à 
Téhéran, soit à^l'ébriz. Jusqu’à Kélat et de là à Nouchky, ils ont 
fait roule ensemble. Plus loin, Christie devait te rendre par le 
Séislau à liéral, d'où il se proposait d’aller à Kirinan, comptant 
y rejoindre M, Pottinger auquel il prescrivit d’essayer d'y pénétrer, 
soit parla route du nord,à travers le désert, soit en longeant le lit- 
toral de la mer, soit enfui par Beiipour. Christie qui, après son 
voyage est resté en Perse comme officier instructeur au service 
d’AEbat Mirza, et qui 'a éfé tué-à Aslandouz dans une rencontre 
avec les troupes russes en 1812,ai'a pas laissé de doscriplion dé- 
taillée de sou voyage, et ce n’est que cinq ans après sa mort que 
Pottinger publia lesnoles de son chef, sur les pays qu’il avait visités. 

11 traversa le désert du Beloiidcbistan qui s’étend jusqu’au Hil- 
mciid, atteignit ce fleuve à Pelalek, et l’ayant passé à Kondbar, 
il se rendit par Poulky à Mendar, puis il arriva à Djëlalabad. 
U est remarquable qu’ayant passé, plus loin, par Pichaveran 
cl lljouYcin, il ne dit nulle part avoir vu le bc de Uainoum, ce 
qui fait que sur la carte qui accoaspafne Fc voyage de Pottinger 
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ce tac est représenté d'une manière très incorrecte ; il est placé è 
une trop gianiie distance de la route suivie par Christie, k moins, 
toutefois, qu'a l’époque de son voyage celle nappe d'eau peu 
profonde n*ait été desséchée an point d'occuper une surface beau- 
coup moindre que celle qu'elle occupe maintenant. De üjouvein, 
par Férah, ^nardereh et Okel , Christie vint à Itérât. Il resta un 
mois dans celte ville qui alors était encore dans toute sa splendeur, 
mais néanmoins, il en donne peu de détails, et ce qu'il en dit 
n’cftpas toujours exact. Ainsi, nous lisons chez lui, k propos du 
Moussall.ih de Hérat : « Tout auprès, l'on voit quatre minarets 
éd'iAie mosquée qui était destinée pour le tombeau de l'Imam 
» Moiiça Ali-I\iza, mais il ne put, comme il s’en était Qatté, venir 
> a Itérât; il mourut à Méched. « Je n'ai pas besoin d'insister 
auprès des lecteurs français pour démontrer qu’il ÿ a plus d’er- 
reurs dans cette courte notice que de mois, car Christie semblait 
admettre comme une chose toute simple que l'édiiice en question 
avait été construit du temps de l Imam contemporain de Ma- 
moun, fils de llarouii-al-ltachid, ce qui ferait de ce monument 
l'une des plus anciennes bâtisses musulmanes, tandis qu'en réalité 
il n’a été achevé qu’en 860 de l'hégire , 'a peu p{ès 600 ans 
plus tard. Le voyageur anglais pouvait facilement découvrir la 
date approximative de la construction de cette fondai ion pieuse 
de la femme de Chah Itoiikh, tant par le style que par l’admira- 
ble état de conservation de ce beau spécimen do l’architecture de 
l'époque des Timourides, hcaiicoup plus respecté par lé temps 
que par les soldats persans; qui y campèrent depuis k dfeux re- 
prises. 11 est vrai que jiisqu’k pcÉMtot, on raconte k Itérai que 
Chah Koukh avait l'intention de transférer dans le iMoussal- 
lah les reste^o l'Imam; mais voyant les minarets de la mos- 
quée penche^ers l’onest dans la direction de, Méched peu de 
temps après leur construction, il prit ce tassement pour une nia- 
iiifestation de la volonté du sain.t de ne pas être troublé dans 
sa dernière demeure, et abandonna son projet. De llérat, le capi- 


250 PARTIE UÉaiDIOHALE UE l'AEIE CEKTBAU. 

taine Christie se rendit directement à Ispahan par Khaf et Tchar- 
dèh, ayant laissé Tébès au sud-est à 8 milles, d'après ce qu’on lui 
a dit. De Tchardèh, sa route coïncide avec celle du capitaine 
Truilhier. Ces deux voyageurs ne nous ont laissé que des notes 
très courtes, mais les observation de M. Truilhier sont bien au- 
trement instructives que celles de M. Christie; et, pour n’en 
citer qu’un exemple, le voyageur français décrit ainsi la route 
‘Pouchti lladani au caravensérail d’Ila-Abad : « De Pouchti- 
ipun au caravensérail d’Ila-Abad, on compte 1) farçakbs 
7|iiloractrc» à peu près) (1). La route est toute déserte et sans 
eau, Tq<4irection au sud-ouest, comme la précédente. On fran- 
» cliit à un farçakh de Pouchti-lSadoun des montagnes basses; 
» l.e chemin est rocailleux; on descend par une pCnte insensible 
U jusqu’à lla Akad. Ce caravensérail est assez grand; quelques 
» cabanes sont auprès. On cultive quelques misérables pièces de 
«terre; l’eau du ruisseau est saumâtre, il y en a d’assez bonne 
« dans un puits» > iM. Christie décrit la même route ainsi : « Au- 
» jourd'hni, nous avons niarché au sud en montant doucement. 

. » A 0 milles de distance, nous avons rencontré un ruisseau. Le 
« soir nous .avoiKs fait halte à lln-Abad, à là milles de Pouchté- 
u Kadani (*21 l^omètrcs à peu près). Ce village, quoique situé dans 
« le désert, a un sérail neuf et bien fourni de provisions. « 

Sur la route de ^ouebki Kirman, Poltinger conunniiça par 
côtoyer le grand désert qui s’étend enU’c le.Deloudcliistan, IcSéis- 
tan et Kirman. Scs observaliuiie .<^0111 ^éaucoiip plus cmnplètes et 
unt .beaucoup plus de valeur scieiititiqne que celles de son chef, et 
quoique la géographie ait ét(|:,«ouvent’ négligée dans son livre 
pour faire place ap récit de seTaventures personnelles et à la men- 
tion des réponses plus ou moins ingénieuses qu’jl donnait aux 
inusqlmans, aux yeux desquels il se faisait paàî^ pour un de 
IcWs séides , la relation de son voyage exprime a^sez bien la 

f) Le <la iud U Perte «et pmqoe de moiUé moine l^D*; qa'ên nord { Je 

à 4Xi|pi8ètre<>,Ut^qMeefdldu KhoruMn eo • de 7.' 
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•risle impression que produit sur l’explorateur l’aridité du sol 
dans cette partie de l’Asie. La description qu’il donne de 
quelques phénomènes météorologiques fréquents dans ces pays, 
gagnerait beaucoup à ne pas être accompagnée d’explications 
qui dénoncent le peu d’Iiabitudc que l’auteur avait de pareilles 
matières. Ainsi, voulant rendre compte (tome h page 250) des 
causes de la formation du brouillard sec, si commun dans ces 
pays, il dit : » Les particules les plus grossières de sable, empor- 
» tées parle vent dans l’air, tombent entièrement; mais les plus 
ténues sont raré^ées (sic) à un tel degré par la chaleur que le soleil 
» ardent excite sur le sol rougeâtre, qu’elles restent en quelque sorte 
e suspendues et flottantes, jusqu’à ce (|ue le retour de la température 
» ordinaire leur rende leur pesanteur naturelle. Klles tombent 
» alors selon la loi immuable de la nature (sic) ». i'ottinger n’est 
entré dans le grand désert proprement dit qu’entre Kharan et les 
ruines du village de Higlian ; mais comme il est jusqu’à présent le 
seul curnpéen qui ait fourni des notions sur le pays situé entre le 
Ucloudcbistan et ltanq)our, ou llenpour comme il l’écrit, la partie 
de son ouvrage consacrée à la description de celte région présente 
beaucoup d’intérêt, de même <pie les renseignements qu’il a re- 
cueillis sur les Beloudj. .Malbeurciisement il gâte souvent l’im- 
prcssioiL favorable produite sur le lecteur par une série de faits 
positifs et vrais, en les faisant suivre d’aperçus généraux d’un 
vague véHtnblement désolant. .Ainsi, à la page /i2 du tome il, on 
lit « (lucd’aninité du Bcloulcbiki et du Persan donne un témoi- 
» gnagebien foi'l en faveur <R: l’tijrigine occidentale de ce peuple; » 
|iuis k la page suivante il dit que son ignorance des dialectes turcs 
et tatars le prive d’un moyen excellent pour résoudre la question 
do leur origine; et, enfin, dans les pages suivantes il tâche de prou- 
ver que ce sont probablement des 'i'urcomans scidjoukides ou des 
Mongbuls, et tout cela en citant de temps k autre des ouvrages 
orientaux, et en donnant dans le même instant des preuves éviden- 
tes de son pèn di|femiliarité avec l’histoirp miisniiiiane de l’Asie; 
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car il parle îles kliallfs de Ilagdad an 00 de l'hégire , lauta 
brusqnenieiil de l’an 02 de l’hégire à Mahmoud de Ghirni, parle, 
après Tchengizklian , de l'inimitié implacable des rois kharat* 
miens qui oblige do nombreuses hordes du Monghols à fuir de la 
Perse ; bref, il ajoute ù chaque digression historique tant de con- 
fusion sur un sujet qui n’est déjh pas très clair par lui-même, 
qu’on ne sc rend pas compte des causes qui l’ont engagé h agir 
ainsi. 

La tournure prise bientôt après ces deux voyages par les événe- 
ments politiques de l’Europe, ôta k l'Angleterre toute crainte sur 
les projets de la Franco en Asie. Le gouvernement anglais se crut 
suflisammcnt renseigné sur ces pays lointains par les rapports 
d’Elphinstonc, de Christie, de Pottinger et de Malcolm, qui, h eux 
quatre, ont coûté plus qu’une expédition de toute une compagnie 
du savants du continent voyageant dans ces pays dix ans de suite. 

Jusqu'à l’année 1S2I, nous n’avons à citer aucun voyageur qui 
ait entrepris une cxplur.ition soit dans le Khorassaii, soit dans 
la partie orientale de la Perse méridionale; néanmoins, l'intérêt 
du public anglais pour ces pays était vivement soutenu par 
trois publications littéraires d’un grand mérite : le poëmc de 
Moore, Lalla Rookh, qui commence, comme l’on sait, par Theveiltd 
prophel of Khoratsan; le roman de Moricr, Hadji-Baba, et V Histoire de 
la Perse de Malcolm. Bien qu’aucun de ces ouvrages ne soit un livre 
do géographie, on m’excusera si je leur consacre ici quelques 
mots, car ils ont plus fuit pour populariser les connaissances sur 
cette partie de l'Asie, que les trq^és exclusivement destinés à les 
faire connaître, 

11 serait étrange de faire un crime à un poëtc d’avoir embelli 
le pays où il place l’action de son drame ou de son épopée ; mais 
je ne crois pas que, pour cela seul, Moore puisse être complète- 
ment exempté du reproche d’avoir si peu compris la nature du 
pays et le caractère des habitants au milieu desquels il place 
les personnages de son po'éme. Certes, ce n’est pas l’érudition qui 
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lui a fait défaut : son ouvrage est liéritEé de citatioua aavaiites. 


D’Ilerbi'Iot, Chardin, le Korm, Abulféda, Ibn-Haukal, Niebnhr, 
Gibbon et d’autres, se trouvent cités au bas de cliaque page. Ce 
qui lui a manqué, c’est l'inspiration, c’est la force que les poêles 
puisent dans cette espèce de seconde vue dont ils sont doués 
parfois, et qui leur permet d'évoquer un passé glorieux avec 
toutes scs splendeurs évanouies. Voilà pourquoi sus paysages ne 
sont que des tirades bien versiliéês; mais elles n'ont rien de plas- 
tique, rien de vrai. Citez par exemple (p. 185, édit, de Leipzig) la 
description de l'Oxus : c'est le Mémoire de AL Jaubert sur l’ancien 
cours de cette rivière, mis en vers, et on y chercherait en vain un 
tableau saisissant des montagnes neigeuses où ce fleuve majes- 
tueux prend sa source, cl une description des mornes solitudes 
■ où il termine son cours; au lieu de tout cela, on n’y trouve 
qu’une quantité de termes géographiques arrangés d’après les 
èg^ es de la prosodie anglaise. Son Mokaauna, sa Zelica, sont des 
abstractions très éloquentes et très passionnées quelquefois, mais 
qui n’ont d'oriental que. le costume, et je crois fort que l'iiisto* 
rien anglais des Indes qui exprima ù M. Mackinloali son éton- 
'* nement, en apprenant que Thomas Aloore n’avait jamais été en 
Orient, a simplement voulu faire un compliment peu sincère au 
poète. Mais comme ce poème a eu une grande Vogue, il a puis- 
samment contribué k répandre des idées fausses sur la Perso 
Orientale, et a préparé involontairement l’esprit public en Angle- 
terre à être saisi pur un autre fantôme dont nous allons parler 
bientôt, et qui a exercé aussi, comme la crainte de l’invasion de 
rindo par Napoléon l", une inflüencc utile k la géographie des 
pays qui nous occupent. 

L’ouvrage de M. Moricr a une tout autre valeur. C'est sans 
contredit le meilleur livre qui ait jamais été écrit sur la Perse; 
c’est un tableau exact et vigoureusement peint de la haulo classe 
de la société persane, telle qu’i ile était au cuinmcnccnient de ce 
' siècle. Chose très remarquable, les descriptions do la nature sont 
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beaucoup plus exactes dans le roman que dans la relation des 
voyages de railleur. Môme les pays qu’il n'a jamais visités sont 
décrits dans le roman avec une vérité de coloris qu'il ne retroi)^ 
plus en parlant des contrées qu'il explore. L’inspiration le guide 
plus sûrement que l’examen personnel, et jç n'^ésitc pas û dire' 
que les romans de ce mérite font plus de bien a la science que 
beaucoup d'ouvrages volumineux et spéciaux. 

l.’ llistoire de h Ptne de Malcolm n’est pas un ouvrage sérieux. 

L’auteur iie connaissait les langues orientales que par pratique. 

Il parlait plus ou moins bien le persan, comprenait qiLuul on lui 
lisait les historien^ qui se sont servisde celle langue^ mais il n’élail 
pas oriciilalisle, et se bornait à prendre des notes pendant quje son 
mirza lui faisait la lecture de Mirkliond, de Khondemir et d’autrçs 
auteurs qu’il cite dans le cours de son ouvrage. Uc manière i{uc le 
livre du général Malcolm ne doit cl ne peut être considéré, pour 
ainsi dire, que comme le canevas d’un ouvrage li faire, surtout . 
présent que les $oq£ces de ïllhtoire de Perse nous sont mieux coii- . ‘•Vi*,.- •■. .. 

nues. Mais, pour son temps, il a eu le grand mérite d'avoir coiii^j ^;)r ’ 

blé une lacune fâcheuse dans les connaissances liistori<|ucs de la^ 'fc ; 
majorité du public éclairé, il a donné le moyen, aux gens qui iic * , ' e; '-^ 




lajorité du public éclaire. Il a donné le moyen, aux gens qui 
sont pas orientalistes de profession, de remplir un vide existant 
dans leurs connaissances du passé de l’.Vsic pour toute l’époque qui 
sépare Alexandre le (Irand des temps modernes, par une série de 
faits basés sur des données chronologiques assez exaclesj en un 
mol, il a' frayé le premier upc routo dans un terrain qui n’avait 
rien d’inabordable, mais qui en avait toute rapparcnce à cause des 
ténèbres qui reiivclo|>paienl. '< 

lléritier.s de l’iiiiluencc française en l’erse, les Anglais aVaicnl 
fondé il la cour d'.Vbbas .Mirza, cl dans plusieurs autres endroits du 
nord de la Perse, des noyaux d’européens qui ont beaucoup con- 
tribué à reclitier les idées sur la nature du pays. Cette compagnie 
se recrutait, presque exclusivement, parmi les officiers des Indes;' 
ainsi s’explique cette grande uniformilé dans les moyens d’explu- ' 
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ration de la Perse, uniformité qui, en présentant quelques avan- 
tages, avait aussi beaucoup de côtés faibles et ne produisit que 
très peu de résultats solides. Les officiers de l’armée des Indes 
quittaient, à cette époque, l'Europe a un âge très peu avancé ; 
des bancs de quelques écoles primaires, ils passaient k un cercle 
d’activité très varié, où ils devaient souvent appliquer le peu de 
connaissances qu’ils avaient acquises chez eux à une série de 
questions ardues et compliquées; ils devaient lever des plans, faire 
des observations astronomiques et météorologiques, se livrer à 
des recherches d’histoire naturelle, d’archéologie, de linguis- 
tique, etc. ; car tout cela attirait sur eux l’attention de leurs chefs 
et facilitait leur carrière. Mais, sans bases solides, ces travaux 
scientifiques ne pouvaient évidemment fournir que des à peu 
près, bons faute de mieux, mais ayant une très faible valeur intrin- 
sèque. Enfin, ils étaient tous sous l’influence des caprices de la 
mode scientifique qui gouverne en Angleterre si despotiquement. 
Jusqu’à présent elle admet, par exemple, qu’en se trompant sur 
un fait de peu de valeur de l'histoire romaine ou grecque de l’an- 
tiquité, on commet quelque chose d'impardonnable; tandis qu'en 
avançant un fait capital de l’histoire orientale avec peu d’exacti- 
tude, on ne commet qu’une simple erreur. On considère comme 
un crime de lèse-science, de ne pas parier avec plus ou moins de 
connaissance de cause de la formation des terrains d'une chaîne 
de montagnes que l'on dit avoir franchie; mais, parler légère- 
ment de la végétation d’un pays en confondant les plantes de 
différentes espèces, même ne pas en dire un seul mot, citer des 
théories météorologiques hasardées, ne nuit en rien à la réputa- 
tion d’un livre. 

Toutes ces observations vont être corroborées par ipielques 
mots que je crois devoir consacrer a l’ouvrage de M. Mac Donald 
Kinneir, publié en 1813 sous le titre de geograpkical Manoir of tht 
Ptuian Empire, aeeomponied bg a map, où il déelare avoir résumé 
tous les travaux géographiques exécutés par ses compatriotes, en 
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Perse. Cet ouvraç'e n’estpas une brochure servant d'explication à U 
carte, c’est un volume in-6‘ de A8G pages, contenant la description 
de provinces, dont 15 appartiennent à la Perse j les autres 
sont le Kaboul, le binde, le pachalik de llaghdad et d’Orfa, l’Ar- 
ménie, la Géorgie, la Mingrélie, le Daghestan caucasien et le 
Chirvan, c’est-b-dirc tous les pays voisins de l’empire persan. En 
sns, ce mémoire contient soixante itinéraires relevés par les mem- 
bres des dilTérentes missions britanniques qui se sont succédé en 
Perse pendant les treize premières années de ce siècle, ou recueillis 
par eux de la bouche d’indigènes dignes de foi. De cette manière 
l’on serait en droit de s'attendre à trouver dans ce livre beaucoup 
de renseignements nouveaux et utiles sur les pays dont il parle; 
mais malheureusement il n’est riche qu’en généralités qu’on au- 
rait pu écrire sur la Perse presque sans l’avoir vue. Ainsi, dans le 
chapitre consacré à la description du climat de la Perse, l’auteur se 
borne à nous dire que ce climat, loin d’être chaud, varie avec les 
hauteurs, et que sur les montagnes, en été même, il fait très 
froid. Ses aperçus purement géographiques ne sont guère plus 
instnictifs. A la page 1&8, par exemple, il veut établir la diffé- 
rence entre le caractère du sol de l’Aderbeidjan et celui du 
P’ars, et voilà comment il s’exprime ; je citerai ce passage textuel- 
lemeni, car j’avoue mou impuissance à le traduire d’une manière 
intelligible : « The charaeter of the country, tn thii province, différé 
» materiaily from that of Fare and Irak. Here we hâve a regular euccee- 
» eion of modulating eminenees partially euUivaled and opening into plaint, 
n tueh os thote of Oujan, Tabreesand ürwma. To the eouth, the motm- 
D tains of Sahund raise, in an aecumulated mate, their towering headt to 
n the clouds ; and, on the north, the black rocks oftheKarabaug ditappear 
t> in the luxuriant végétation of Chowal Mogan. a Cette tirade ron- 
flante ne vaut certes pas une description moins sonore, mais plus 
claire ; car, avec la meilleure volonté du monde, il serait difficile 
de comprendre comment les montagnes du Karabagh peuvent 
disparaître dans la végétation luxuriante du Tchowal Mogan, qui 
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n’ut autre que le Tchouli Moughan, ou plaine du Moughan, une dea 
steppes herbacées les plus fertiles de la Transcaucasie. Nous avons 
d’autant plus le droit d'être surpris de celte description con- 
fuse, qu’elle se rapporte k un pays spécialement étudié par 
les voyageurs anglais, et très facile k décrire en peu de mots ; 
car, k l’est et k l’ouest, cette province est limitée par deux chaînes 
longitudinales, dont la première la sépare du Ghilan et la seconde 
de la Mésopotamie. Au nord, ces deux chaînes sont liées par un 
soulèvement de terrain latitudinal, qqi, commençant k l’est au 
montSavalan (1(572''}, va aboutir dans le Kourdistan a la chaîne 
du Kandilan, et, vers le sud, celte liaison a lieu au moyen d’une 
chaîne parallèle k celle du nord, portant le nom de chaîne de 
Bouzgouch et aboutissant au Séhend (3505"). L’espace qui reste 
entre le Savalan et la chaîne du Ghilan est occupé par la plaine 
du Moughan, tandis que l’espace qui sépare Séhend de la chaîne 
des monts Kandilan est rempli par le lac d'Otirmiah ; enfin l’espace 
entre toutes ces montagnes est occupé par une série de plaines 
disposées en terrasses, et dont le sol est plus ou moins fertile ou 
imprégné de sel. La carte qui accompagne l’ouvrage de M. hin- 
neir est beaucoup meilleure que le mémoire; ss partie occiden- 
tale surtout mérite d’être étudiée, car elle nous présente un résumé 
consciencieux de tous les levés exécutés en Perse par les An- 
glais jusqu'en 1813. Sa partie orientale laisse beaucoup k désirer; 
car, coininn nous avons déjk eu l’occasion de le dire, tout en 
apportant quelques corrections au tracé des itinéraires dans le 
nord du Khorassan admis dans la carte de Rcnnell, elle reproduit 
toutes les erreiéh hydrographiques de celte carte. Evidemment 
celte dernière imperfection ne peut être mise sur le compte de 
M. Kiniieir; elle résulte directement du manque d'exactitude des 
matériaux mis k sa disposition. 

I ,c but spécial du présent mémoire, qui ite traite que de la partie 
méridionale de l'Asie centrale, m'empêche d’analyser l’admirahle 
voyage de M. ünseley, qui, par la richesse et la solidité de scs 
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renseignenients, laisRe bien loin derrière lui tous ses prédéces- 
seurs anglais, et fait vivement regretter qu’il n’ait pas en l’occa- 
sion de visiter la Perse orientale. 

Passons à l’analyse du voyage de M, Fraser ; 

Fraser vint aux Indes, non comme employé de la Compagnie, 
mais comme voyageur, et, après avoir parcouru les provinces 
occidentales de ce vaste pays, il conçut l’idée de visiter la Perse. 

Ne voulant pas retomber dans les redites, il entreprit d’explorer 
ce pays dans des directionsjiouvelles où aucun de ses compatriotes 
n’eût pénétré aVant lui. Notamment, il se proposa de visiter les 
provinces orientales de la Perse, et même de pousser son voyage jus- 
qu’à Boukhara. A Bombay, il rencontra le docteur Andrew Jukes, 
nommé bientôt après envoyé extraordinaire de la Compagnie des 
Indes a la cour de Téhéran, et s’embarqua avec lui pour Botichir. 

Nous ne nous arrêterons pas a l’examen de la partie de son 
voyage qui traite des pays situés entre le littoral du golfe Persan 
et la capitale, et nous n’analyserons que très succinctement aussi 
les explorations de M. Fraser dans le Kliorassan. 

Fraser quitta la capitale de la Perse le 19 décembre 1821, et 
s’étant joint à une caravane de pèlerins qui allaita IVIéched, il se 
rendit avec elle kNichapour par la route connue, décrite déjà par 
Truilhier,qiii passe par Kéboud Goumbex, Eivani-Keif queFraser 
écrit inexactement Eiwanee Key, Gerdenei Serdcrch, Dilii N'e.nick 
(Dinnanuik chez Fraser), Lazguird, .Semnau et Daingban. De Ni- 
chapour, il visita les mines de turquoises, revint encore une fois 
k Nichapour, d’où, par la route des montagnes, il se rendit k 
Méchcd où il arriva le 2 février 18*22. Étant resté dans cette ville 
jusqu’au 11 mars, il renonça k son voyage de Boukhara et revint 
kAslrabad par Kaboiichan ou Koutchan, qu’il écrit Cochoon, puis 
par Chirvan, Boudjnonrd, Sirvan, Kallabkhan et Bobati Achik. 

Pour rendre son voyage aussi utile que possible k la géographie, 
il emporta avec lui un sextant qui pouvait se visser sur un pied , 
fixe, deux chronomètres, un télescope , une petite boussole de 
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Smalcalder et quelques thermomètres, dont l’un portait une dWi> 
sion assez fine pour pouvoir être employé comme hypsomèlre. 
Le voyageur ne se donne pourtant pas la peine d'indiquer en com- 
bien de parties chaque degré était subdivisé, ni comment il se 
servait de l’instrument pendant les expériences, de manière qu’il 
est impossible de savoir jusqu’à quel degré scs déterminations 
des points d’ébullition sont exactes. 11 mit beaucoup d’assiduité à 
faire des observations astronomiques; mais comme il ne les a 
jamais publiées en détail, nous ne pouvons les juger que par les 
résultats qu’il a donnés. 11 détermina en tout, depuis ilouchir, 
/|2 longitudes, dont 3/i au moyen du transport du temps par 
le chronomètre, et 8 par l’observation des éclipses des satel- 
lites de Jupiter. En outre, il contrôla six fois scs déterminations 
chronométriques par des observations d’éclipses des satellites de 
Jupiter, et douze fois, tantôt les unes et tantôt les .'lutrcs, par la 
mesure des distances lunaires; mais il n’y a que deux points où 
nous avons les résultats obtenus par ces trois méthodes à la fois. 
Ces points sont : 

Loe;. elifoooni. r»r Ict AcU|««t. luaairM. 

DaBtghin. ... 54' 33 BO ' 8i- 48 4S ' S(- 2' OU ' 

.Nichapoar ... Ü8* 48 38 ' B8' 48' 15" 58' BS' 30 ' 

La différence de Ô6 minutes pour le premier point et de 10 mi- 
nutes pour le second, ne donne pas une très haute idée de l’exac- 
titude des observations elles-mêmes, et dans tous les cas cette 
discordance juslihe la prudence avec laquelle M. Arrowsmilh 
a modifié plus ou moins les coordonnées géographiques de 
quelques points déterminés astronomiquement par M. Er-aser, 
d’après l’indication des distances évaluées par le voyageur et 
les angles qu’il a mesurés à l’aide de la boussole. Nous profitons 
de cette occasion pour faire observer que, tout extraordinaire que 
puisse paraître l’assertion que les longitudes fournies par une 
simple opération topographique puissent surpasser en exactitude 


206 


PâRTIE MËRIOIÜMALE DE l’aSIE CENTRALE. 


celle* qu’on obtient par des méthodes astronomiques, cette asser- 
tion n’en est pas moins vraie si l'observateur n’est pas un astro- 
nome consommé, et s’il n’a pas à sa disposition tous les instru- 
ments de précision indispensables pour obtenir des résultats d’une 
grande exactitude. M. Fraser a rendu un véritable service k la 
géographie, en rapportant beaucoup d’observations topogra- 
phiques dont nous venons de parler; et le bonheur qu’il a eu de 
trouver un interprète aussi habile que M. Arrowsmilh pour repré- 
senter graphiquement ses observations, fait qu’il est le premier qui 
nous ait donné une idée exacte de l’orientation de différentes loca- 
lités du Khorassan septentrional, et de la configuration du sol 
entre la mer Caspienne et Méched. Outre une ample narration de 
ses aventures personnelles, interrompue par des descriptions plus 
ou moins détaillées des villes qu’ila rencontrées sur son chemin, il 
y a deux parties dans le voyage de M. Fraser, le chapitre \1 et 
l’appendice U, qu’il consacre exclusivement k une description 
géographique du Khorassan, Comme premier essai de description 
d’un pays presque entièrement inconnu, ce travail mérite quelque 
attention ; mais comme l’auteur n’a vu lui-même qu’une très petite 
partie de la contrée dont il parle, et que pour tout le reste il ne fait 
que reproduire les témoignages d’autrui, plusieurs traits du carac- 
tère du sol sont inexactement interprétés. Ainsi, par exemple, il 
applique le nom de table land, plateau, au grand désert salé qui 
s’étend au sud de la chaîne latitudinaledu khorassan septentrional, 
tandis que s’il en avait fait le tour, ou s’il s’était seulement donné la 
peine de consulter la carte de Lapie dont nous venons de parler, 
il se serait aisément convaincu que les bords de ce désert sont 
plus élevés que son centre, et que par conséquent le terme de 
bassin, ou do dépression, lui conviendrait mieux. Presque partout 
ou il veut généraliser scs impressions topographiques et orogra- 
phiques, cela lui réussit mal. Dans le chapitre \11, il donne des 
détails curieux sur les tribus lurcomanes qu’il a eu occasion d’étu- 
dier de visu, de meme que sur celles qu’il n’a connues que par des 
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ouï-dires, et il ajoute par ce travail quelques faits ethnographiques 
nouveaux à ce que son prédécesseur en Turcomanie, le capitaine 
Mouravief, a publié dans son Voyage. Pour les détails archéologi- 
ques et historiques, le voyageur anglais n'est exact qu’en tant qu’il 
reproduit le témoignage pur et simple de scs informateurs per- 
sans; là où il fait de l’histoire de son cru, il est généralement peu 
exact. Ainsi, par exemple, en parlant de T ous, il dit avec une grande 
assurance que cette ville célèbre fut détruite par Tchinghiz-Khan 
et n’a jamais pu se relever depuis, tandis que nous savons qu’lbn- 
Uatuuta, qui y a été plus de cent ans après Tchinghiz, en parle 
comme d’une <• des plus illustres villes du Khorassan » (Voyez la 
traduction de ce voyage par MM. Uefrémery et Sanguinetti, 
tome 111, page 77). Mirkliond nous donne des détails sur une 
visite qu’y lit Chah Roukh en 822 de l'hégire; moi-même j’y ai 
trouvé une dalle sépulcrale placée en 983 de l'hégire, et j’ai con- 
staté de plus que le nom de cette ville disparaît des listes des 
positions géographiques gravées sur les tablettes des astrolabes 
persans après l’an 1100 de fliégirc. Or, comme Tous n’a jamais 
été un lieu réputé saint, il est impossible d'admettre que quelqu’un 
ait eu l'idée de s’y faire enterrer après la destruction de la ville; 
de même, les listes des positions géographiques qu’on gravait 
sur les astrolabes servaient a faciliter les calculs astrologiques 
tels que nativités et autres, évidemment applicables seulement à 
des points habités, 11 résulte de tout cela que, bien loin d’être com- 
plètement détruite par Tchinghiz, cette ville ne s’est entièrement 
dépeuplée que dans le commencement du siècle dernier. Malgré 
ces petites imperfections, le voyage de M. Fraser u été très utile 
à la science, et il faut lui en savoir d’autant plus de gré que tout 
ce qu’il a fait, il l'a accompli seul, avec une assiduité digne de 
tout éloge, et avec un zèle qui ne lui a fait défaut ni au com- 
mencement ni à la fin de ses longues et laborieuses explorations. 
Ses descriptions de certaines localités, comme, par exemple, celle 
du passage des montagnes entre iSichapour et Méched, sont très 
exactes, et reproduisent avec beaucoup de vérité la nature du 
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paysage. Souvent même, le voyageur anglais décrit avec bonheur 
difl'érentes scènes de la vie privée des Persans ; mais souvent 
aussi sa connaissance imparfaite de la langue persane l’empêchait 
de bien saisir le véritable sens des scènes auxquelles il assislait. 
Sons ce dernier rapport il a été surpassé par son compatriote 
et son successeur dans ces pays, le capitaine Conolly, dont le 
voyage va nous occuper tout à l'heure; mais nous croyons devoir 
faire précéder nos remarques sur son livre par quelques mots 
sur la tendance de l'opinion publique en Angleterre quant à la 
politique orientale contemporaine, à l’époque de son voyage. 

Ayant succédé aux Français en Perse, les Anglais, forts des 
subsides qu’ils versaient annuellement dans le trésor du Chah, 
forts du corps d'ofliciers instructeurs qu’ils surent amicalement 
imposer au gouvernement persan, et surtout forts de la prédilec- 
tion et de l'engouement qu’avait pour eux Abbaa Mirza, étaient 
omnipotents à la cour du prince régent entre les années 1815 et 
1825. Les succès obtenus par la 11 ussie pendant les aimées 1827 et 
1829 en Perse et en Turquie, les perles que les Persans avaient 
essuyées en se conformant aux conseils des Anglais, portèrent 
un coup sensible à leur influence dans ce pays et firent douter 
en Angleterre même de l’utilité d’entretenir une influence aussi 
coûteuse. Il fallait donc trouver aux yeux du peuple anglais quel- 
que prétexte nouveau, afin qu’il consentit h se prêter avec la même 
complaisance que par le passé à des sacrifices d'argent considéra- 
bles sans aucun profit matériel, fie fut alors que le fantôme de 
l’invasion russe dans l’Inde surgit de l’imagination des diplomates 
anglais en Orient, et celte fantasmagorie eut un grand succès. La 
masse du public anglais s'y est laissé prendre. 11 était, dès lors, 
tout naturel de s’attendre a une nouvelle série de voyageurs étu- 
diant spécialement la question de l'invasion russe et de sa possi- 
bilité, eomme on les avait vus étudier les chances probables de 
l’invasion française. Par ordre chronologique, le capitaine Arthur 
Conolly ouvre cette nouvelle liste d’explorateurs anglais dans la 
Perse orientale. 
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Parti de Londres à la tin de l’été de 1829, il se rendit a Saint- 
Pétersbourg, traversa la Russie, leLa^case, et passa l'hiver de I8'29 
k 1830 k Tébriz. La capitale de PAderbeidjan était alors la ré- 
sidence du prince royal AbbasMirza, héritier présomptif du trône 
de Perse et véritable régent de l’empire, car son père, entouré k 
Téhéran d’une cour somptueuse, n’avait gardé du pouvoir que le 
droit de jouir des plaisirs et de veiller k la conservation du trésor 
de l’État. Le prince royal, toujours encore dominé par les Anglais, 
accorda k Conolly toutes sortes de facilités officielles pour sou 
voyage, et, de plus, il eut le bonheur de trouver im fidèle compa- 
gnon musulman qui s’était engagé k le suivre jusqu’aux Indes, et 
auquel revient la plus grande part dans la réussite de ce voyage 
périlleux. Seïd-Keramet-Âli, c'était le nom de ce compagnon^ 
était Chiite indien venu en Perse pour aO'aires de comuierce. 
S'étant trouvé souvent en contact avec des Européens, il avait 
en partie dépouillé ce fanatisme farouche qui rend impossible j|u 
voyageur chrétien en Orient de lier des rapports de franche 
amitié avec les indigènes inusuiinans, et lui entrave l’étude et 
la juste appréciation de l’état social des pays asiatiques, où 
tout est différent de ce qu’il a vu chez lui, el où un guide expé- 
rimenté et sincère ne peut être remplacé que par un très long 
séjour, une connaissance parfaite de la langue, et une puissante 
volonté de pénétrer, coûte que coûte, les mystères de la société 
musulmane. Seïd-Keramet-Ali a été utile au capitaiDe Conolly, 
non-seulement k cause de ce que très souvent il a su le tirer de 
situations périlleuses ou désagréables, mais surtout par tes con- 
seils et ses conversations, qui permirent au voyagenr anglais de 
juger les hommes et les choses des pays qu’il visitait, avec beau- 
coup plus de justesse qu’aucun de ces prédécessenrs on de ses suc- 
cesseurs anglais n’avait pu le faire. Aussi, Je voyage de Conolly 
doit être considéré surtout comme un tableau fidèle -de l’ét:it 
social de la Perse orientale, tableau où le mérite de la manière et 
du coloris appartient évidemment k l’auteur anglais, mais dont le 
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trait, les clairs et les ombres sont en grande partie dus à i'eapé- 
rience de son compagnon indien. Malgré la qualité précieuse 
de cet ouvrage qui est unique en son genre , il a été compara* 
tiremcnt peu apprécié en Europe. On y cherchait de la géogra- 
phie, et c’est justement son côté faible. iVayant entrepris ce 
voyage que dans le but spécial d’étudier la possibilité de l'invasion 
del’lndeà travers la Perse, le capitaine ne décrit les localités qu’il 
visite que sous le point de vue stratégique, et il développe avec 
beaucoup de'lalent les résnltats de son examen dans un appendice 
qui me paraît être la discussion la plus lucide de cette question, 
si souvent entamée par les voyageurs et les publicistes anglais. 

Conolly quitta Tébriz, le 6 mars de l’année 1 830, et arriva le 1 /| 
du même mois à Téhéran. Ayant consacré trois semaines à l’étude 
de la capitale et à l’achèvement des apprêts définitifs d’un long 
voyage, il partit le G avril de Téhéran, et, par la vallée de Djadje- 
roud. Sari et Achref, il se rendit à .Astrabad où il espérait pouvoir 
trouver les moyens de ao à’cndrc à Khiva. Confiant dans les pro- 
messes des Turcomans, ilÿaventura parmi eux; et non-seulement 
il dut renoncer à son phm primitif, mais après avoir été pillé et 
maltraité ‘par les nomades, il s'estima fort heureux d’être revenu 
sain et «auf a Astrabad, après un séjour de quelques semaines sous 
les tentes turcomanes, Cette excursion périlleuse lui a donné le 
moyen d’ajouter quelques détails curieux à ce qui était déjà connu 
par le voyage du capitaine Mouravief sur U partie méridionale 
de la côte orientale de la mer Caspienne. ü’.Astrabad, qu’il quitta 
le 1-3 juin, il se rendit à Chali RouJ par une route qui n’a pas été 
décrite avant lui, nommément par Ziarel, le i i^jdo üjilin biiin et 
Hefstchechmé. De là, jusqu’'a Méched, il suivit la route ordinaire 
dot caravanes et des pèlerins, et cette partie de son voyage ne 
présente d’intérêt que contme doscriplioo fidèle et animée de 
ces pèlerinafes ex-wlo, qui sont tellement dans les mœurs des 
orientaux musulmans, qu’il m’est arrivé de rencontrer à Tébriz 
un vieillard, père de famille, établi à Marghilaii, entre Khokand 
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et Yarkand, sur la frontière de la China, qui se décida en vingt- 
quatre heures à aller à la Mecque avec toute sa nombreuse famille, 
séduit par la description de ce voyage faite par son fils à peine 
retourné de là, et qu’il recommença après avoir couché une nuit 
seulement sous le toit paternel pour se reposer d’une absence qui 
avait duré trois ans. 

l,e manque d’argent et la difficulté des’en procurer retinrent Co- 
nolly à Méched plus longtemps qu’il ne l’aurait voulu, et il est bien 
à regretter que, craignant de tomber dans les redites, il renvoie 
le lecteur pour la description de cette ville au voyage de Fraser, 
car j’ai l’intime [>ersuasion que, guidé par son seïd, il nous aurait 
communiqué des détails beaucoup plus exacts sur cette localité peu 
connue, que ceux fournis par son prédécesseur. En ellet, malgré 
cette modestie, le peu qu’il nous en dit nous donne une idée beau- 
coup plus correcte sur lit manière d’être des habitants de cette 
capitale du Khorassan, que les longues descriptions de Fraser. 
Ayant enfin obtenu les moyens de continuer sa route, il profita 
du d«{>arl de Méched d'un petit corps de cavaliers Afghans que 
le chef de Hérat avait envoyé au secours des Persans contre, la 
Russie, seulement après la conclusion de la paix, et qui ne signala 
sa présence dans les Etats du (lhah que par\uie série de pillages 
et de désordres, si bien qu’on leur sut gré de les voir enfin se déci- 
der à rentrer dans leurs foyers, la route j>arcourue par ce corps 
d’arakéen’était pas la route «rdinairesnentsiisvie p.-trlescaravanea, 
et Conolly auiwH rendu un véritable servire à la géographie en 
la décrivant sur lovile son étendue entre Méched et Tourbeti 
Cheikhi Djam, avec plus de détails qu’il ne le laitj mais, soit 
qu’il sstdû se conformer aux habitudes dos mœurs orientales et 
voyager aoulement pendant la nuit, soit par suite du manque de 
loisir de prefadre sur place des notes précises, il est très difficile 
d’orienter oette ro«tp«H Ehoyen du peu de. renseignements coufos 
qs’il noqpen <lonn«. De Tourbeti Clteikhi Djam, par Toumaii .\gh,i 
, «t Tirpoiil, il aMTtjn, le 22 septembre de graml matin, à üérat, le 
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dixième jour, après avoir quitté Méched. I, es détails topographi- 
ques et archéologiques que M. ConoIIy donne sur llérat, ne sont 
pas tPès nombreux, mais tout ce qu’il en dit est exact, et les por- 
traits de Yar Mouhammed Khan et d'autres personnages mar- 
quants qu’il a eu l’occasion d’approcher, sont esquissés par lui 
avec beaucoup de bonheur. 11 quitta llérat le 10 octobre 1H30. Sa 
route jusqu’à Kandahar, par le caravansérail de MirOullah, Roudi 
Ghex, Ziareti Khodjeh Oureh, Koullah, Kouchki Djambouran, 
Sebzar, Guirichk et Kandahar, est décrite avec heauc:oup d’exac- 
titude. Les détails que 31. Conolly a recueillis sur l’histoire mo- 
derne des Afghans, ont un très grand mérite. J’ai eu moi-méme 
l'occasion de vérifier quelques parties de sa narration par des 
conversations avec les témoins oculaires et meme les acteurs des 
drames qu'il relate, et j’ai acquis la conviction qu’il était très bien 
renseigné, et qu’il a puisé les faits qu'il nous comniiiniquc aux 
sources les plus certaines. 11 termine son ouvrage, comme nous 
l’avons d^'dit, par un mémoire consacré à l'examen de la ques- 
tion de la possibilité de l'invasion dé l’Inde par une armée russe. 
H conclut qu’une expédition de cette nature ne présente aucun 
obstacle matériel absolument insurmontable, surtout si elle est 
dirigée non, au travers du Khorassan, mais en descendant l’Oxus, 
et si elle est calculée de manière à pouvoir être exécutée en deux 
ans; la première année, depuis la frontière delà Russie jusqu’aux 
confins del’Afghanistan, et la seconde à travers l’.Afghanistanjus- 
qii’à rindc. Ce qui affaiblit considérablement l’autorité de ses 
déductions, c’est qu’au moment où Conolly écrivait ce mé- 
moire, il ne connaissait les pays qu’il croit être le théâtre le plus 
approprié à la réussite de l'entreprise que par des ou'i-dire, et ce 
n'est que douze ans après qu'il lui a été donné de l’explorer en per- 
sonne. Victime du fanatisme musulman, il a été assassiné le 
3ümail8fi2,par ordre de l’émir de Boukhara, quarante jours après 
Mion.départ de cette ville, ^ais'd’après ce qu’il m’a dit lui -même, 
l’examen personnel de cer-cOntrées n’a modifié que très peu scs 
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promières conyictions à ce sujet. Quoique Conolly ne croie guère 
a la possibilité de la réussite d'une entreprise militaire russe 
dans l'Inde, il le dit avec si peu d’assurance, que son travail sur ce 
sujet n’a en rien contribué à tranquilliser l’esprit public en An- 
gleterre. D’autant plus que, sans le vouloir, peut-être, il aida à 
asseoir le Fantôme de l'invasion sur une base qui avait toute l’ap- 
parence de la solidité, car il dit à la page 322 du tome II de son 
ouvrage : « Butin our endeavours to erush thepower of Napoléon, tee* 
» gave ttrengih lo Bustia, who nou> commakds from her adjoining frontieri, 

» the influence over Pertia for xcick France inTaicuBD from a distante, » 

•\vant que M. Conolly ait eu le temps d’arriver ji Calcutta, le 
gouverneur général des Indes songeait à faire examiner la 
même route du sud au nord, et cette tâche a été dévolue au capi- 
taine Alexandre Burnes. 

Le voyage de M. Burnes, publié par lui, è Londres, en trois 
volumes, a eu une grande vogue, il a été traduit en français, en 
allemand et en russe, de manière qu’il est trop connu pour que 
j’aie besoin de l’analyser en détail. Le capitaine Burnes a été 
envoyé en 1830 sur l’Indus, pour décider la question de savoir 
si ce beau fleuve est navigable par des bateaux à vapeur; s’étant 
acquitté de cette mission à la satisfaction du gouverneurgé- 
néral, il lui suggéra l’idée de l’envoyer de Delhi, à Caboul et h 
Boukhara, pour reconnaître cette route et pour donner au gou- 
vernementaet au public anglais quelques notions sur un pays 
dont l’exploration semblait être devenue un inonopsk eusse. Au 
commencement de décembre de l’année 1831, il obtint la per- 
mission sollicitée, et quitta Delhi le 23 du même mois. Très 
bien reçu 'a Kaboul par Dost Mouhammed Khan et surtout par 
son frère le Navrab Djabbar Khan, il séjourna asscs longtemps 
dans cette ville. Les détails qu’il donne sur l’Afghanistan sont 
peut-être ce qu’il y a de mieux dans son ouvrage. Par la route de 
Koundouz, Baikh et Karchi, il arriva à Boukhara le 21 juillet. Y 
étant resté une couple de semaines, il continua son voyage avec une 
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carafane qtii ae rendait à Médhed. U visita chamin faisant et très 
à la hâte les mines de Iteikend, la plus ancienne ville «Le la Sogli- 
dâane, et ayant passé le 16 août l’Oxus a Bétik, il traversa le désert 
des 'l'urcomans , la province de Merv, et arriva le t/i septembre 
k Méched. Après un très court séjour dans celte ville, il alla re- 
joindre à Kabotichan quelques-uns de scs compatriotes qui s’y 
étaient rendus avec le prince royal Abbas Mirxa pour l’aider à 
soumettre cette province rebelle. Profitant du déport de Hamza 
Khan peur Astrabad, où il devait résider comme gouverneur des 
Turcomans, Bornes quitta le 3S septembre le camp persan, et se 
rendit au Mazandéran par la route déjà décrite par Fraser et qui 
traverse Roudjnourd, Sarrivan. hila Khan et Chahbaz. Ayant visité 
Achret', il arriva le 21 octobre à Téhéran, par la roule d’Ali Abad, 
et revint enfin aux Indes par Chiraz et Bouchir. 

L’ouvrage de Burnes est agréablement écrit et se lit presque 
comme un roman, mais on l'oublie tout aussi vite. Les sujets 
traités dans son voyage sont très variés ; il y donne des aperçus 
snr le climat, sur la direction des chaînes de montagnes, sur le 
cours des rivières, sur l’élhnographie, sur la statistique, siu* les 
questions d’archéologie de l’antiquité et d’archéologie musul- 
mane, etc., etc.; mais toutes ces questioas n’y sont qu’effleurées. 
Il C'.t évident qu’un fond d'études solides fait défaut an voyageur 
intelligent et zélé, et c’est pour ccia que dans les cas mêmes où 
il cite des observations intéreseanti s, il les gâte en ks énonçant 
d’une manière peu exacte et manquant de toute précision scien- 
tifique. Ainsi, par exemple, il a constaté dans k désert une dilTé- 
rencc de 50* F. entre la température du sable et celle de l’air, 
mais malheureusement celte observation n’a aucune valeur, car 
le voyageur a oublié de dire si la température de l’air était prise 
au soleil ou k l’ombre et comment il a fait pour obtenir U tempé- 
rature du sable. 11 a oublié même de mentionner k quelle époque 
de la journée se rapporte celte curieuse donnée météorologique. 
A la page lOüi du 11* volume (S' édition), il parle d’un fait de géo- 
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graphie phyfitfue trè« iaiportant, notamment de la variatioa 
éprouvée par le aiveau de la mer Caspienne et dit : « Tlure ta 
» prmaltnt belUf, th€U the watert on ih« totuh tide of the Cetfia* 
» kta>« bien needing and durmg thit 12 ysora iJify bave reiirtd about 
• dOO yarda, of which I haot ocuiar proofs; > mais il ne se donne 
même pas 1a peine de nommer l’endroit où il a constaté ce fait, 
ni si la pente y était douce ou rapide, ce qui fait une grande diffé- 
rence, car il est aisé de comprendre que le long d'une suriàoe 
peu inclinée, la mer pouvait facilement parcourir dans sa retraite 
30Ü yards, sans changer notahicment de niveau, tandis que si 
ces âOO yards se rapportaient à une pente rapide, le phénomène 
prenait, par cela seul, un tout autre caractère. Le peu de connais- 
sances du voyageur dans les langues, l’histoire et la littérature 
de l'Orient, l’expose à des erreurs encore plus regrettables ; ainsi, 
pour ne citer qui; ce qui nous tombe sous la main, je signalerai 
quelques-unes de ces assertions extraordinaires, page 70, tome 111. 
il fait de GeulierChad Agha, femme si influente de Chah Hoiikh, 
un homme Gahur shah, « a descendant of the illustrous Tùnour; » a la 
page 101, il fait d’un l.aanet-namch, c’est-à-dire défense écrite 
pour empêcher de faire quelque chose sous peine de damnation, 
un « Lanut-Nooma » et le traduit par « Cursé shower (sic) t Ces 
citations pourraient être multipliées à l’intini,et voilà pourquoi, 
tout en rendant justice au désir louable du voyageur anglais, 
d'être aussi utile à la science qu’ii le pouvait, il m’est impossible 
même de soascrire à la louange légèrement ironique de M. de 
Hiimboldt, qui, en appréciant à la page 35 du premier volume de 
r.\sie centrale, le voyage de M. Bnrnes, dit : a I, 'ouvrage du lien» 
» tenant Burnes réunit à la richesse des notions précieuses, le 
» charme de la candeur et d’une nohle simplicité de narration, v 
M. Burnes a racheté en partie ses péchés scientifiques en con- 
fiant ses observations topographiques, à M. John Arrowsmilh, 
qui, les ayant jointes à d'autres matériaux qu’il possédait déjà sur 
cee-pays, a publié la carte très connue, immédiatement traduite 
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en français et qui pendant très longtemps a été le document le plus 
authentique et le mieux fait qu’on ait eu sur l’Asie centrale. Même 
à présent où il j a des travaux plus récents et plus exacts, c’est 
une pièce utile k consulter. Comme ConoUy, Burncs s’occupe 
aussi de la question de l'invasion de l’Inde, et sans consacrer à 
ce sujet une digression spéciale, il y revient dans beaucoup d’en- 
droits de son livre; mais ses déductions sont tout aussi peu con- 
cluantes que celles de son prédécesseur. Ainsi, dans le passage où 
il s’exprime plus catégoriquement qu’ailleurs, après avoir décrit 
les dilhcultés que présente au voyageur le désert qui entoure 
Merv, il dit (page 22, tome 111) : « IKitAsucA antnwneration ofpetty 
s vexations and phytical obstacles it is dubious, if an army could cross 
» tke desert o< tkis point. » 

La publication de la belle carte de M. Arro'wsmilh a mis en 
évidence, plus que tout autre travail géographique, l'insuflisance 
des bases sur lesquelles reposaient nos connaissances de la conii- 
guration du terrain dans la partie méridionale de l’Asie centrale. 
Sur l’énorme étendue de la surfaet: terrestre, projetée sur cette 
carte, il n'y avait que sur les côtes de la Caspienne cl sur celles 
du golfe Persique, quelques points dont les coordonnées géogra- 
phiques aient été déterminées rigoureusement.Tout le reste, et sur- 
tout le tracé de l’intérieur du pays, reposaient 301* des évaluations 
vagues, telles que les pas des chevaux ou des chameaux et les azi- 
muths mesurés au moyen de la boussole, dont la déviation meme 
du méridien vrai n’était pas connue. La même incertitude régnait 
par rapport k la direction des chaînes de montagnes, le cours des 
rares rivières de ces contrées arides, la configuration de ses mers 
intérieures et de ses lacs, la limite de ses déserts, bref presque tout 
y était hypothétique. Nulle part, cette vérité n’a été si profondé- 
ment reconnue que dans le bureau des cartes de l’état-major de 
l’armée russe. Obligé souvent de reproduire dans ses publications, 
telle ou telle autre partie de l’xVsîe centrale adjacente aux fron- 
tières de l’empire de Russie , cet établissement sè voyait dans- la 
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nécestité de reproduire, sans aucun changenient, un tracé évi- 
demment faux, et de propager ainsi des données erronées, en 
garantissant, en quelque sorte, leur exactitude par l’usage officiel 
qu’on en faisait. Voilà pourquoi ce bureau profila de la première 
occasion de remédier à cet étal de choses. En 1838, le gouverne- 
ment russe se proposa d’envoyer quelques cadeaux aux Chah de 
Perse, de même qu'au gouverneur général du Khorassan, comme 
marque spéciale de la bienveillance de l’empereur envers ce der- 
nier, pour le remercier de la protection qu’il accordait aux pèle- 
rins sujets russes, qui se rendent chaque année, en nombre consi- 
dérable, des provinces caucasiennes à Méched. Le transport de ces 
cadeaux fut confié au capitaine Lemm.M. Lemm, ancien élève du 
célèbre astronome W. Struve, avait déjà fait ses preuves; en 182i!i 
et 1825, il accompagnait le colonel lierg dans une expédition d’hiver 
dirigée vers la côte occidentale de la mer d'Aral, où, malgré le froid 
intense qui régnait alors dans ces contrées inhospitalières, il dé- 
termina avec une grande précision les latitudes et les longitudes 
de beaucoup de localités visitées par l’expédition, et contribua, 
plus qu’aucun autre, a asseoir les cartes des régions septentrio- 
nales de l’Asie centrale sur des bases solides et vraiment scienti- 
fiques. Bientôt après, il fut envoyé dans le pays des Cosaques du 
Don, d’où il rapporta une nombreuse série de déterminations 
géographiques d’une grande exactitude. Passionné pour cette 
application délicate de l’astrenoiDie à la géographie, M. Lpmm 
suivait attentivement tous lies perfectionnemenU apport!44 dans 
les derniers temps par Struve, Bessel et d'autres, dans les mé- 
thodes d’observation applicables à la détermination des coor- 
données géographiques. Se livrant constamment, à l’observatoire 
de l’état-majihr, % la comparaison des diSTérentif instruments pro- 
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Dans le voyage qu'il devait entreprendre, il ne pouvait plus compter 
sur l’avantage, qui l’avait beaucoup aidé dans ses excursions 
antérieures, de rester toujours à proximité d’endroits dont la posi- 
tion fût déjà rigoureusement déterminée, et où il pût facilement 
vérifier la marche de ses chronomètres. Il avait à explorer une 
immense contrée où aucune longitude n’était connue avec préci- 
sion, et où il était obligé de déterminer des longitudes absolues. 
Dans ce but, il fut muni d’un instrument des passages d’Ertel, 
d’un cercle prismatique de Steinheil, et de quatre chronomètres 
de Brockbanks, Barrand et Arnold. On lui avait donné en outre 
deux baromètres, deux thermomètres libres, un horizon artificiel 
et un odomètre. Les observations de M. L,emm, calculées par lui- 
même au retour de son voyage et déposées aux archives de l’état- 
major, ont été revues a l’observatoire de Poulkova, et comme 
M. O. Struve a publié une savante analyse du ces importants 
travaux dans le tome V des Mémoire» de f Académie des teieneet de 
Saint-Pétersbourg, je m’abstiendrai de tout détail sur les méthodes 
d’observations employées. Je n’emprunterai au travail du savant 
académicien que quelques faits relatifs au voyage du capitaine 
Lemni. Ayant quitté Pétersbourg le 2*2 août 1838, M. Lemin se 
dirigea sur Astrakhan, où il arriva le 11 septembre. En route, il 
détermina la position géographique de sept points, et comme la 
latitude de trois d’entre eux, Koslov, Novokhopersk et la colonie 
allemande de Sarepta, était déjà connue avec une grande préci- 
sion, les nouvelles valeurs des mêmes coordonnées ont servi à 
donner la mesure de l'exactitude des observations de M. l.emm. 
S’étant embarqué à Astrakhan le 2 octobre sur un navire à voiles, 
il n’arriva à Rccht que le 4 novembre, après une traversée extrê- 
mement tourmentée, ayant déterminé, durant ce tr.àjcl, la posi- 
tion de quatre ports de la mer Caspienne où son navire s’arrêta 
pour quelque temps. A Rccht, l’astronome voyageur resta trois 
semaines; néanmoins, comme pendant ce temps la position^de f 
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rablement à la lunette méridienne les passages de ses bords, la 
longitude de la capitale du Ghilan n’a pu être déterminée que par 
le transport du temps, ii l’aide des chronomètres; elle n’en mérite 
pas moins une entière confiance, tant par l’accord parfait des résul- 
tats fournis par les observations partielles, que par le peu d’éloigne- 
ment où Recht SC trouve des endroits dont la longitude est connue, 
et où M. Lemm a eu occasion de vérifier la marche de ses montres. 
Ayant quitté le Ghilan le 35 novembre, le voyageur arriva le 8 dé- 
cembre à Téhéran, par la route de Kazbin. 11 a déterminé sur ce 
trajet la position de huit points nouveaux. Décidé à passer l’hiver 
dans la capitale de la Perse, M. Lemm établit son instrument d’Eàr- 
tel sur une base solide, dans l’une des cours de l’hôtel de l’ambas- 
sade de Russie, et détermina, par une nombreuse série d’observa- 
tions des passages des deux bords de la lune, la longitude de 
Téhéran avec une grande précision. Le 15 février de l’année 1839, 
il se mil en route pour Méched. Les instruments destinés à la 
mesure des angles étaient chargés sur un cheval, les chronomètres 
étaient portés par un piéton persan, allant toujours à côté de 
AI. Lemm, qui lui-même portait son baromètre en bandoulière. 
( Jiaquc soir, il s’arrêtait pour faire des observations, et c’est grâce 
aux précautions que nous venons d'indiquer, jointes à la grande 
expérience de l'observateur, qu’il a pu déterminer en vingt-nèiif 
jours, sur la route décrite par MM. Truilhier et Fraser, la longi- 
tude et la latitude de vingt et un points. Arrivé le Ifimars à Méched, 
M. Lemm n’y resta que douze jours ; mais ce temps lui sufiit pour 
déterminer la longitude absolue de cette ville, ainsi que sa latitude, 
cl pour relier, par une petite triangulation, la position de son obser- 
vatoire au centre de la coupole de la mosquée d’Imam Riza. Dési- 
rant rapporter autant que possible des résultats nouveaux, AL Lemm 
n'hésita pas à prendre à son retour la route septentrionale, malgré 
les dangers qu’elle présentait alors, par suite des incursions 
des Turcomans; c’est la meme route qu'avaient suivie avant lui 
Fra'ser et Burnês. Il mit àla parcourir, entre Méched et Téhéran, 
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quarRiite-cinq jours, et détermina dans cet espace de temps la 
position de trente stations, parmi lesquelles se trouvent les villes 
de Kahouchan ou Koiitchan, Boudjnoiird, Chirvan et Astrabad. 
Or, comme pendant tout ce temps, il devait se reposer, pour ses 
longitudes, uniquement sur ses chronomètres, il s’agissait avant 
tout d’en déterminer la marche aussi exactement que possible. 
Arrivé à Téhéran le 12 mai, M. Lcmm consacra à cette vérifi- 
cation vingt-huit jours. 11 profita de ce temps pour fixer la position 
d’Argouvani et pour mesurer trigonométriquement la hauteur du 
mont Démavend, qui, d’après ses mesures, a 6875 mètres ou 
20085 pieds anglais d’élévation au-dessus du niveau delà mer. 
Pour retourner en Russie, M. Lemm prit la route de l’Aderbeidjan, 
et, étant resté quinze jours à Tébriz, quatre en quarantaine a 
Djoulfa, sur le bord de l'Araxe, et quinze à Tiflis, il quitta cette 
ville le 10 août, et revint k Pétersbourg le 22 septembre par la 
route militaire du Caucase, qui passe par Vladikavkaz et 
Novotcherkask. Son journal de route témoigne qu’il observa 
chaque nuit ; c'est ainsi qu’il parvint a déterminer trente points 
entre Téhéran et Tiflis, et entre cette ville et Pétersbourg dix- 
sept points en longitude et en latitude. Le résultat astronomique 
total de' son voyage, qui dura treize mois, fut la détermina- 
tion exacte, k 10' près en latitude et k 15’ en longitude, de 
cent vingt-neuf points, dont vingt-deux appartiennent k la 
Russie d'Europe, vingt- quatre aux provinces caucasiennes et 
quatre-vingt-trois k la Perse. Nous avons mentionné plus haut 
que M. Lcmm avait emporté deux baromètres; quoiqu’il ne les 
eût pris que pour déterminer un élément indispensable au 
calcul des réfractions astronomiques, néanmoins, ayant trouvé 
k Téhéran dans le colonel Blarcmberg un observateur exact, et 
qui s'est obligeamment offert k noter régulièrement k des heures 
convenues les indications de cet instrument pend,-)nt toute la 
durée de l’absence de M. Lemm 3e Téhéran, il lui laissa l’un de 
ses baromètres, et c’est en comparant ses observations baromé- 
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triques à celles du colonel Blaremberg que M. O. Struve a pu 
calculer la liste des hauteurs absolues d’une série de points situés 
sur la route parcourue par M. Lemm dans le Khorassan. Tout en 
méritant beaucoup plus de conGance que les valeurs hypsomé- 
triques obtenues par M. Fraser, sans observations correspondantes 
et au moyen d'un simple thermomètre, dont il se servait, comme 
nous l’avons vu, pour déterminer les points d’ébullition, nous nous 
empressons de dire que les hauteurs publiées par M. O. Struve ne 
doivent être considérées que comme des valeurs approximatives, 
car, tout étant persuadé que les instruments qui ont servi à ces 
observations étaient dans un excellent état, et que les observation 
elles- mêmes étaient faites avec toute l’exactitude voulue, l’élot-J 
gnement de Téhéran était trop considérable pour qu’on pût 
rigoureusement considérer les observations de M. Blaremberg 
comme correspondant aux observations de M. Lemm. iXéannioins, ^ 
il est le premier voyageur qui ait porté un baromètre k Méchedf.~ 
Ainsi, pendant que presque toutes les nations de l'l'2uropc con- 
tribuaient à doter la science de faits isolés, il est vrai, mais%8gu 
coup plus corrects que ceux que l'on possédait jusqu’alors sur ces 
régions asiatiques, des esprits profonds, tels que Cari Bilter 
et le baron de llumboldt, essayaient de grouper ces observations 
détachées dans des aperçus généraux, pour tirer de leur ensemble 
quelques-unes des lois de la physique du globe cl de la haute 
géographie. ,i. ,• 

Le huitième volume de la Description de fAtie de C. llittcr, 
qui traite des parties méridionales de l’Asie intérieure, a paru en 
1838; et comme cet ouvrage doit être considéré, à juste titre, 
comme donnant, à cette date, le dernier mot de la science géogra- 
phique, comme son savant auteur a su tirer proGt pour ses investi- 
gations de tout ce que les voyageurs, les historiens, les philologues, 
les archéologues et les naturalistes ontfait pour élucider le présent 
et le passé de ces pays, il est indispensable que nous présentions 
un exposé succinct des opinions qu’y développe Cari Ritter. v 
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Ce n’nt pas seulement pat sa vaste érudition que le grand 
géographe de Berlin a mérité la place qu’il occupe parmi les géo- 
graphes modernes; c’est surtout par la méthode qn’il a introdnite 
dans la science. D'autres avant loi te sont illustrés par de grands 
et beaux travaux, Guillaume Ddisle, d’Anville, Malte-Brun; ï 
Cari Ritter appartient l’honneur d’avoir créé , on peut dire, la 
géographie descriptive. Avant lui, les descriptions géographiques 
n’étaient fondées sur aucune méthode fixe; la théorie de la science 
n’existait pas, on n’avait aucune raison de préférer une méthode à 
une autre. Kitter, le premier, fut frappé de l’idée si naturelle que 
. la surface solide du globe terrestre devait nécessairement et natu- 
i'relleinent se subdiviser en parties distinctes les unes des autres, et 
que chacune de ces parties devait offrir des propriétés spéciales, 

. dont l’énoncé seul suffisait pour la distinguer de toutes les autres ; 

; qu’il était inutile de chercher cette propriété caractéristique dans 
la végétation, la constitution du sol, les limites des races, les limites 
pulitii|Bes, tous indices qui dépendent d’une seule et unique pro- 
fgtté, la configuration extérienro da terrain ; et, oonséquesnment, 
que si l’étude orograpliiqne d’une région quelconque de la surface 
terrestre nous amène à la considérer comme ayant un caractère 
propre, individuel, stn gtnerit, on peut être sûr qu’elle se distin- 
guera des attires par ses propriétés météorologiques, géologiques, 
botaniques et zoologiqncs. L’application de ce principe è la des- 
cription de l’Afrique et de l’Asie a rempli la vie laborieuse de ce 
savant éminent. Les recherches modernes permettront de simpli- 
fier ce travail, de le rendre plus exact et plua complet; mais le 
principe fondamental de la méthode géographique, le principe • 
inaneriiré par Hitler, restera toujours comme un beau nioniimcnl 
de sa perspicacité et de son profond talent d’observation. Dans la 
partie de Touvrage que nous nous proposons d'analyser, l’illustre 
géographe de Berlin commence (Mir grou]>cr toutes les mesures 
hypsométriques faites en Berse; et comme pour la partie orien- 
tbk de cet empire U n’avait à sa disposition que les valeurs oble- 
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nues par Fraser, qui embrassent, comme nous le savons, une 
partie des limites occidentale et septentrionale du Khorassan, 
il lai manquait beaucoup de données pour se faire une idée 
exacte de la configuration du sol dans cette partie de l’Asie cen* 
(raie. Voilà pourqtioi ses concinsions sur le profil de l’intérieur 
dn Khorassan et sur les limites orientale et méridionale de ce 
pays ne sont que très vaguement indiquées. Néanmoins, la grande 
habitude qu'avait Ritter d’arriver a des conclusions exactes parla 
comparaison seule des caractères distinctifs de difl'érentes localités 
qui n’ont que certains points de ressembbmce, lui permit de recon- 
naître à priori qu’il y avait nne grande probabilité de retrouver 
dans le Séistan une conformation du sol analogue à celle que 
MM. Fuss et Bunge avaient constatée dans le Gobi, c’est-à-dire d’y 
rencontrer une grande dépression dn plateau iranien, sans pour- 
tant que cette dépression puisse égaler celle du bassin aralo-caspien . 
.Nos mesures ont prouvé que cette déduction était rigoureusement . 
exacte. Mais lorsque Ritter dit que le sol iranien ne s’abaisse nulle 
part au-dessous de 2000 pieds ft. VIII, p. K), il formule une corn- 
clusiun hasardée, que nos observations ont contredite (1). 

Le chapitre 11 porte le titre dtAptrfu hiêtorique. ici Ritter 
cliercheàdonnerplus de précision aux nomsassez vagues d’Ariens, 
d’^rîa, d’iraniens et d’Iran, en se basant sur les recherches 

% 

(l)Nous croyons de?oir simuler ici à raUenlion <hi lecteur la phrase de AiUer<|iii Urmioe 
ccUe conchuioo. Selon moi c’est un que Ritter lui-mOme aurait certainen»ei)l 

disparaître à une iiouvelle révision. Appréciant les niesure*^ de Fra.ver^îl dit : •> Les mesures 
» du voyageur briUinniqne, qui ne .sont pas très rigour<^usos« étant basées sur l'obâer>ali0A 
«despotiils d'ébnlMtionétnoosnr des observaiîuns b'aroiiétrk|oes« ont acquit, grâce aux 
» métliodcsdeoalculs plus rigoureux qui leur oui été appliqués |>ar MM.Oilmansel Knorr, 

» un pins grand degrc de précision, etc. » SiU'ob^ervation est inexacte, siM^ite a)éthode^’<* 
de calcul ne peut lui donner l’exactitude. Le résultat catcnlc par nne certaine mctliode peut k 
être pu» rigoireuaeneat déduit de robscrvalion qne par une méthode différente, rien de 
plus; et comme nous avons vu que Fraser n’indique même pas commeiU U se servait de ^on 
thermomètre pour obtenir les points d'ébullition, aucun géo^tre ne fourra lederiner et 
par conséquent ne pourra corriger cette méthode roconmie, sain riarlnd'aiitres seuroead’er* y 
reurs, IcUe^ne In dépU»m«i(du point aéra, les enovs de réaheUc lbcrswmétrsq|jF,|ic. 
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de Silv. de Sacy, de Burnouf et de Chr. Lassen; mais après une 
savante discussion, il ne parvient à circonscrire le pays auqoel le 
nom d’Ârie peut être appliqué que par deux limites bien distantes 
l’une de l’autre, l’Indus k l'orient et le Kourdistan k l’occident. 
Dans la seconde partie du même chapitre, il tâche de préciser le 
sens du terme géographique Iran proprement dit, dans les 
limites qu’on lui peut assigner d’après le poëme de Firdoussi, 
basé, comme on sait, sur d'antiques traditions, et même sur 
d’anciennes relations écrites. Le résultat le plus intéressant de 
cette dernière investigation est la constatation de l’antiquité et 
de la ténacité de l’antagonisme existant entre les races sémiti- 
ques arabes, la race iranienne et les races turques, antagonisme 
qui n’a pas encore complètement cessé de nos jours, car nous 
voyons la Perse actuelle sous la domination d’une dynastie d’ori- 
gine turque. Le chapitre 111 est intitulé : Aperçus archéolo- 
.giques. L’Iran d’après sa Iradilion primitive, • sens religieux de ce 
mot. Pays (lOnnuzd, Æerièné Véedjo, patrie des pires primitifs; 
Eeriéné Viedjo, pays d'immigration des pesâtes sous la conduite 
de Djemchid, pays saint, d'apris les sources zendes. Cela nous con- 
duirait trop loin d’exposer en détail les recherches auxquelles 
le savant géographe a été amené pour résoudre les diffé- 
rentes questions qu’il a énoncées dans le titre que nous venons 
* de transcrire. P|pir nous rendre compte du résultat définitif 
d^ toutes ses investigations, il suffit de citer le peu de mots 
^ar lesquels il les formule : « Ainsi, l’analyse grammaticale du 
s^lus ancien texte du Zend Avesta, de même que le sens naturel 
Nrde ce qui est rapporté les plus anciennes migrations des 
\j) peuple^. nous conduit [k'^acijr le berceau de la race iranienne] 
près dîi^rand nœud de la chaîne du Caucase indien. » Le cha- 
oitre IV rapporte les fragments de l’ancienne géographie de 
-.Firan, q^’on^trouve dans les sources zendes et les inscription^ 
^ ciméifurincs. ^ enttre ce sont presque exclusivement les travaux 
d’ÿd|ène Burnouf et de Cliristian Lassen qui fournissen^k Ritter 
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les données nécessaires pour retrouver l’application des onze loca» 
lités iraniennes mentionnées dans le /end Avesta, à savoir, par 
ordre d'ancienneté de leur occupation par les représentants de 
cette race, la Soghdianc, on khanat de Uonkhara; la Afarghiane, 
ou territoire de Merv; laBactriane, ou territoire de Baikh; ^içàyH, 
le territoire de Nichapour; l’Ariane, on territoire de Itérât; le 
Vaêckercta, pays que .M. Ilitter ne se décide pas a identifier avec 
aucune des provinces connues actuellement (1); l’ilyrcanie. le 
Ujordjan des Arabes; l’Arachosie, l’Arokhadj actuel; l’Haétuniat, 
ou bassin du Hilinend; Bagx, le territoire de l’ancienne Kei, non 
loin de Téhéran; et enfin le Hapta>llcndou <2). 

La seconde partie du même chapitre est consacrée k une 
dissertation sur les noms et la position géographique des localités 
habitées par des nations d'origine iranienne , tributaires de 
Darius d'après l’inscription cunéiforme de Persépolis. Files sont, 
comme on sait, au nombre du vingt-six, dont dix appartiennent 
à la Perse occidentale, deux îi la Perse moyenne, et quatorze à la 
Perse orientale. Ces recherches purement géographiques sont in- 
terrompues pur deux digressions très étendues sur l’étal du 
déchifl'rcment des inscriptions cunéiformes, et sur les résultats 
généraux obtenus par les recherches dont les anciennes langues 
de l’Iran et l’origine de la race iranienne ont été l'objet. Quel- 
que intéressants que puissent être ers deux savants mémoires, 
il faut avouer c|uc l'habitude de Bitter d’intercaler dans sa géo- 
graphie des traités complets sur toutes sortes de questions <pii 
n'ont qu’un rapport très éloigné au but principal de son ouvrage, 
en rendent parfois l’étude assez fatigante. I.e chapitre V expose 
la division du la Perse d’après les auteurs grecs, hébreux et latins, 
Hérodote, Arrien, Platon, le prophète Daniel, le livre d’Kslber. 

(t) M. t,u««n, M. Uaug et M. Kiepert s'accordent à rcconoaltre dans la VaSkercla di- 
l’Aresta le Sii«Um actuel. 

(âî Nom qu’il ne faut pas traduire par lea Sipt-/isd«, mais par les S$pi-Riviir*t. C’rsl 
le Sapla-Sindbou de la géographie rédique, région qui répond k notre Pendjab. 
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Strabon, Pline, Atnmicn Marcellin et Isidore de Charax. Ici 
Ritler se trouve sur un terrain cultivé par beaucoup de ses pré- 
décesseurs; mais il donne en maître un extrait succinct de leurs 
travaux, et il n’y omet rien d’essentiel rclativeincnl aux nom- 
breuses recherches, aux conjectures ou aux résultats définitifs 
auxquels on est arrivé sur ce sujet. 

l,e chapitre \1 traile des mêmes questions que le précédent 
d'après les sources musulmanes, et connue dans celte partie de 
son ouvra{;c il se borne à donner, en extrait, un travail publié par 
M. de llamnier dans les Annales de Vienne, il est bien loin de 
paraître complet actuellement, où un grand nombre de sources 
arabes cl persane.s sont devenues accessibles, même à ceux (|ui ne 
sont pas orientalistes. 

Toutes ces recherches, que nous venons d’indiquer sommaire- 
ment, ne forment qu'une iulroduclion à la géographie de la Perse, 
laquelle commence, à la page 129, par la description de la limite 
orientale de ce pays, c’est à dire du plateau de l'.Vrghauislaii. Pour le 
géographe de lierliii, l'Afghanislan présente un syslèiiu- de ({ualrc 
plateaux ; celui de Kaboul, celui des llézarèhs, celui de Ghizni et 
enfin celui de Kandahar. Gelte réunion de plateaux est bordée au 
nord par le Uindoukouch et au sud par la chaîne des monts Soli- 
man; à l’ouest, les montagnes qui lui servent de limite étendent 
leurs ramificaliuus dans le désert duSeislan. Cette manière lucide 
d’esquisser en peu de traits une vaste région d’une nature orogra- 
phiquo très compliquée, est en général le plus grand mérite de 
Rittcr; mais la description de l’.'Vfghanislan mérite d'autant plus 
d’éloges, qu’il l’a faite bien avant la publication des levés topo- 
graphiques exécutés dans ce pays par les Anglais, et qu’il a su 
déduire un résumé aussi clair de trois ouvrages très incomplets 
sous le rapport de l’orographie exacte : à savoir, la traduction des 
mémoires du sultan Baber, par Erskine; l’ouvrage de M. Klphin- 
stone, et le voyage de M. liurnes. Les descriptions détaillées de 
chacune de ces grandel^subdivisions se ressentent uu peu de l.a 
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stérilité des sources auxquelles il a dâ puiser ses renseigne- 
ments; néanmoins, il ne s’est pas borné seulement à en extraire 
tout ce qu'elles contenaient de véritablement inslructir, mais il a 
su relever quelques faits importants d'ethnographie et de géo- 
graphie plij-siquc, insuffisamment appréciés avant lui. Ainsi il me 
paraît être le premier qui ait remarqué que les auteurs urieiitaux 
qualifient les Hézaréhs de Turcs, et que prubableiiient ce n’est pas 
un peuple de race distincte, mais une branche de la race mongole. 
Aéamnoins, tout en proclamant ce Fait, qui est parfaitement exact, 
Ritter ne peut abandonner complètement l'idée de l'origine ira- 
nienne de ce peuple ; car, à la page I3li, nous trouvons cette asser- 
tion singulière que les Ilézarèhs sont prob.ibleinent leslIuAvarèh 
d’Ardéchir, nom qui signifie en rend guerrier, h< ros. Le second 
chapitre de cette description est consacré à l’élude ethnographique 
du pays et afi rapport mutuel des peuples qui rhabiicnl, d’après 
les relations historiques. L’cH'orl que fait Ritter, dans celte partie 
de son ouvrage, pour éclaircir les ténèbres et débrouiller la con- 
fusion qni enveloppent l'origine des Tadjiks et des Afghans, n’est 
pas couronné de succès; mais il me semble qu’il caractérise les 
Afghans d une manière plus satisraisanie que le Tadjiks. Ces re- 
cherches se terminent par une digressiuii intitulée ; Rnue det 
contrastes entre forient et roeeiitent de FAs{e centrale. Ce titre, 
un peu vaste, promet plus qu il ne lient, car il ne s'agît ici que 
d’une comparaison des races indiennes et des Afghans. Cn sujet 
de cette nature, traité par Ritter, doit nécessairement le con- 
duire 'a des remarques originales et inslrnclives ; mais il’est bon 
de se rappeler, en h* lisant, qu’il arrÎTe parfois, quoique rarement, 
à l’illustre géographe d’étre entraîné, par son penchant à la géné- 
ralisation, au delà d’une probabiKlé rigoureuse, et que la richesse 
des faits sur lesquels il base ses déductions est telle, que quclquo- 
foit même il oublie ce qu'il a dit, ou ce qu’il va dire ensuite. 
Ainsi , aux p. 207 et 208 nous lisons que « riiindou comme 
» guerrier est «ih être ridicule aux yeux des .Afghans, « ce qui gé- 
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néralement n’est pas exact, car si le paisible marchand qui tremble 
puiir son argent laborieusement acquis, et supporte patiemment 
les avanies auxquelles il est exposé par la brutalité des Afghausi 
n’est pas précisément l’idéal du guerrier, le Sikh énergique qui, 
dans une série de conflits sanglants, a prouvé sa force aux 
Afghans et a fini par leur enlever la province de Péchaour , ne 
provoque guère leur hilarité. Plus loin, p. :208, il observe que 
> le dattier ne dépasse pas le plateau de l'Afghanistan, et que cet 
«arbre royal disparait de l’Iran près de Péchaour, ainsi qu'un 
U grand nombre de plantes qui vivent dans les mêmes conditions 
» que le palmier, » oubliant qu'il va dire un peu plus loin que le 
palmier est cultivé en Perse jusqu’b Tébès inclusivement. .\la p. 21 1 
nous lisons : « Le tigre royal ne se trouve que dans le Bengale et 
» dans les pays indo chinois j dans les contrées indo persanes il est 
» complètement étranger. •• Oui, mais il reparaît plus au nord sur 
la côte méridionale de la mer Caspienne, et même il est assez fré- 
<picnt dans les forêts de Lenkora,n. 

La seconde section de ce volume est intitulée : « Limitei $tpten- 
IrionaJei de l'Jian. > I>e peu de faits généraux qui étaient 'a la dis- 
position de Ritter pdur caractériser la conformation du sol de 
cette partie de l’Asie se traduit par l’extrême sobriété des détails 
consignés dans le §6, où il tâche d'esquisser k grands ^raits la 
nature du pays qu'il va décrire. TaM ce qu’il en sait est contenu 
dans la première phrase de ce chapitre, phrase qui n’a pas moins de 
onze lignes, et qui nous apprend que le plateau élevé de l’Iran 
est limité au nord par une chaîne de montagnes, qui, se détachant 
de PUiiiduukouch et du Paropaoiise , se prolonge sans inter- 
ruption jusqu'k'la côte escarpée qui borde au sud la mer Caspienne; 
qu’à partir des méridiens de ISalkh et de llérat, les montagnes 
qui foroMut cette chaîne perdent subitement leur caractère Je 
grande élévatign , et conservent partout une hauteur moyenteot 
peu considérabléjusqu’ii l’endroit où elles atteignent le Demavend 
et les soqrces du’ Kizyl-Ouzen, mais que néaiimoint les plaines qui 
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s’élendent au nord-est de cettechaine ne s’abais<ienl nulle part au- 
dessous de 1500 pieds; ({u’à l'est, la pente se|ileutrioiiaie de celte 
,chaînenese creuse nulle part en larges vallées Iluvialcs, niais plutôt 
en rigoles étroites servant de conduits à de rapides et minces filets 
d’eau, tels que la rivière de Baikh, le Hériroud, le Mourghab et le 
Tedjen, qui tous se dirigent vers l'Oxus; et qu’à rcxlrémité occi- 
dentale seulement de celte pente nous trouvons deux rivières consi- 
dérables, l’Alrek et le Coiirgan, qui coulent vers l’ouest. 

Le premier chapitre de celte section, auquel l’auteur a donné 
]ionr titre : Partit orientait de la limite teplentrionale, Khoratsan, se 
subdivise en un aperçu et trois explications. Dans l’aperçu, l’auteur 
entre dans quelques détails sur les changements éprouvés à diffé- 
rentes époques par les limites du khora88au,et après une analyse 
rapide des causes de ces variations, il en déduit très judicieusement 
la valeur stratégique de celte province pour l'empire dé Perse, au- 
quel lu Khorassan sert maintenant, comme jadis, do boulevard con- 
tre les attaques des races turques. L’explication première contient 
la description de Baikh eide son territoire, région à laquelle Ritter 
applique le nom de premier gradin ou première terrasse du Kho- 
rassan. L a seconde explication est consacrée à la description de 
la vallée du Mourghab, Margut et Epardut des anciens, «L ji celle 
de l'oasis de Merv , FÀntiocheia des anciens. Ln&n la troisième 
donne des détails sur llérat, depuis l’époque d’Alexandre le Grand 
jusqu’à notre siècle. Je ne m’arrêterai pas à l'analyse détaillée de 
ces trois chapitrée, car cela dépasserait le cadre qui m’est im- 
posé par la nature même de ce mémoire ; je me bornerai à ob- 
server que Ritter excelle dans ces sortes de monographies. A 
l’aide de sa vaste érudition il épuise squ sujet, et présente sous 
une forme concise absolumelit tout ce que les voyageuM ^t 
les géographes ses prédécesseurs en ont dit d’essentiel. Voilà 
pourquoi l’ouvrage de Ritter devrait être entre les mitins de tout 
voyageur qui se propose de visiter un pays décrit par l'éminent 
géographe de Berlin , dont le traité remplace toute une biblio- 
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ihèqne et indique clairement les lacunes qui doivent être comblées. 

I.e-chapilrc il de cette section sert de continuation au premier; 
mais avant de procéder k la description de la partie occidentale, 
de la limite du Khorassan an nord, Kitter tâche de donner 
quelques détails sur la configuration du terrain qui borne celte 
province an sud. Après avoir décrit, dans une introduction k ce 
chapitre, Touriieti clieikhi-djam , 'i'ourchiz et Tébès, d'après 
Fraser et les géographes arabes, de même que kezd, d'après 
le voyageur anglais et M. Dupré, il avoue franchement l'exiguïté 
de nos connaissances sur celle vaste partie de la Perse, et ajoute 
V qu’il a cm devoir réunir dans un tableau succinct tout ce (|ue 
» l'on savait sur cette matière, afin qu’un voyageur hardi qui s'y 
» risquerait par amour de la science puisse facilement voir ce 
s qui reste k y faire. • Celte introduction se termine pur une 
note détailler sur l'oasis de lezd et sur les ignicoles persans, eni- 
(uruntée en grande partie k l’eicellenle dissertation de i\i. 
Uiiscicy. Dans la première explication , il décrit le disli'ict de 
8cr.vklis et la vallée du Tedjen. La description de la vallée de cette 
rivière est assez confuse, et la faute en est jilutôl u Fraser et k 
llurnes qu'a Kitter , car ces voyageurs ne disent pas que celte 
rivièra ne commence k porter ce nom que depuis l'endroit dit Pouli- 
Khatouii,où le liériroiid,i'ivicre de HéraC, se joint k l'Aki-'viéched, 
rivière du la ca|ritaic du Uhorassan, et qu’elle conserve depuis lors 
le nom de Tedjen, jusqu’k l'endroit où elle se perd dans les sables 
du désert des Turcoinans. La deuxième explicaiion est consacrée k 
ladcscription de Méched et doses alentours. L’auteur y indique les 
roiitSR de caravanes qui conduisent a celte ville, donne des détails 
surroustanciennecapitaiedu Khorassan, et sur Méchcd dont il tra- 
<lqitS tort le nom par <» tombeau «vcar ckwvn sait que ce mot veut 
dire U lien de martyr », Ce chapitrr est èlos pur la description 
du maiisoléé'de riinam Kita. Itansla Irotsièine explication, Kitter 
parle de iNichapour et de son territorre et y intercale une note assez 
érendne snr les mines de Turquoises. La quatrième expltcalioii est 
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cuiiAacréel°ùla descri{»tioii de la région monlHgneiisc i d’ilyrcaiiia) 
qui donne naissance aux fleuves Gourgaii et Alrck, et 2’ !i celle des 
pluinesà travers lesquelles ces deu.v rivières parallèles coulent ves's 
la Caspienne. Enfin la cinquième explication, la plus étendue de 
toutes, contient une digression ethiiographi<|ue très intéressante 
sur les ti'ibus nomades de la Perse Si je ne l'analyse pas ici en 
détail, c'est que je compte y revenir très inccssaDinicnt dans un 
méniou'c spécial sur l'éthnographie de la race iranienne, qui for- 
mera la seconde partie du présent travail. Dans les chapitres III 
et suivants, lUtter décrit le Mazandéran et d'autres provinces qui 
ii'enlrenl pas dans notre sujet. 

i/uuvrage que M. de lluniboldt publia en IS/il à Paris (Gide, 
en 2 vol. in-8‘) sous le titre d’Asie centrale, a contribué d’une 
manière encore plus puissante 'a attirer l’attention des savants 
sur les explorations faites dans cette partie du globe, qui venait 
alors d’acquérir une triste célébrité en Europe par le désaslM 
des Anglais dans l'Afghanistan Ecrit en français, par un savant 
aussi justement célèbre que l’était le baron \. de lluniboldt, 
et riebe en détails scientifiques de' tout genre, ce Uvre a acquit 
une grande popularité; mais, quant à nos connaissances sur U 
jiartic méridionale de l'Asie centrale , il ne les a pas fait avancer 
d'un pas. Ayant exploré en personne les régions septentrionales 
de l’Asie centrale, s’étant livré dans sa jeunesse à une étude pro- 
fonde de tout ce que l’on savait sur la nature de la limite orientale 
de cette partie du continent asiatique, l’illustre explorateur de 
l’Amérique du Sud semble avoir complètement perdu de vue la 
partie méridionale de celte vaste portion du vieux monde, Uans 
deux ou trois endroits de son ouvrage^ il mentionne en passant 
le plateau de l'Iran ; il croit ménte avoir démontré rigourcusemc<it 
que la chaîne latitudinalc qui traverse la Pense doit être considérée 
comme une conlinualion du Koucn-loun et non de l'Ilimàlaya,' 
mais il ne va pas au deUi. Et tell» «bt la paissance de son génie, telle 
est la richesse de son érudition, tel est surtout son talent de 
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poser, |)liis tôt que de les résoudre, une niasse de questions, qu'eu 
étudiant son ouvrage on n’est pas choqué du silence qu’il garde 
sur une partie essentielle de l’ensemble qu’il examine. On n’a pas, 
pour ainsi dire, le temps de remarquer cette solution de continuité 
dans. scs recherches. I.a carte qui accompagne l’ouvrage de M. de 
Huinboldt n’ajoute rien non plus à ce qui était déjà connu sur la 
Perse orientab^; c’est une reproduction assez exacte, pour cette 
partie de l’Asie, de la carte de M. Arrowsmith, mais sur une 
échelle beaucoup plus restreinte, ôlônie les résultats scientifiques 
obtenus par les Anglais dans rAfghanistan et communiqués au 
baron de llumboldl n’ont été que médiocrement appliqués par 
lui ’a la rectification de sa carte , comme il le dit lui-même dans 
une note qui y est gravée. 

Les événements politiques contemporains de ces travaux ont 
largement contribué à agrandir nos connai.ssances sur l’Asie 
eentralc en général, et, en particulier, sur lu sud de cette 
région. L’expédition du (!hah de Perse à Itérât, l’expédition russe 
à Khiva et l’expédition anglaise à ivaboul, toutes trois entreprises 
•ans beaucoup de succès au point de vue militaire, ont donné lieu 
b quelques recherches scientifiques dont la géographie a profité. 

Quoique toutes les missions européennes résidantes a la cour 
de Perse aient accompagné le Chah dans sa campagne d’ilérat, ce 
voyage d’une vingtaine d’Luropccns à travers leKhorassan n’a rap- 
porté à la géographie qu’une description des mines de Turquoises 
de rSichapour, faite par 31. Chodzko, et un ouvrage statistique et 
géographique sur la Perse publié en langue russe par le général 
Blarcinberg. Mais après U levée du siéffrde Hérat, l’Ailfl^lfl^ a 
cru devoir envoyer dans cette ville une mission nomhtttfly'feus 
les ordres du maijor Todt qui y est resté treize mois, et é^M aux 
usembres de cette mtssion que nous devons quelques renseigne- 
ments utiles. Le chef de la mission lui-même n'a publié que je 
sache, en fait de recherches géogtkphiques, que l’itinéraire de son 
voyage de Uératà Simki ; mais il envoya àKhiva lecapitainc AMmiII , 
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et ensuite le capitaine Shakespeare, qui ont publié, le premier un 
voyage en deux volumes, et le second un article dans le Journal de 
la Société géographique de Lotidree. Ces publications ont beaucoup 
contribué k rectifier les idées erronées qui existaient encore sur 
le cours des rivières au nord de Hérat et de Merv, et elles nous ont 
donné une idée beaucoup plus exacte de la configuration du ter- 
rain entre cette dernière ville et la rive gauche de l'Oxus, que les 
renseignements recueillis à ce sujet par M. Burnes. Il est bien à 
regretter qu'aucun membre de cette mission, qui avait beaucoup de 
temps et d'argent 'a sa disposition, n'ait songé à faire une des- 
cription détaillée de Hérat et de son territoire; car les compa- 
gnons de M. Todt étaient placés sous ce rapport dans des condi- 
tions exceptionnellement favorables. Beaucoup de monuments 4e 
Hérat étaient a cette époque infiniment mieux conservés qu'ils ne 
le sont à présent, car depuis le départ de la mission anglaise plu- 
sieurs révolutions sanglantes ont désolé cette malheureuse contrée. 
Quand j’ai visité Hérat, cette ville venait à peine d’être délivrée 
d'un long siège et portait des traces récentes d'un bombardement, 
d'une prise d’assaut et d’une occupation militaire par les troupes 
du Chah de Perse. En outre, comme le major Todt distribuait aux 
habitants de la province des sommes considérables k titre de prêt, 
dont le payement était garanti par des hypothèques grévant les 
immeubles alTectés k l'acquittement de ces obligations, une masse 
de documents écrits, anciens et modernes, concernant les pro- 
priétés foncières, a passé sous les yeux des employés de la mis- 
sion, et il était facile d'en extraire de véritables trésors pour la 
topographie, l’histoire et l’administration de ce pays. 

L’expédition de l’Afghanistan a fourni k la science de bons 
levés, quelques déterminations astronomiques et quelques don- 
nées hypsométriques , publiées en I 8 I 1 I par le major VV. Hough 
dans son Narrative of the march and operatiotu of lhe amxy of the 
Indus, in lhe expédition lo Afghanistan, in the gears 1858 et 1859 ; et 
quoique les mesures barométriques sur lesquelles reposent ces 
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résultats aient été faites par M. Griffith arec un baromètre sans 
thermomètre attaché, elles méritent une certaine attention comme 
les premières mesures fournissant une base plus solide pour le 
tracé du profil du terrain de ce pays que les estimations arbitraires 
faites jusqu’alors par tous les voyageurs. Mais un résultat intime- 
ment lié à cette guerre, et touchant de plus près à l’objet principal 
du présent mémoire, est levoyage de M. Edward Conolly dans le 
Séistan. Les données qu’il a rapportées de ce pays sur le lac 
Hamoun ont fait subir à la carte de ce lac la même transformation 
que la carte envoyée par Pierre le Grand à l’Académie des sciences 
de Paris an tracé de la Caspienne; elles ont prouvé que le grand 
aae de ce bassin allongé n’allait pas de l'est à l'ouest, mais bien du 
nord an sud. De plus, le delta du Hilmend fut relevé avec beaucoup 
de précision, les îles du lac furent visitées, et une série de localités 
intéressantes pour l'histoire du pays parurent sur la carte de 
M. Conolly publiée par la Société asiatique du Bengale. La même 
Société publia en I 8 &/ 1 , dans le n* 1&6 du \lll* vol. de son journal, 
la description du Séistan par le lieutenant R. Lecch ; ce petit tra- 
vail, qui fournit quelques indications curieuses sur la population 
du pays et sur les chefs de ses tribus , contient aussi quelques 
assertions philologiques inexactes que je crois devoir signaler. 
Notamment il dit : « La langue parlée dans le Séistan est un mau- 
B vais persan (broken persian). Dans un vocabulaire de ^50 mots, 
Bj’ai pu restituer au persan presque tous les mots, excepté les 
«suivants ; goeké, garçcm; ket^é, filU; meké, mire / kharrou, eoq/ 
Bktri,geHre,etpiee/megei, veau; tour mour^h, oeuf cuit; khagi, 
» œuffrais; doltA, brique non cuite; keng, dot/ kef, poitrine; lambat, 
sjoue,' demagk, MX/ gelov, melon ;' kotic, mets préparé / koudh, 
» somrd; kji, courbé, battu/ bepir, grand p.ére; (om'n labertfl», dans 
«cela; gereng, petaiU/ pex, cuit* (impératif); leeghan, unis, polis 
» (^impératif); tertereU, neuf (9); zûidej treize (13). •> Si M. Leech 
s’était donné la peine de consulter le Dictionnaire de Richardson, 
il aurait vu que tous les mots dont la traduction est ici en 
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iuli«pie sont aussi parfintement persans , quoique queiques^ns 
d’entre eux soient employés dans la langue écrite avec un sens un 
peu durèrent. Ainsi kenj veut dire petit et joli ; goeh, petit, délicat, etc. 
D’autres, comme le mot coq, kktrovtu en persan, gereng qui est évi- 
demment guiran, etc. , sont mal transcrits ; quant aux mots megt$ qui 
veut dire en persan mouche, et (ouri mourgk qui veut dire filet pour 
attraper les oiseaux, il est k supposer que l’auteur s’est simplement 
trompé en donnant leur traduction. Je ferai remarquer aussi que 
siod, qui veut dire en persan • plus, au delà d’un certain nombre », 
appliqué au mot treize prouverait que les anciens Persans em- 
ployaient pour compter le système duodécimal, ou peut-ôtre ne 
savaient même pas compter au delà de treize. Ainsi, loin d’être un 
patois, la langue parlée dans le Séistan est peut-être le reste le 
plus pur de l’ancien persan qui se soit conservé jusqu'à nos jours. 
Mais le renseignement le plus intéressant, selon moi, que l’on 
trouve dans l’article de M. Leech, est que les Keïnaïdes, que j’ai 
constaté être les vrais descendants des anciens rois , formaient 
encore en 18à0 une tribu à part. 

La publication de l’ouvrage de Rilter exigeait nécessairement 
la confection de cartes spéciales des pays qu’il avait décrits, et, 
pour ainsi dire, une représentation graphique des nombreux ren- 
seignements qu’il a admis dans sa description de l’Asie. Pour 
l’Asie centrale, cette tâche fut acceptée par le lieutenant Zimmer- 
mann. En 18Ü0, au mois de février, à l’époque où l’attention de 
l’Europe était attirée vers les froides steppes du nord de cette 
partie de l’Asie par suite de l’expédition russe contre Klûva, 
M. Zimmermann publia sa première carte sous le titre d’Entvotaf 
de* Kriegstbeaten Russla»d$ gegen Chiwa; bientôt après, en 1841, il 
fit paraître sa Kart* Jnner-Asient , qui embrassait la partie de 
l’Asie située entre les longitudes 59 et 77 du méridien de Paris, 
et les latitudes S2° 80' et 43“ 80', accompagnée d’une brochure 
h)-4‘ intitulée ÂM\gu ’der Kart* wn Imur-Âtien. En 18A2, il publia 
un mémoire in-8‘, avec une carte, intitulé Ü4b*r*iekU-Blait von 
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Afghanistan und dtr lÀindtrn andêr Nord-West-Grànze ron Indien; 
en6n, en 18/j.S, parut sa carte delà Perse occidentale et delà Méso- 
potamie. F.ltve de Rittcr, homme éminemment laborieux, il pré- 
sente dans ses travaux tous les défauts de son illustre maître sans 
les racheter par les belles qualités de son génie. Ayant pris au 
pied de la lettre les exigences de sa tâche d’exprimer graphi(]ue- 
ment tout ce que Rittcr a consigné dans plusieurs gros volumes, 
il a admis dans ses caries non seulement des profils de terrain, 
mais des détails minutieux de climatologie, de paléontologie, de 
botanique, de zoologie, de statistique, d’archéologie, etc., de ma- 
nière que ses caries resteront à jamais un monument curieux de 
l’abus d’une vaste érudition et d’une ardeur immodérée de travail. 
De tous les systèmes de projection connus, il a eu le malheur de 
se décider en faveur do celui de Mercator, le plus facile a calculer 
et présentant des avantages réels pour les cartes marines , mais 
que l’on évite soigneusement pour la représentation graphique 
des intérieurs des continents, tant à cause de la variabilité de son 
échelle que de l’altération qu'il fait subir à la forme des terres. 
Mon content de marquer sur ces cartes, en chiffres, les hau- 
teurs des différents endroits dont l’élévation au-dessus de l’océan 
a été mesurée , il embrouille son tracé par des profibi imaginaires 
qu’il appelle prohls hypothétiques, et qui ne sont basés sur rien de 
sérieux. Abandonnant la méthode vraiment instructive introduite, 
je crois, dans le tracé des cartes par M. Berghaus, de marquer par 
des lignes spéciales les limites de la distribution sur la surface 
terrestre de certains phénomènes de la vie organique du globe , 
il écrit en toutes lettres les noms des plantes , des animaux et 
mêmes des fossiles qu’un voyageur a trouvés dans tel ou tel 
endroit. Se basant dans son tracé des parties septentrionales de 
l’Asie centrale sur les cartes russes, il ne se donne même pas la 
peine d’étudier la signification des mots les plus usités dans ces 
sortes de documents, tels que mont, vallée, puits, source, etc., et, 
au lieu de les traduire, il les transcrit en les estropiant, et les amal- 
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^Rmant a des noms indiens, persans, tartares et chinois auxquels 
ils se rapportent, il ajoute ainsi un nouvel élément de conhision 
à l'obscurité qui déjk régne assez sans cela dans la nomencla- 
ture géographique de ces pays. Prenons au hasard une partie 
quelconque de sa carte de l’Asie cenirale, par exemple le quadri- 
latère formé par l'intersection des méridiens 62 et 63, et des paral- 
lèles et Presqu’au centre nous y lisons : Ttploikliutih Karaata, 
ce qui veut dire en russe <• source thermale de Karaata»; au-dessus 
est écrit scorpion/ en travers, despotimder Turk; a côté, Geten; plus 
au nord. Lonicera tatariea, IIolcus sorghum; plus au sud, Euphorbia 
hf lioteopia, a côté de laquelle figure un Ruttischer Kaufmann, c'est- 
à-dire marchand russe ; et plus à l'ouest BlaUa orientalisj taranlel, et 
d’autres insectes venimeux. 

Un pareil excès est bien fait pour ridiculiser la science. Les signes 
adoptés par M. Zimmermann pour exprimer les différents accidents 
du sol sont tout aussi confus que le reste; plateaux et chaînes de 
montagnes, pics élevés et mamelons, tout est répresenté unifor- 
mément par une série de hachures peu accentuées qui ne disent 
rien ni à l’œil ni à l’esprit. Il croit remédier à ce dernier incon- 
vénient en joignant k ses cartes une feuille séparée, où il se borne 
à représenter uniquement l’ensemble des données orographiques, 
en indiquant par des lignes droites la direction moyenne des 
chaînes de montagnes, et par des bandes différemment coloriées la 
suite successive des terrasses classées d’après l'élévation respective 
de leur base. Un pareil tracé est instructif sans doute; mais ne 
serait-il pas beaucoup plus simple d’épargner au lecteur la peine 
de chercher dans deux cartes differentes ce qu'on peut lui mon- 
trer plus clairement dans une seule? 

Dans les mémoires qui accompagnent les caries du lieutenant 
Zimmermann, on retrouve la môme confusion et le même fatras 
d’érudition. Leur plus grand mérite, selon moi, est de donner 
un aperçu assez complet de tout ce qui a été publié sur les ma- 
tières qu’il y traite; et encore, quoique généralement assez exact 
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dans ses indications, il lui arrive parfois de parler d’un livre sans 
l’avoir lu. C’est ainsi qu’à la page 11 de son mémoire sur l’Afi^ut' 
nistan, il fait voyager Schildperger et même Truilhier dans 
ce pays. 

11 serait à regretter que l’école de Rittev n'eût produit que 
des travailleurs aussi peu utiles à la géographie; mais elle a 
formé aussi M. Kiepert, dont l’atlas est sans contredit une des 
publications cartographiques les plus remarquables de notre 
temps. Non-seulement il soumet à une critique judicieuse les 
sources auxquelles U puise les matériaux nécessaires à la confec- 
ticn de ses cartes ; non-seulement il choisit des signes simples et 
précis pour exprimer les accidents du terrain, ce qui rend ses 
tracés très clairs et d’un emploi facile : mais étant beaucoup plus 
philologue que Rilter lui-même, il transcrit avec une grande pré- 
cision les noms des localités, des rivières, des montagnes et des 
pays, c’est-à-dire qu’il remplit une des conditions les pins essen- 
tielles d'une bonne carte, et malheureusement assez souvent né- 
gligée, car ello exige la connaissance de beaucoup de langues, de 
beaucoup d’alphabets, et demande un recours constant aux docu- 
ments originaux pour corriger les transcriptions des noms de 
localités rarement exacts dans les journaux des voyageurs, qui 
les notent la plupart du temps seulement d'après l’audition. 

Maintenant il me reste à signaler les résultats des voyages 
de MM. James Abbott et Ferrier. Le premier a parcouru la 
limite sud-ouest de la région méridionale de l'Asie centrale, et 
le second sa limite septentrionale et orientale. Quant aux voyages 
de MM. Westergaard et Petermann, qui tous les deux ont visité 
Kirman et lezd, à mon grand regret je ne pnis que mentionner 
leurs noms, car, de ces deux philologues distingués, M. Wester- 
gaard n’a, que je sache, rien publié sur son voyage, et M. Petermann 
a donné seulement une courte notice sur les Guebresjdans les 
UiUheiluHÿe» de Gotha, bien qu’il travaille maintenant à une rela- 
tion détaillée, dont le premier volume, contenant des détails très 
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curieux sur la Syrie et «ne partie de l’Atie Mineure, vient se«le- 
ment de paraître. Enfin le aeul Européen qui aoit allé directe' 
nient de Damghan à iexd par le grand désert talé est un voyageur 
russe, M. Buhsé. Exclusivement occupé de botanique et de géo- 
logie, il n’a publié rien de géographique, et le peu que nous savons 
sur. la route qu’il a suivie est dû à M. Grewinck, qui en a donné 
quelques détails dans sa Deseriplion géologique du nord de la Perte, 
“M. Ferrier a voyagé en 18k5 et 18Û6, et M. Abbott en'18A9 et 
1860; néanmoins nous commencerons par analyser les travaux 
du voyageur anglais, car il a publié ses recherches avant M. Fer- 
rier, en 1865, dans le tome XXV du Journal de la Société géogra- 
phique de Londret, pages 1>78. 

M. Abbott n’a donné qu’un simple itinéraire, dans lequel on 
trouve peu de détails sur set aventures personnelles, peu d'ob* 
servations sur les mœurs des habitants, absolument rien de pit- 
toresque, et, nonobstant, son travail est un document géogra- 
phique précieux, car l’auteur y a consigné des descriptions 
exactes de la configuration du terrain, et des détails circon- 
stanciés sur les directions prises plusieurs fois par jour à l’aide de 
la boussole, sur les distances parcourues par lui, et évaluées d'après 
la montre, de même que sur l’éloignement approximatif des 
points dont il a mesuré les azimuts. Il a noté exactement la direc- 
tion des chaînes de montagnes et des courants d’eau; bref, il 
nous donne un recueil de faits, assez arides si l’on veut, mais 
extrêmement utiles. M. Abbott n’a pas fait de levé proprement 
dit, la carte qui accompagne son mémoire a été dressée à l.on- 
tires, d'après lesindicationsde son journal de voyage; mais, grâce 
à la précision de scs observations, tes parties de sa route les plus 
difficiles à être relevées, comme par exemple le chemin monta- 
gneux et brisé en mille zigzags qui conduit de Kirman à Khébis, 
ont pu être dessinées à Londres avec une exactitude qui a fait 
mon admiration sur les lieux mêmes. Les soins apportés par 
M. Abbott à son travail lui permirent de rectifier la position de 
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Kirman et de leed, si arbitrairement placées sur toutes nos caries 
d’après les indications de l’itinéraire de M. Pottinger. Le long 
séjour de M. Abbott en Perse, ed qualité de consul d’Angleterre à 
Tébriz, et sa connaissance pratique de la langue persane l’ont 
aidé il transcrire très exactement les noms des nombreuses loca- 
lités qu’il mentionne dans son itinéraire. 

Ayant quitté Téhéran le 2 octobre 18&9, M. Abbott se rendit 
en six jours a Koum, par la route de Bahram-Abad, Feix-Abad 
et Savé. De Koum, M. Abbott se dirigea sur Ispahan. Comnw 
cette route a été décrite par presque tous les voyageurs eure- 
péens qui ont visité la Perse, il n’en dit rien, et il reprend son 
journal le 11 novembre, jour de son départ d’Ispahaii pour se 
rendre à lexd, où il arriva en neuf jours en suivant la roule déjà 
décrite par M. Dupré, et en ajoutant à la description de ce der- 
nier quelques détails sur Nain, que le voyageur français n’a pas 
visité. A lezd, M. Abbott est resté depuis le 19 novembre jus- 
qu’au Il décembre, et nous apprenons par une note de son 
journal qu'il a présenté un rapport au foreign Offee contenant 
une description détaillée de cette ville. Il est fort regrettable que 
lord Clarendon n’ait pas jugé opportun de la communiquer b 
la Société, car je suis sûr qu'on y trouve des renseignements 
instructifs sur celle ville peu connue. De lezd, M. Abbott fit une 
excursion à Tafi, d’où il se rendit à Bafk, localité qui n’a jamais 
été visitée avant lui par des Européens, et qui est remarquable par 
la culture du dattier, qui y donne de bonnes récoltes. De là, par 
Gudaran (IA décembre), Sérez (15), lezdan-Abad (16), Togra- 
jèli (17), Kouroabad (18), Zenghiabad (19), il arriva le 20 dé- 
cembre à Kirman, ayant exploré une véritable terre inconnue, la 
lisière du grand désert de Loiit. Etant resté jusqu’au 6 janvier 
1850 à Kirman, M. Abbott se rendit de là, en trois jours, à 
Khébis, par la roule de Derekhtandjan et Feiz-Abad. D’après 
l’itinéraire de M. Pottinger, on s’imaginait que Khébis était une 
oasis située au milieu du désert et considérablement éloignée de 
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Kirman. M. Abbott a fait disparaître cette gra've erreur, admise 
jusqu’alors dans toutes les cartes de la Perse. Par Gowk et 
Tehroud, il se rendit à 13am; puis, ayant visité les ruines de 
Kalaï-Daghianous, qu’aucun Européen n’avait examinées avant 
lui, il arriva à Chiraz, en passant par Douséri, Kehnou, Ahinedi 
et Koum. M. Abbott a fait aussi quelques observations thermo- 
métriques, d’autant plus intéressantes qn’il n’y en a pas d’autres, 
relevées en hiver, sur la lisière méridionale des déserts inté- 
rieurs de la Perse. 11 est à regretter qu’il n’ait publié que les 
températures notées pendant les jours de marche, observées, le 
plus souvent, au moment de monter à cheval, et que les obser- 
vations faites dans les endroits où il resta plus longtemps, 
comme lezd et Kirman, n’aient pas été communiquées au public. 
Voici les chiffres donnés par M. Abbott, extraites de son mémoire, 
en remplaçant les divisions de l’échelle de Farenbeit par celles du 
thermomètre centigrade : 


Toadichi. • 

14 décembre 1849, 

à 8 beurea araat midi. . . . 

4- 44 

— 

— 

è 0 

après midi. . . . 

11- 67 

Baris. . . . 

18 décembre 1S49, 

4 7 1/9 

araatmidi. . . . 

10' 88 

— 

— 

4 10 ili 

— 

19* 24 

Agfads. . . . 

17 décembre 1849, 

4 8 

— 

8* 85 

Meiboud . • 

18 décembre 1849, 

4 8 1/9 

— 

2* 29 

letd 

19 décembre 1849, 

4 7 ai/4 

— 

8* 61 

— 

ao décembre 1849. 

4 9 

_ 

10> BS 

Khdiu.. . . 

9 JiOTier...l880, 

4 1 

après midi. . . . 

14' 16 

— 

10 janrier... 1880, 

4 8 

araat aiidi. . . . 

8’ 89 

Tehroud.. . 

14 jauTier.. . 1880, 

4 8 

— 

1" 67 


Le mémoire de M. Abbott contient aussi quelques estimations 
hypsométriques ; mais, comme tous les chiffres de ce genre, ils 
sont plus ou moins arbitraires. Ainsi il croit que Khébis se trouve 
à 2500 p. a. (761", 99) au-dessus de la mer; et nous verrons plus 
tard que nos observations barométriques ne lui donnent que 1398 
pieds anglais, ou A20 mètres d'élévation absolue. Dans la plaine de 
éref et k Bam, M. Abbott a observé les points d’ébullition de 
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l'eau; il» étaient de 96°33 dans le premier et 95*t1 dans le second. 

Le Toyage de M. Ferrier n’a été publié qu’en 1857, en angUit, 
par les soins de M.Danby Seymour, qui a rendu par là un serrice 
signalé à la géographie. Cet ouvrage vient de paraître il y a 
quelques mois en français, et il a été l’objet de plusieurs analyses 
plus ou moins étendues, si bien qu’il serait superflu de l’exa- 
miner encore une fois en détail. Il sufi&t de dire que M. Ferrier, 
ayant quitté le service de Mohammed - Chah, avait formé le 
projet de se rendre à travers la Perse dans l’Inde, pour y chercher 
fortune dans l’armée de quelque prince indépendant. Après avoir 
vainement tenté de pénétrer soit au Pendjab, soit dans le Beloud- 
jistan, par la route du nord, c’est-à-dire par Baikh et Bamian, 
puis par Kandahar, et enfin par le Séistan, il abandonna son 
projet, rebroussa chemin, et rédigea, de mémoire, la relation de 
ses aventureuses pérégrinations. 

Il faut distinguer dans le livre de M. Ferrier trois parties d’un 
mérite très différent : la relation de ses aventures personnelles, 
les compilations et les emprunts faits à ses prédécesseurs, et enfin 
les détails géographiques fruit de ses propres observations. Il 
s’entend de soi-même que nous n’avons pas à nous occuper des 
deux premières. La route suivie par M. Ferrier jusqu’à Hérat 
coïncide avec les routes décrites par ses devanciers; mais les 
détails topographiques qu’il mentionne dans son itinéraire de 
Méched U llérat sont bien plus complets et plus instructifs que 
ceux recueillis par Conolly, ce qui ne l’empêche pas de con- 
fondre le saint cheikh du üjam avec le célèbre poëte Djami. La 
partie véritablement curieuse et originale de son voyage com- 
mence à HéraU La description qu’il donne de cette ville est plus 
circonstanciée et plus exacte que toutes celles qui ont paru avant 
la sienne. 11 serait peut-être à désirer que l'histoire de l’Orient lui 
fut un peu plus familière; mais il faut lui savoir gré d’avoir décrit 
les monuments de Hérat avec beaucoup de soin. Les détails qu’il 
donne sur Yar - Mohammed-khan et sur son entourage sont 
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pleint d’intérêt et de vérité. La relation de sa première tentative 
pour pénétrer dans l’Inde par la route du Tnrkestan est très 
curieuse. Ce voyageur français est le premier qui depuis le sultan 
Baber ait décrit les contrées situées près des sources du Héri- 
roud ; et quoique les circonstances dans lesquelles il se trouvait 
en parcourant cette contrée ne fassent pas très favorables à une 
étude sérieuse du pays, le peu qu’il en dit est neuf, et doit être 
considéré comme une véritable acquisition pour la géographie. La 
relation de son voyage de Hérat à Kandahar, notamment sa des- 
cription de Sebzar, est exacte sous le rapport topographique,’ dt 
très instructive. M. Fetiricr a justement apprécié la valeur stra- 
tégique de cette ville afghane. La mention qu’il fait des briques 
à inscriptions cunéiformes trouvées près de Férah’ serait impor- 
tante, si la légèreté avec laquelle il traite parfois les questions 
d’archéologie orientale ne nous inspirait quelque doute sur 
l’exactitude de ses souvenirs à cet égard. Sa description du S^slan 
est trop souvent interrompue par des coups de fusil et des 
coups de sabre, pour être bien profitable k la science; néan- 
moins, ses observations sur le Hpmoun se sont pas dépourvues 
d’intérêt géographique, et l’aspect général du pays est assez 
bien rendu. Seulement il se donne une peine inutile en insis- 
tant sur le manque d’exactitude du contour de ce lac sur nos 
cartes, car c’est un de ces bassins qui n’ont pas de contour fixe. 
C’est une mare d’eau peu profonde, s’étendant sur une surface 
presque plane et soumise b une évaporation puissante, ce qui 
fait qu’elle change contimellement de périmètre ; et si l’on mar- 
quait exactement sur une carte la ligne qui lui sert de limite après 
une hausse d’eau dans le Hilmend, leFcrarhôud et l’Adrescand, 
et qu’on comparât cette courbe k celle qui circonscrit le lac b la fin 
de l’été, on pourrait croire qu’on a sous les yeux le tracé de 
deux bassins différents. Ce n’est qu’à l’ouest qu’il a des bords 
presque invariables, car c’est de ce côté seulement que les mon- 
tagnes mettent un frein constant b ses empiétanents sur la 
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plaine; donc tonl ce que l’on peut dire de positif concernant la 
forme de ce bassin, c’est qu’il s’étend en longueur du nord au 
sud, et que pour la plupart du temps il y a une presqu’île qui 
s’avance dans le lac jusque vers son bord septentrional. 

Je ne prétends pas avoir donné dans cette analyse succincte 
une histoire complète des voyages entrepris dans la partie méri- 
dionale de l’Asie centrale; j’ai tâché seulement d'énumérer, dans 
l’ordre chronologique, les résultats des explorations qui ont, selon 
moi, le plus contribué h éclaircir et à rectifier nos idées sur la 
géographie de ce pays, et qui constatent les faits suivants ; 

4* Que c’est aux voyageurs français que nous devons les pre- 
mières notions sur les limites occidentale et septentrionale, de 
cette partie de l’Asie, de même que des détails intéressants sur 
son intérieur; 

2* Que les voyageurs anglais nous ont donné les premiers 
quelques renseignements iriiles sur les limites de cette région ii 
l’orient et au sud, et qu’ils nous ont fourni deux itinéraires, 
passant par son intérieur; 

S* Que M. Lemm est le premier qui ait fourni des bases so- 
lides à nos cartes de la Perse orientale. 

Mais, malgré tout cela, nous n’avions pas assez de faits pour 
nous former une idée correcte de l’ensemble des dispositions 
physiques de cette contrée. La nature des terrasses qui servent 
de base a ses chaînes de montagnes, la direction et la structure 
de ces chaînes, l’hydrographie du pays, le caractère de sa'végé- 
tation, sa faune et son ethnographie, les lois que suit la distribu- 
tion de la chaleur et du magnétisme sur sa vaste surface, en un 
mot presque tous ‘les éléments qui constituent la science exacte 
d'une province, nous manquaient, ou ne pouvait être raisonna- 
blement assis sur lo peu de renseignements que nous possédions 
à cet égard. 11 n’y^avait qu’un moyen de combler cette lacune 
fâcheuse dans nos connaissances de l’Asie, c’était d’envoyer dans 
le Rhorassan )ine compagnie d’explorateurs, et de leur donner 
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les moyens nécessaires ponr visiter celte province dans toutes ses 
directions principales. 

J’eus l'honneur d’exposer h mon retour en Europe, en octo- 
bre 1857, ces considérations devant la Société de géographie 
de Saint-Pétersbourg, et elles ont mérité l’attention de celte 
compagnie savante. L’auguste président de la Société voulut 
bien s’intéresser au succès de cette exploration scientifique, dont 
on me .fil l’honneur de me confier la direction. Le personnel de 
l’expédition était composé de MM. Ristori, capitaine lieutenant 
de la marine impériale; Bunge, professeur de botanique à l’uni- 
versité de Dorpat, célèbre par son voyage en Chine et par la 
description des plantes recueillies par feu Lehmann, lors du 
voyage que nous avions fait ensemble à Boukhara et à Samar- 
cande; Goebel, géologue et chimiste de Dorpat, avantageusement 
connu par des analyses d’aérolilhes et des eaux minérales de 
l’.\dcrbeidjan ; Lenz, fils du célèbre physicien, membre de l’.\ca- 
démic des sciences de Saint-Pétersbourg, chargé des observations 
astronomiques et physiques. I.e comte Keiserling, zoologiste dis- 
tingué, accompagnait l’expédition a ses propres frais, etM. Biiiert, 
élève de M. Bunge, était chargé des recherches entomologiques. 
L'armée du Caucase nous a fourni deux topographes, les sous- 
ofliciers Jarinof et Pétrof, qui m’ont accompagné dans presque 
tous mes voyages en Perse, et qui furent chargés du levé de notre 
long itinéraire. 

Tiflis était désigné comme le point de rendez-vous pour tous les 
membres de l’expédition ; ils s’y trouvèrent réunis vers la fin de 
janvier 1858. Au commencement de mars, nous nous rendîmes à 
Bakou, ou la compagnie d’Aslracan pour la navigation de la mer 
Caspienne mit obligeamment à notre disposition son excellent 
bateau k vapeur le Sutiotaïa Rouss, qui nous transporta en moins 
de trois jours au golfe d’AsIrabad. Le /; avril, dans la nuit 
du dimanche de Pâques, nous jetâmes l'ancre près de Pile Achou- 
radeh, par un clair de lune presque éblouissant, en Vue de la belle 
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côte montagneuse et boisée du Mazanderan, oit tont d^à était en 
fleur. Le Set le 9 furent employés à visiter les ruines d’Achref, 
ce petit paradis de citronniers et d’orangers tant aimé par Chah 
Abbas, et si dangereux en été k cause de ses fièvres pernicieuses. 
Malgré l'état de ruine dans lequel se trouve cette splendide créa- 
tion d’un des plus grands monarques de la Perse, malgré que ses 
beaux kiosques et ses fontaines en albâtre oriental soient presque 
démolis et envahis par des (jerres, et que ses eaux limpides, ame- 
nées à grands frais des montagnes voisines, au lieu de s’épancher, 
comme jadis, dans des bassins de marbre, se creusent des lits 
naturels entre les bosquets de cyprès et de citronniers, .\chref 
est toujours l’un des plus beaux jardins que l’on puisse voir. I>e 
jardin de l'Ëtat et ceux des villageois produisent encore aujour- 
d’hui une telle quantité d’oranges, qu’au marché de l’endroit on 
en donne un mille pour 1 fr. 20 c. De tous les somptueux édifices 
qu’on voyait jadis dans ce lieu» il n’y a que le palais supérieur 
et l’Aïvan qui puissent abriter le voyageur; encore n’en rcste-t-il 
du dernier que les murs et le toit, car ses portes, scs fenêtres et 
les belles dalles de marbre qui l’ornaient jadis, ont disparu 
depuis longtemps. C’est seulement sur cette ruine que j’ai pu 
recueillir une inscription concernant la date de la fondation 
d'Achref; elle porte que la construction de l'Aïvan a été terminée 
à l’heure du midi, le 12 ramazan de l’année Hê3 de l’hégire. 

Au moment de notre arrivée en Perse, la province d’Astrabad 
se trouvait dans un état complet d’anarchie. Son gouverneur, 
Djafar Kouli Khan de Boudjnourd, était à peine de retour d’une • 
expédition malheureuse contre les Turcomans. II venait de perdre 
deux c.inoiis et beaucoup de monde, et les nomades, enhardis par 
ce succès , s’étaient répandus dans les bois épais qui entourent 
Astr-ibad, pillant ctbrûlant les nombreux villages de cette province . 
lies murs mêmes de la ville ne protégeaient pas ses malbeureux 
habitants contre les attaques des Turcomans; le 15 avril, pendant 
notre séjourà Astrabad, les nomades attaquèrent une caravane aux 
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porte* mêmes de la ville, tuèrent quinze individu*, en emmenèrent 
beaucoup d'autres en captivité, et pillèrent le bazar. Cet état de 
chose* nous obligeait de marcher avec précaution : nous par* 
tîmes d’Achouradeh escortés par soixante matelots appartenant 
à notre station navale. Nous mîmes deux jours, le 11 et 
le Itl avril, k traverser la plaine hoisée qui s’étend entre Aslrabad 
et la plage. La chaussée de Chah Ahbas que nous suivions semble 
n’avoir été jamais réparée depuis la mort de ce grand roi ; elle 
était dan* un état déplorable. En nombre d’endroits, les grosses 
pierres de taille , dont elle était pavée, avaient été enlevées 
par les villageois, et les places qu’elles occupaient présentaient 
une suite de trous profonds remplis d’eau bourbeuse, où les che* 
vaux enfonçaient souvent jusqu’au ventre. Notre petite cara- 
vane devait s’arrêter k chaque instant. Cependant la beauté de 
la forêt était (elle, qu’en admirant ses arbres gigantesques on 
oubliait le mauvais état de la route. Les énormes troncs de 
Parrotia persieaj Pterocarya eauccuicaj Zelkowa Richardi, Querctu 
cattanea folia, étaient tapissés de plantes grimpantes. Les vignes 
sauvages, semblables k des serpents d'une dimension monstrueuse, 
enlaçaient ces géants de la forêt, et étalaient d’un arbre k l’autre 
leurs festons verdoyants sous lesquels le jasmin, le grenadier, les 
pruniers et surtout le crategus, formaient des bosquets souvent 
impénétrables. Si l’on compare l’aridité et la triste uniformité des 
plaine* salines de la côte septentrionale de la Caspienne avec la 
végétation luxuriante, et presque tropicale, de sa côte méridionale, 
on est frappé des contrastes qne présente le développement de la 
nature organique sur les deux bords de la même mer intérieure. 
Au nord, l’âne peut k peine supporter la rigueur du climat ; au sud, 
le tigre du Bengale est une bête commune. Près d’Astracan, c’est 
k peine si le raisin a le temps de mûrir; dans le golfe d’Astrabad, 
sur la presqu’île de Potemkine^ le palmier croît en plein champ, et 
la canne k sucre et le coton sont cultivés avec succès. Enhn, chaque 
année, des glaces épaisses enchaînent les flots de la partie septen- 
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trioiialc de la mer, et avant qu’elle* n’aient eu le tempe de fondre 
tout fleurit déjà sur les côtes du Ghilan et du Mazanderan. La dif- 
férence de latitude ne peut être regardée comme la cause unique, 
ni même comme la cause principale de ce phénomène ; la différence 
entre les latitudes de Montpellier et d’Alexandrie est presque 
aussi grande que celle des parallèles d’Astracan et d’Achoura- 
deh, sans que pourtant les contrastes des flores et des faunes de 
la côte provençale et africaine soient aussi marqués qu’ici. Je 
crois devoir chercher cette cause ailleurs, et je ne manquerai pas 
d’y revenir à la fin de ce mémoire. 

Ayant appris à Aslrabad que S. M. le Chah avait témoigné le 
désir de me voir avant mon départ pour le Khorassan, je m’em- 
pressai de partir pour Téhéran, ayant laissé mes compagnons de 
voyage dans le Mazanderan afin d’explorer cette province si peu 
connue. Je quittai Astrabad le 20 avril, accompagné d'un de mes 
topographes. Trois chaînes de montagnes séparent les plaines du 
Khorassan de la plage maritime, et quelque route que l'on prenne 
pour aller d'Astrabad k Chahrond, ou à Damghan , il faut 
franchir trois cols. J’ai pris la route suivie par M. Conolly, avec 
cette différence que, laissant Ziaret à ma droite, j’ai couché la pre- 
mière nuit, k la belle étoile, dans les mines du village de Kouzlouk, 
remarquable parla quantité de léopards qui habitent les cavernes 
des profonds ravins boisés qui bornent au nord les champs du 
village. Les cria aigus de ces animaux nous arrivaient très distincte- 
ment depuis le coucher du soleil jusqu’à 11 heures ou minuit. Le 
21 avril, je franchis facilement le premier des trois cols sus-men- 
tionnés, dit col d’Ali-Abad; il n'a que 2007 mètres d’élévation 
absolue. Après une marche de deux heures k travers un bois toiiflii, 
on parvient au col de Djilin-Bilin. Les Mazanderaniens prétendent 
que ce nom imite le sifflement du vent qui règne presque toujours 
k cette hauteur de 2,281 mètres, et qui en rend le passage si dan- 
gereux en hiver. Les caravanes, surprises dans celte localité par 
un chasse-neige, y périssent souvent. Le versant méridional de 
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cette montagne est beaucoup moins boisé que celui du nord; ce- 
pendant jusqu’au dernier col, celui de Vidj-Minou, qu’on atteint 
apr^s une heure de marche, on rencontre encore quelques arbres. 
L’ayant franchi à une hauteur de 28^5 ml-trcs, on se trouve tout 
d’un coup sur un sol complètement déboisé, et l’on descend par 
une pente très rapide, bordée de profondes crevasses, dans les 
plaines arides du Khorassan. Jusqu’au village de Tacli, h deux 
heures cl demie do marche do Vidj-Minon, on ne se fait pas 
encore une idée bien exacte de la nature de ces immenses plaines, 
car on marche dans un défilé assez étroit, bordé de hautes monta- 
gnes. Un peu au delà de ce village, où je passai la nuit, le défilé 
s’élargit, et débouche dans une vaste plaine qui s’étend h perte 
de vue vers le sud. Les OmbcHilbrcs, les Astragales et les Cruci- 
fères communes aux steppes septentrionales de l’Asie centrale, 
les rappellent vivement à ceux qui en connaissent les larges et 
tristes paysages. L’horizon méridional est borné par une ligne 
d’un blanc éclatant légèrement teinté de bleu ; c’est le grand . 
désert salé, celle première dépression du plateau khorussanien. 
D’ici jusqu’k Téhéran, le pays conserve un caractère de monoto- 
nie désolante. A droite, on a une chaîne continue de montagnes, 
et ù gauche une plaine stérile et sans fin. Les villes et les villages, 
très clair-scinés, apparaissent sur ce fond brûlé par un soleil 
ardi'iit déjà en avril, comme des oasis pleines de charme, car pres- 
que tous possèdent de vastes jardins friiilicrs et sont entourés de 
chaiiips bien cultivés. 

La route entre Chahroud et Téhéran ayant été souvent et bien 
décrite, je me bornerai à mentionner quelqiic.s détails omis par 
mes prédécesseurs, ou exposés d’une manière peu exacte. Ayant . 
visité Damghan à deux reprises, en allant à 'j^béran le 25 avril, et 
en revenant de la capitale le '.) juin, j’ai eu iB temps d’examiner 
scs momnnents, assez imparfaileinent décrits par Uraser, et je me 
permettrai de dire quelques mots sur cette ville. 

Damgbai), jusqu’à l’inviTsion des Afghans, en 11 Sfi. de l’hégire, 
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éuit une des \illes Us plus florissantes du flhorassan. Ses vastes 
ruines, assez bien conservées jusqu’à nos jours, témoignent de sa 
prospérité passée, il est assez diiHcile de se rendre compte pour- 
quoi cette ville ne s’est point relevée depuis. Son district est fertile, 
arrosé par une rivière considérable. Elle débouche dans la plaine 
par le défilé de Tchechiné-.\li. Là, après avoir été amplement 
appliquée aux besoins d'irrigation des champs voisins, elle va 
se perdre dans les marais salins du grand désert. De plus, située 
sur la grande route du Kborassan, üamghan abrite chaque jour 
dans scs nombreux caravansérails ruinés une quantité do pèlerins 
qui se rendent à Méchcd ou qui reviennent de la ville sainte, et le 
peu de denrées qu’on y apporte des villagc.s voisins est vite enlevé 
à des prix très avantageux; quoi qu’il en soit, la population de 
la ville non-seulement n’aiigmente pas, mais diminue à vue 
d’œil, et maintenant son district peut à peine mettre sur pied 
un bataillon de 500 hommes, l.cs plaintes des habitants sur le 
peu de sécurité de celte province, souvent pillée par les Turco- 
mans, ne peuvent être considérées comme une explication sufii- 
santc de ce phénomène; car, après tout, ils ne sont pas plus 
exposés aux déprédations des nomades que ne le sont les habitants 
du district de Cbahroud, qui jouissent comparativement de beau- 
coup plus do prospérité. Dans l’intérieur de la ville, il n’y a que 
trois monuments dignes d'être mentionnés : la mosquée cathé- 
drale avec un minaret, un autre minaret entouré de ruines, et le 
tombeau d’un saint, dit Imam ZadchPiri Alcmdar. A en juger par 
le style de l’archileclure de ces monuments, ils doivent être tous 
de la même épocpie, c’est-à-dire du v* siècle de l'hégire. Toutes 
ces constructions portent des traces d’inscriptions plus ou moins 
bien conservées en ^aractères couliques de l'époque nommée. Je 
n’ai pu découvrir II date de la construction de la mosquée; mais 
le haut de son minaret porte une inscriptiun qui est une invoca- 
tion pieuse composée d’expressions employées dans le Koran, et 
qu’un peut facilement prendre pour un verset de ce livre. Le mina- 



PABTU MtHlDIOIULE 0£ l'aSUI CEMBAU. 311 

ret isulé porte trois ligues d'inscriptions, mais elles sont placées 
si haut, et sont si mal conservées, qu’il ne tn’a été possible d'en 
rien décliifli'or. La chapelle qu’on désigne par le nom de Piri- 
Alemdar, est ornée de deux inscriptions eu caractères coufiques ; 
l’une d’elles est placée au-dessus de la porte d’entrée, l'autre fait 
le tour du fronton, et toutes deux répètent avec peu de variaulcs 
que cet éditice a été élevé sur le tombeau d'un saint personnage 
appelé Mouhammed iils d'ibrahim, et que la construction de ce 
moniunent a été achevée en A 17 de l'hégire, parles soins de l’ar- 
chitecte Ali fils de Mouhammed, fils de Hussein, fils de Cliali 

L’invocation • Que Dieu sanctifie son âme » placée auprès du nom 
du défunt, indique que c'était un mollah, et pour le moment c’est 
tout ce que je puis dire de ce personnage. Aux portes de la ville, 
au nord ouest, se trouve le mausolée de l’imam-zadeh Djafar. Les 
restes du saint reposent dans une mosquée, sous une caisse de 
bois ornée d’arabesques richement sculptées, mais sans date ; à 
côté on montre une dalle tumulaire placée sur le tombeau de l’émir 
Se'id Taliir, fils Je Sérd chah Monrad, eu 907 de l'hégire. A di'oite 
de la porte d'eulrée de la mosquée, ou a fixé dans le mur une 
dalle sur laquelle est gravé un firman de Chah-lloukh, fils de 
Tamerlan, de l’an 851 de l'hégire. Ce document promulgue une 
réduction à 5 pour 100 du droit de 7 pour 100 prélevé jusqu’alors 
sur les savons fabriqués à Uauighau et dans son district. Sur les 
murs d’une aile de la mosquée on lit : >< Get édifice a |^lé construit 
«par ordre de Chah-Koukh Haludour, que Lieu protège sou 
a règne. » Dons un jardin potager, attouant à la mosquée, se trouve 
une petite tour d’une constructiou simple, mais de bon goût, ut 
l’inscription placée au-dessus de sa porte ogivale indique que ce 
monument a été achevé en bkO de l'hégire, par ordre de l’émir 

Abou Chou(iya AsLar Ikk , fils d’Isfabau , roi de Le reste 

est masqué i>ar uii replâtrage postérieur h la coustructian de 
l’édifice. 

Le 28 avril, je suit arrivé à Scmtian, chef-lieu d’uu district du 
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Khorassan, limitrophe de l'Iraq, et célèbre pour ses grenades qui 
ne le cèdent en bonté qu’aux grenades de Savèh. Le commerce de 
cette ville est assez actif et elle semble avoir de l’avenir. Eu fait 
d’édifices remarquables, cette ville possède une ancienne mosquée 
catbcdi'nic qu’on néglige et qu’on laisse tomber en ruines, parce 
que Feikh .Mi Chah en a fait construire une plus grande et sur- 
tout mieux dotée. Elle est ornée de briquet émaillées, dont les 
couleurs pâles présentent un ensemble assez agréable ii l’œil, mais 
témoignent une décadence dans l’art de fabriquer ces faïences, 
encore si belles dans les constructions de l’époque des Séfévides. 

Le dialecte de Scinnau présente des difl'érences notables avec le 
persan moderne; et, comme c’csl à l.azghird qu’il s’est conservé 
dans toute sa pureté, c’est là aussi que j’ai tâché de m’en faire une 
idée approximative. LazghirJ, que IVIM. Trnilhier et llommaire 
de licll écrivent l.askiertj a été exactement décrit par lu premier 
de ces voyageurs, qui dit : « Le village est bâti d'une manière 
>> très bizarre. Les maisons, toutes à deux étages, forment une 
B enceinte circulaire continue, élevée sur un escarpement de terre 
J) d’une vingtaine de pieds de hauteur. Cet escarpement, sans doute 
U revêtu primitivement d’une chemise, maintenant taillée à pic, 
«n’est soutenu que par l’extrême compacité des terres. » J’ajou- 
terai à cela que toute la vie des habitants de l.azghird se passe 
dans des espèces de trous d’une saleté repoussante, qui commu- 
niquent entre eux par des balcons sans garde-fou ni balustrades, 
d’où, très souvent, les enfants en bas âge tombent et sc tuent. 
Les habitants no permettent pas aux étrangers de s’établir chez 
eux; ils prennent meme assez rarement des femmes en dehors de 
leur village, et c’est à cela principalement qu’il faut attribuer, 
chose remarquable, la conservation d’un idiome ancien qui, très 
^probablement, a gardé toute sa pureté primitive. J’ai trouvé beau- 
coup de diflicullé à apprendre quelque chose sur leur langue; 
après une ou deux heures de questions grammaticales, les 
vieillards, ou X barbes blanches », qu’on avaitchoisispour répondre 
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âmes questions, avaient l’air harassés de fatigue et d’ennui. Il 
m’a été impossible de les amener à conjuguer un verbe ou h réciter 
une chanson ou un conte. Ces deux derniers échantillons de leur 
langue étaient surtout difficiles ù obtenir d’eux ; quand je les priai 
sérieusement de me communiquer quelques couplets, ils rougis- 
saient, baissaient timidement les yeux, et me répondaient que 
c’était bon pour les DjahiU ou jeunes écervelés, mais que c'était 
au-dessous de leur dignité de répéter en public des paroles aussi 
frivoles. Je n'avais pas assez de temps à ma disposition pour 
vaincre leurs scrupules à cet égard, mais U la longue on en vien- 
drait à bout, et la chose en vaut 1% peine. Lazghird n’est pas 
très loin de Téhéran, et peut-Ctre l’un des nombreux Européens 
établis dans la capitale voudra-t-il entreprendre cette tâche et 
consacrer quelques jours à l’examen de cette question. Mes 
propres observations me permettent de croire que le di.alcctc de 
Lazghird est un patois Mazanderanien, mais encore plus riche que 
ce dernier en voyelles. A ce qu’il me semble l’A aspiré est exclu de la 
lin comme du milieu des mots ; ainsi le mot doubler, tille, devient 
doul; hàher, sœur, devient houak; giah, herbe, gia; dérakbt, arbre, 
dar/ maki, poisson, mal; etc. Le 6 final est presque toujours rem- 
placé par r« bref, comme dans le mot allemand aiif. Ainsi, ab, eau, 
est aûu; aflab, soleil, ajtaôu, etc. Le son j se rencontre beaucoup 
plus souvent qu’en persan. Les pronoms personnels, moi, toi, il, 
nous, vous, ils, sont : a, tou, jou, em, jouàm, joun. Les noms de 
nombre ressemblent beaucoup à ceux du persan moderne, avec 
les abréviations exigées par la nature du dialecte j ainsi, un, au 
lieu d’C iak, comme en persan, est i; neuf n’est pas nouh, 
comme en persan, mais na; quatre-vingt-dix, naved en persan, est 
navé en dialecte de Lazghird, et ainsi de suite. Alais trois, au 
lieu de sié, devienf /leiré; et dix, au lieu de deh, devient dus. La 
terminaison en d doit être très rare; elle ne s’est rencontrée 
dans aucun des mots prononcés devant moi. Ainsi, $ad, cent, est 
i$cï; OH wiaïd, il viendra, jou andi/ boud, fût, bo; miltounsnd, ils font 
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devieiU makaron. Trèi «oiivent cette consonne est omise dans le 
milieu dus mots ; ainsi, patUr,père, eslpu/ Madtr, mère, est mas' 
pour fils ils emploient le vieux mot persan poitr. Plusieurs mota 
m’ont semblé diûérer complètement du persan moderne ; ainsi : 
frère est moubera; coq, lelas bœuf, vtrték; bouebe, xoundji; femme, 
jikif etc. 

J’arrivai k Téhéran le 2 mai, jour correspondant au 12 ou 
au 13 du mois de Ramazan; et comme le chah ne reçoit personne 
pendant le mois sacré, je dus nécessaireimuil patienter jusqu’à la 
fin du carême, c’est-à-dire jusqu’au 19 ou 2fl mai, pour lui être 
présenté. Mais, en attendit j'eus l'occasion de voir plusieurs 
fuis Mirza Agha Khan, alors premier ministre, et Mirza Saïd Khan, 
ministre dos alfaires étrangères, et, grâce au puissant appui de 
notre chargé d'aflàircs, M. Lagofski, j’obtins toutes les faci- 
lités voulues jtour explorer 1c Kliorassan tn extenso. Je me plais à 
dire que si j'ai pu visiter en toute sécurité, avec six Kiiropécns 
dont aucun n’avait jamais voyagé jusqu'alors parmi les musul- 
mans, un pays où tous mes prédécesseurs ont été pillés, empri- 
sonnés ou autrement molestés, je le dois principalement à la haute 
protection que S. M. le chah a daigné accorder à notre entreprise. 
En me congédiant, après une longue et gracieuse audience, le roi 
eut la boulé de me dire : « Vous parlez pour le Kliorassan dans la 
U meilleure saison, et je vous promets que vous y voyagerez aussi 
otranqurilciuent que chez vous. » Je suis heureux de pouvoir 
attester que celte parole royale n’a pas été seulement un gracieux 
compliment d’adieu, mais une bienveillante vérité. 

De retour 'a Charoud, le 12 juin, j’y trouvai réunit tous mes 
compagnons de voyage, assez impatients de partir ; mais comme 
le gouverneur de Bastam, petite ville à 7 kilomètres à l’est, était 
venu le jour de mon arrivée pour me souhaiter ia bienvenue, je 
dus remettre mon départ au surlendemain pour avoir le temps de 
lui rendre sa visite. Je profitai de cette occasion jiour examiner en 
détail l’ancienne ville de Bastam, ipii fut la résidence, le théâtre 
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des miracles, et l’endroit de la sépulture du fameux cheikh 
Bayazid Itastami, mort en 261 de l’hégire. Son tombeau se trouve 
dans la cour d’une belle mosquée très ruinée, mais ayant conservé 
encore en beaucoup d’endroits les riches ornements exécutés 
en plâtre qu'on retrouve sur toutes les constructions arabes des 
dernières années du khalifat. La coupole portait jadis une inscri- 
ption coufique en cinq lignes qui en faisaient le tour; il n’en 
reste que quelques mots sans suite. Immédiatement au-dessous 
de cette coupole, on voit une inscription en beaux caractères cou- 
6ques enchevêtrés, assez bien conservée; elle reproduit le verset 
du Koran connu sous le nom de verset du Trône. Le Mihr:ib, ou 
la chaire, est aussi recouvert de riches arabesques en plâtre qui 
encadrent un cartouche où on lit : « UEuvre de Mouhammed fils 
»d’ Ahmed... 660...» le reste est illisible. Les portes, en bois sculpté, 
sont ornées de carrés encadrés d’arabesques artistement agencées. 
Tous ces carrés portent une légende uniforme ; a Gloire éternelle 
U soit à Lui » tracée en caractères coufiqnes semblables à ceux des 
inscriptions delà mosquée. Le tombeau du cheikh est un parallé- 
lipipède informe, construit en partie en pierres de taille, en partie 
en blocs de grès grossièrement cimentés avec de l'argile com- 
mune. Ce monument a une longueur considérable, car chaque 
pèlerin zélé y ajoute un ou plusieurs pavés; les desservants 
de la mosquée m’assurèrent gravement que la longueur de ce 
mausolée correspondait â la liauteur prodigieuse de la taille du 
cheikh. Au sud-est de cette mosquée sc trouve une tour d’une 
construction bizarre, et le stuc qui recouvre les faces de ses 
cannelures porte, immédiatement sous le fronton, une série de 
carrés qui contournent l'édifice et dans lesquels on lit de courtes 
légendes coutiquËS. Ces inscriptions se trouvant à une dizaine 
de mètres au-dessus du sol, n’étaient pas très distinctes ; j’en ai 
fait estamper quelques-unes par le procédé Alillin, et j'ai acquis 
la certitude que ce u'était qu’une invocation pieuse, composée 
d’autant de mots qu’il y avait de médaillons, mais ne contenant 
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aucune date chronologique. Au nord-oucsl de la grande mosquée 
se trouve le M'tnari djoumbau, ou « minaret tremblant «. On le fait 
vaciller, comme les deux minarets d’Ispahan^ en le secouant par le 
haut. J'ai fait faire celle expérience sous mes yeux; dbs que le 
minaret fut ébranlé, une pierre, placée sur le rebord de la cor- 
niche, roula en bas, et l’ombre du minaret, projetée sur le sol, 
dévia de sa position primitive d'un et demi ou de deux degrés. Les 
habitants de Dastain assurent sérieusement que cette expérience 
ne réussit qu’à condition de secouer le minaret en récitant le 
Ziar fl Namèh, prière d’adoration du saint Cheikh. Actuellement 
llastam est une ville de peu d’importance. Elle peut avoir de 8 à 
10 000 habitants, presque tous petits propriétaires vivant des 
revenus de leurs jardins ; quant aux ouvriers et aux commerçants, 
ils sont établis h Chahroud, ville située sur la grande route de 
Méched, dont llastam est un peu a l’écart. 

Depuis la malheureuse issue de l’expédition du gouverneur 
d’Aslrabad contre les Turcomans, la sécurité avait disparu des 
environs de Itastam. Chaque jour quelques villages du district 
étaient pillés, et les caravanes ne se décidaient à passer les quatre 
premières stations de la route de Méched, toujours assez dange- 
reuses, qu’étant assez fortes pour ne pas craindre les attaques des 
brigands. Les pèlerins ayant appris, bien avant mon arrivée à 
Chahroud, que le roi avait ordonné de me donner une escorte 
de (piarante cavaliers cl un canon, attendaient le départ de l’ex- 
pédition pour se joindre à nous; en sorte que, arrivé le soir du 
1/j juin au village Bedecht, rendez-vous habituel des caravanes 
allant a Méched, et situé à '2 farsangs à l’est de Chahroud, j'y ai 
trouvé un immense campement de pèlerins et plus de 4000 bêles 
de somme, chevaux, chameaux, mulets et ânes. La caravane 
avait l’aspect d’un musée ethnographique vivant. 11 y avait des 
Arabes du désert de Bassorahet de Bagdad, des personnes de toutes 
les provinces de l’empire persan, des Turcs de Derbend, du 
Chirvan et de l’Aderbeidjan, des Afghans, des Musulmans de 
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rinde, des Berberis, raco d'origine inongholc établie depuis 
très longtemps à Bendi-Ali, au nord-est de Kaboul, et par- 
lant le persan, des habitants de Kbokand, de Knchghar, de Tacli- 
kend, de Boukhara et de Ildrat; bref, presque toutes les contrées 
de l’Asie centrale y étaient représentées. Beaucoup de pèlerins 
étaient à pied, plusieurs familles n’avaient qu’un âne eu commun, 
monté à tour de rôle par les femmes avec des enfants 'a la mamelle. 
Un vieillard aveugle, possesseur d’un âne, mais n’ayant personne 
pour guider sa monture, avait obtenu, moyennant 1 fr. 20 c., la 
permission de tenir, pendant tout le voyage, le bout d’uuc corde 
attachée à la queue d’un chameau chargé de marchandises. Notre 
escorte n’étant pas prête le !5, nous fûmes obligés de rester ce 
jour-là à Bédecht; mais le 16, au lever du soleil, nous nous 
mîmes en route. Nos quarante cavaliers armés ouvraient la 
marche, puis venait une partie des pèlerins, suivie du canon 
avec une quinzaine d’artilleurs à cheval, et enfin l’arrière-garde 
de la car.avanc ; le tout présentant une masse mouvante d'hommes 
et de bêles de somme qui n’occupait pas moins de 3 kilomètres de 
longueur. La peur des Turcomans était telle, que pendant la 
pénible traversée de 9 farsangs, dont les 8 premières sans eau 
et parcourues sous un soleil brûlant, celte cohue hétérogène 
se mouvait dans un ordre parfait, et les pèlerins, généralement 
peu habitués à se soumettre à une discipline quelconque, se con- 
formaient strictement aux ordres du chef de l’escorte, s’arrêtant 
il son signal pour donner le temps aux traînards de rejoindre la 
caravane, et se remettant en marche sans piu'drc leur temps, 
comme d’habitude, 'a réciter des salavats, louanges en riioimcur 
d’Ali et du prophète, a fumer et même à faire paître leurs montures 
dans les endroits où se trouvent quelques touffes d’herbe verte. 
Pendant tout le trajet, nous marchions dans une plaine ondulée 
très favorable pour les attaques subites, vaste solitude qui, par 
la conformation du sol, et surtout par sa végétation, ressemble 
beaucoup au Kizyl-Koum, désert sans eau situé au nord de Bon- 
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nique, au milieu desquels, semhlublcs U des ilôts, surgissaient des 
roches avec des restes de nuninmliles très hien conservés. Les 
montagnes voisines, d'après le témoignage des habitants, sont 
riches en mines de cuivre, fresque à moitié chemin entre Mian- 
decht cl Abbas Abad, on trouve un caravansérail ruiné nommé 
Alhak; sa citerne était assca bien conservée, et remplie d'une eau 
fraîche très potable. Nous passâmes la nuit, du 18 au 19, à Abbas 
Abad, petit village 'a 6 farsangs de Miandecht , peuplé par des 
Géorgiens établis ici par cbah Alibas au nombre de quarante 
familles. Un leur confia la garde de la frontière en les exemptant 
de tout impôt; et quoique, depuis ce temps, les chahs de Perse y 
aient transféré à plusieurs reprises de nouveaux colons de la même 
race (nous avons trouvé nous- môme une vieille femme qui se 
rappelait avoir été ramenée eu bas âge de Tiflis), personne parmi 
les villageois ne parle le géorgien, et ce <|ui est plus surprenant 
encore, rien dans leurs habitudes, comme dans la conformation de 
leurs traits, ne trahit leur origine. Ils ont des ligures parfaitement 
persanes, mais leurs femmes n'ont pas adopté l’habitude de se 
voiler. 

A Aslrabad, j’avais engagé un vieux mazandéranien, connu 
sous le nom de IlaJji Babr Kouch, ou pèlerin lueur de tigres, 
à nous accompagner jusqu’à .Méched, car il avait la réputa- 
tion de connaître à fond les richesses minérales du |iays que 
nous devions parcourir, et d’être un chasseur expérimenté et 
intrépide. Mais aucune de ses qualités ne résista a l’examen. Sa 
science se réduisit alors à la connaissance de quelques contes sur 
des soi-disant mines d’or et de pierres précieuses; scs chasses 
étaient toujours malheureuses, par suite de quelques obstacles 
imprévus; quant à sa bravoure, elle était destinée à subir, le 19, 
un rude échec. Depuis notre départ de Ghahroud, chaque soir, 
après le coucher du soleil, nos .serviteurs persans disparais.saient; 
et quand on allait à leur recherche, on était sûr de les trouver 
accroupis autour do vieux hadji qui murmurait des paroles inin- 
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telligililes, et, de temps à autre, frappait dans ses mains, en 
ordonnant à son auditoire d’en faire autant. Pour ces séances 
clandestines, il se dépouillait de son costume habituel, qui consis- 
tait en uii casque de fer daniasi|uiné, en une cotte de mailles serrée 
par une ceinture ornée de plaques de cuivre, il laquelle était accro- 
ché toiit un arsenal d'armes ii feu ; cet attirail guerrier était rem- 
placé par une collection de tablettes de cuivre percées de petits 
trous, et couvertes de dilférentes figures cabalistiques qu’il consul- 
tait souvent et avait l'air d’y puiser 1e contenu de ses discours. 
Dès que quelqu’un de nous s'approchait de ce groupe, les tablettes 
. étaient mises de côté, et la compagnie faisait semblant de s’entre- 
tenir de choses indilTérenles. A force de questions, je parvins à 
apprendre que, parmi ses précieuses qualités, le tueur de tigres pos- 
sédait celle d’être un très fort ranimai, homme versé en géomancie, 
et que chaque soir on venait se renseigner auprès do lui pour sa- 
voir si le jour suivant se passerait heureusement, ou si nous cou- 
rions le risque d’être attaqués par les Turcomans. Dans la soirée 
du 18 au 19, le hadji se livra, comme de coutume, à ses pratiques 
magiques, et nos domestiques persans le quittèrent très satisfaits 
de l’avenir heureux et paisible qu’il leur avait prédit, l.e 19, nous 
nous mimes en marche il 5 heures 20 minutes du matin. Ici la 
roule s’éloigne des montagnes, et se rapproche du grand désert 
salé; le sol est uni, et l’horizon serait très étendu, si le mirage, 
qui ne manque jamais d'apparaitre avec la chaleur du jour, n’en 
rétrécissait 1e cercle, i.a surface du désert est souvent coupée 
par des ravins plus ou moins profonds, creusés par les eaux tor- 
rentielles <|ui se déversent sur la plaine chaque fois qu’une pluie 
d’orage éclate dans les montagnes. I.’un de ces ravins garde 
presque toujours une eau salée, ce qui en rend le passage très 
diflicile, et chah Abbas fit construire, à l’endroit où la route ti'a- 
rerse ce marais salin, un pont de pierre.s connu sous le nom de 
Pouli .'Miriehiin, localité souvent mentionnée dans l'histoire du 
Khorassan dciiuis le règne de ce grand roi. Près de ce pont, on 
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trouve un caravansérail ruiné et quelques collines derrière les- 
quelles les brigands turconians se mettent souvent en embuscade, 
guettent le passage des caravanes et les attaquent dans cette localité, 
très favorable a une charge de cavalerie et très désavantageuse pour 
la caravane, qui ne peut passer le pont qu’assez lentement. 

-\ peine avions-nous franclii ce pont, à 7 heures 20 minutes, 
que notre escorte signala sur une élévation voisine trois cava- 
liers qui disparurent dès qu’ils se virent découverts. 11 était évi- 
dent que c’étaient des 'l’urcomans qui épiaient notre marche, 
et il était assez probable qu’ils faisaient partie d’un détache- 
ment plus fort , caché dans le voisinage. C’était assez pour 
mettre la caravane en émoi. Les chameaux furent arretés, notre 
uni([uc canon et tous les hommes montés sur des chevaux furent 
placés h l’avant -garde, et le pauvre tueur de tigres, méiliocrcmenl 
enchanté déjà d’avoir une occasion de prouver sa bravoure, dut 
essuyer une bordée d’imprécations de scs dupes de la veille. Ce- 
pendant l'hésitation que l’ennemi invisible mettait à se montrer 
ranima peu à peu le courage des plus hardis parmi les pèlerins; 
quelques Turcs du Chirvan partirent au grand galop dans la direc- 
tion des montagnes, cl revinrent bientôt n’ayant rencontré ni 
meme vu personne. I.a caravane se remit en route, mais le hadji 
perdit sa réputation de brave et de devin, l.es conférences noc- 
turnes cessèrent, et il lui fallut dix jours d’ell'orts pour reconqué- 
rir une partie de la confiance qu’il inspirait auparavant. 

l.e sadriazam, el-devant premier ministre du chah, a fait con- 
struire, à une portée de fusil du pont, une petite fortification, et y 
a fait placer une vingtaine de fantassins, soi-disant pour défendre 
les caravanes contrelcs attaques des brigands; mais, comme cette 
poignée d'hommes suffisait à peine pour empêcher lesTurcomans de 
les emmener eux-mêmes en captivité, les caravanes étaient pillées 
comme par le passé, et la garnison n’était là <|ue pour donner un 
témoignage officiel du pillage accompli. Après avoir traversé le 
petit village de Kahé, et les vastes ruines d’une localité <|ui por- 
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tait jadis le nom de llehmeii-Abad, et ijui, du temps de Truilhier, 
avait encore trente maisons, nous arrivâmes, â I heure 20 minutes, 
à Mézinan. Cet endroit comptait jadis, dit-on, ‘JOO maisons, dont 
il ne reste maintenant que 160, 60 de plus qu’a l'époque où 
il a été visité par Truilhier. Dans les temps passés, son marché 
était très animé, mais ce n’est plus le cas actuellement. Son vaste 
caravansérail toiiibe en ruines et peut à peine abriter les pèlerins. 
L'industrie principale des habitants du villa^rc consiste en sérici- 
culture; ils récoltent jusqu’à 50 balman.s (167 kil. à peu près] de 
suie par an; en outre, ils l'ondcntune quantité insigniiiante démine- 
rai de cuivre, et ils vendent les gâteaux de cuivre rouge à Sébzé- 
var, à raison de 8 sahibkrans (U l'r. GO c.) le batman. Nadir chah 
porta le premier coup à la prospérité de ce bourg, dont il dévasta 
le district en punition d'une révolte; mais, profitant dos troubles 
qui suivirent son règne, .\llah lar, khan de Djouvein, s’y établit et 
ne voulut pas reconnaître l'autorité de Cclh Ali chah. Le roi 
l’attaqua en personne, mais, ayant vainement assiégé sa résidence 
l>endant huit mois, il conclut avec lui une trêve, l’assura de sa 
protection, et l’engagea à se rendre à Téhéran, où il le fit saisir et 
étrangler. Sa forteresse fut rasée, et les habitants, accablés d’im- 
pôts, abandonnèrent peu à peu leur village, qui depuis ne se 
releva jamais. 

Ij’industrie séricicole que j’ai eu l’occasion d'étudier eu Orient, 
depuis Samarcaniie jusque dans les provinces transcaucasiennes, 
est introduite de|>uis longtemps dans la Transoxiane, dans le 
Khorassan, dans le .Mazandéran, dans le (ihilan, le Talich, et 
dans la province de Cheki ou Nonkha. Sans entrer ici dans la dis- 
cussion de la question savamment traitée par M. Latreille dans 
son Cours d’entomologie (t. I, p. 116 et 115), et après lui par 
Ch. llitter, dans sa Géographie de /',lsic, à savoir, si cette industrie 
date, en Perse, des premières années du règne des Sassanides ou 
d’une époque antérieure, je ferai observer qu’elle y est très an- 
cienne, et qu'il me parait impossible d’admettre que du temps de 
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Justinien on ait ignoré à Constantinople <{uc le ver à suie était élevé 
avec succès au sud de la nier Caspienne. F'n sorte que, si les 
moines qui ont rapporté la première graine de ce ver en Europe 
ont préféré aller la cliercher au Serliind, très probablement Tur- 
fan, d’après iVI. Latreille, au lieu de U tirer des provinces per- 
sanes, beaucoup plus rapprochées de Eyzance, il faut attribuer, 
selon moi, ce long détour a la mauvaise réputation que la soie 
persane avait dans le commerce alors comme de nos jours, et à 
l’espoir d’en produire une meilleure en allant recueillir des graines 
dans des contrées plus rapprochées de la Chine. 

Passé Mézinan, la route devient moins dangereuse, et je proti- 
tai de la halle du 'iO juin pour congédier l’escorte qui nous avait 
accompagnés depuis llédccht ; mais les artilleurs tenaient il nous 
suivre jusqu’il Soutkar, village situé à !i farsnngs à l’est de Mézi- 
nan, ou nous arrivâmes, par une très belle route, le 2t. [Vous 
nous y arrêtâmes pour déjeuner, et la meilleure preuve que le 
danger d’être attaqué par les Turcoinans avait entièrement dis- 
paru, c’est que les pèlerins se décidèrent à partir seuls pour 
Sébzévar. Nous couchâmes cette nuit-lii h Mihr, caravansérail et 
petit village du même nom, où l’on récolte une trentaine de bat- 
mans de soie par an. Le 22, nous passâmes â llived, caravansé- 
rail semblable au précédent, à 3 farsangs de distance de .Mihr, 
et il h de Sébzévar, Plus on s’approche de cette ville, plus les vil- 
lages deviennent fréquents^ mais, quoique ce district suit un des 
plus anciens centres de population du Khorassan, on y trouve peu 
de monuments anciens. Le minaret du village de Khosrouguird fait 
une exception à cette règle. Celte bâtisse a la forme d’un cône 
tronqué, peu diQ'érenl d’un cylindre; sa hauteur est de 29°’, 91 
(98 pieds anglais 13 centièmes), et sa circonférence au sommet est 
deS^jLi (26 p. a. 03). Une inscription couhquc fait le tour du fron- 
ton ; c’est une invocation pieuse, sans nom de constructeur, et qui 
se termine parles mots : u Ceci a été construit l’an 505 de l’hégire. ■ 
Donc, c'est un monument contemporain du règne du sultan Mou- 
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Iiamnicd, Tils de Alclik chah le Seldjouhidc, et de l’époque du 
gouvernement du Khorassan par le sultan Sindjar. Mais le texte 
de l'inscription n’indique pas que cet édifice ait été construit par 
ordre supérieur, ce qu’on ne manque Jamais de dire, et l'abscncc 
de ruines autour du minaret ne permet pas de penser que ce vil- 
lage ait jamais été beaucoup plus important qu’il ne l’est actuelle- 
ment. Sébzévar est a une couple de farsangs de ce village. La 
ville a un aspect agréable; sa population n'est pas nombreuse, 
(12 à 15 000 âmes), mais elle paraît être prospère et laborieuse. Les 
vicissitudes éprouvées par cette ville, dans le courant des siècles, 
expliquent pourquoi elle a si peu de monuments anciens ; à peine y 
trouve t- on deux constructions dignes d’être mentionnées, un 
minaret dans la partie septentrionale de la ville, et un iinain-zadèh 
au centre du bazar. L’inscription qui ornait jadis le haut du pre- 
mier de CCS monuments, paraît avoir été tracée en caractères cou- 
fiques, mais elle est trop détériorée pour qu’on puisse la déchilTrer. 
L’imam-zadèh est probablement une construction contemporaine 
de l’époque des premiers Séfévides ou des dernières années de la 
dynastie do Tainerlan. Llle porte une inscription en caractères 
rouk’a peu lisible, et le coulique n’y est employé que comme orne- 
ment, dans une seule sentence :< Dieu le miséricordieux », répétée 
plusieurs fois. Le district de Sébzévar est assez riche en minéraux; 
il y a des mines de cuivre, et, dans les monts Koulnnich, des 
mines de borax. Dans 1a ville même, on fabrique de l’ammoniaque 
qu'on extrait de l’eau sale des bains. On cultive beaucoup le mûrier 
dans les faubourgs de lu ville, cl l’on y produit une quantité con- 
sidérable de soie. 

Le 20, nous (|uitlàmes Sébzévar, et par une route large et unie, 
passant entre de nombreux villages, nous arrivâmes au caravansé- 
rail de Zafranlou, ou Zafraui, à 6 farsangs de la ville. Ce caravan- 
sérail, qui mérite bien les louanges que lui donne fraser, se trouve 
dans un état de ruine presque complet ; mais on peut encore juger 
par ce qui en reste combien cette construction devait être belle 
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jadis. A droite de la porte d’entrée, regardant le sud, il y a une 
mosquée dans l’intérieur de laquelle, sous la coupole, on volt une 
belle inscription couiique assez bien conservée. Elle reproduit le 
verset 285 en entier, et le verset 28C du chapitre II du Coran 
jusqu’aux mots La forme des caractères de cette 

inscription me paraît être identique avec celle des légendes tra- 
cées sur les monuments du iv” siècle de l'hégire. Dans une vaste 
niche qui sc trouve dans la première cour, tout un mur est bâti 
avec des briques disposées de manière à reproduire les noms des 
quatre premiers khalifes s - pi’ouvc d’une manière 

évidente, non-seulement que le constructeur do cet édifice 
était un sunnite, mais aussi que la construction a été faite h une 
époque où ce rite était toléré dans le Khorassan, donc bien avant 
l’époque des Séfévides, et non pas sous chah Abbns comme on 
l’avait dit è M. Truilhier. Sur les murs d’un bain attenant au 
caravansérail, mais presque entièrement détruit, j’ai pu déchiffrer 

dans un fragment d’inscription : « l’architecte Mouhammed 

fils de Kassim. » Enfin sur la face extérieure du mur oriental du 
caravansérail, on voit le commencement d'une inscription en 
beaux caractères cuufiques, dont il ne reste que ce peu de mots : 

O Au nom de Dieu clément et miséricordieux la construction 

pendant le règne du grand sultan » Le style d’architecture de 

ce beau monument et le caractère de ses inscriptions permettent, 
à ce qu’il me semble, d’assigner avec beaucoup du prob.ibilité le 
règne du Seldjoukide Mélik chah comme l’époque de sa construc- 
tion. 

M'étant décidé ù entreprendre directement de Zafrani une excur- 
sion aux mines de turquoises, j’expédiai un des topographes, avec 
les plus lourds bagages, à iSichapour, et le 27 je me dirigeai, avec 
tous mes autres compagnons de voyage, vers les montagnes. Pen- 
dant une heure et demie, on marche dans la plaine, puis on entre 
dans un défilé qui conduit par une pente assez douce au sommet 
d’un col dont on ne put me dire le nom, mais près duquel se trouve 
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nn très beau jardin dont la verdure avait conservé sa fraîcheur 
printanière, tandis que dans la plaine, depuis quelques semaines 
déjà, tout était brûlé par le soleil. Ce col est assez élevé ; le baro- 
mètre y marquait 510°"” par une température extérieure do 20 de- 
grés centigrades, lia descente du col ne présentait aucune diffi- 
culté; elle conduit à un assez large défilé qui débouche dans une 
vallée entourée de montagnes cl contenant trois villages : Nou- 
rabad, Zarghé et Roukghé. Auprès de ce dernier, on voit une 
source dont l’eau, en s’écoulant, forme un dépôt calcaire qui 
durcit très vite u l’air. Après avoir traversé cette vallée, on fait 
l’ascension du col dit llezar-Tchil ; la montée est pierreuse et peu 
commode. De celte hauteur, on découvre une vaste plaine bornée 
au nord par les montagnes de Djouvein, ou sont situées les mines 
de turquoises. Celte plaine n’est cultivée que dans le voisinage des 
moulagne.s, où les sources souterraines sont plus fréquentes. 

Nous nous arrêtâmes au village de Cliourab, donné par Mou- 
hainmed chah à des khans de lierai du rite chiite, qui, étant passés 
aux Persans pendant le siège de celte ville en 183S, ont dû quitter 
leur patrie après la retraite des troupes du chah. Nous rencon- 
trâmes dans cette plaine, pour la première fois, un campement 
de Beloudjs; il y a vingt ou vingt-cinq ans, ils lurent transférés 
de force dans ce district du Kliorassan, des alentours de Bam et 
de Nourmanchir, au nombre de âOOO familles, en punition des 
brigandages qu’ils commettaient dans le Kirman. Us sont très 
basanés, ont des figures plates et des nez peu proéminents, mais 
leurs yeux sont assez bien fendus ; leurs femmes ne se voilent pas, 
et ils vivent sous des tentes faites en tissus de laine noire très 
grossiers. Us commencent déjà, d’après ce qu’ils m’ont assuré, à 
oubUcr leur langue, et tous, hommes et femmes, parlent le persan. 
En nous approchant des montagnes où se trouvent le village de 
Maadaii et les mines qui en dépendent, nous vîmes une quantité 
d’excavations peu profondes qu’on nomme Maadani Uakki,ouA les 
mines du bon Uien ». Les mines principales sont affermées par 
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l’Étal, et ne peuvent cire exploitées que par les individus munis 
d’une permission spéciale du fermier général -, mais il n’est défendu 
k personne de faire a scs risques cl périls des rechcrclies dans 
le voisinage d'anciens puits, et les excavations que nous avons vues 
provenaient de ces essais d’exploitations. Généralement, la tur- 
quoise forme des strates, ou plutôt des feuilles plus ou moins 
épaisses dans une pierre calcaire ferrugineuse, quelquefois de cou- 
leur blanche, et quelquefois de couleur rouge de brique. On trouve 
rarement près de la surface du sol des veiues de belles couleurs, 
mais la présence de veines d’un coloris pfilc, qui n’ont aucune va- 
leur, sert souvent d’indice sur la proximité d’une couche plus for- 
tement colorée, qu’il est .avantageux d’exploiter. La description des 
mines, faite par M. Fraser, est assez exacte; elle l’est encore plus 
dans la notice de hl. Chodzko. A l’époque où je les ai visitées, elles 
étaient données par lu chah en apanage au gouverneur du Kho- 
rassan, qui les avait aû'ermées k raison de ëOO ou 1200 ducats par 
an. Le fermier général vend en détail aux habitants du village de 
Maadan le droit d’exploiter tel ou tel puits. 

La profondeur k laquelle on est parvenu dans les mines an- 
ciennes est le plus grand obstacle k leur exploitation lucrative. La 
plupart des puits sont k moitié envahis par l’eau, dontles mineurs 
ne savent pas se débarrasser ; de plus, le manque de bois de con- 
struction ne permet pas de soutenir par des conlrc-forlslcs parois 
des forages, et la nature friable cl spongieuse de la roche fait que 
les éhoulemenls sont fréquents, ce qui rend le travail dans les gale- 
ries très dangereux, et arrête même tout k fait l’exploilalion ulté- 
rieure, car il serait impossible de déblayer les galeries fermées 
par CCS .éboulcments, sans une mise de fonds considérable qui 
surpasse les moyens des villageois. Quelquefois ces éboulcments 
sont produits par des tremblements de terre; les deux plus 
récentes secousses, très nuisibles aux mines, ont eu lieu le jour 
de l’équinoxe du printemps de l’an 1271 de l’hégirc, et au mois 
de ramazan de l’an 1273. U n’est pas rare qn’nne quinzlîne de 
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malheureux ouvriers reslenl ensevelis sous ces décombres, sans 
parler de ceux qui se cassent bras et jambes par l'incurie des entre- 
preneurs, cl le mauvais état des cordes et des poulies au moyen 
desquelles on fait descendre les mineurs dans les puits. 

Nous arrivâmes à Maadan vers le coucher du soleil, et la pre- 
mière chose qui me frappa fut un las d'herbes sèches, de forme peu 
commune, placé près dos maisons ÿ un examen attentif de celle 
herbe, par M. Bunge, lit voir que c’était la gunJelia loiirnefortia, 
qu’on nomme cholpa, et qu'on conserve pour la donner en hiver 
aux ânes et aux moutons. Ceci prouve que l’hiver est ici plus 
rigoureux que dans d'autres endroils de la Perso, car généralement 
ailleurs on n’use pas de tant de précautions. Le goût amer de celte 
plante semble convenir aux animaux, qui raimenl beaucoup, et se 
trouvent très bien de cette pâture. Nous restâmes le 28 â Maadan, 
pour donner lu temps à notre géologue d'examiner les mines en 
détail. Par les raisons que j’ai indiquées, on attaque rarementle roc 
vif dans les anciennes galeries; on se contente de trier les déblais 
amoncelés, pendant des siècles, en quantité prodigieuse li l'en- 
trée des puits. On met de côté les morceaux de roche sur lesquels 
on remarque quelques traces de turquoise bien colorée; à l’aide 
du marteau on enlève les parties communes de la roche, puis on 
transporte le résultat de ce triage au village de Maadan, où ces 
débris sont lavés à la fontaine, opération nécessaire pour mettre 
en évidence la pureté de leur couleur. Ayant définitivement 
choisi ce qu’il y a de plus parfait, on polit ces pièces à l’aide d’une 
roue en bois, quelquefois même on tâche de leur donner par la taille 
une forme ovoïdale presque conique, qui est la plus estimée pour 
les turquoises. Mais comme la couche de cette espèce d'émail bleu 
de ciel, qui, en se déposant sur la pierre calcaire, en fait une tur- 
quoise, est rarement épaisse, et qu’il n’y a aucun moyen de recon- 
naître son épaisseur à la vue, l’opération de la taille est très 
chanccqse et gâte souvent des pierres qui, restant plates, pour- 
raient ârc assez bien vendues. Jusqu’à présent, on ne connaît que 
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quatre points en Asie où l'existence du gisement de turquoise ait été 
positivement reconnue, dont deux par notre géologue M. Goebel, 
près de lezd, dans les montagnes de Ta(\, et à Kalci-Zéri, dans les 
montagnes qui forment la limite du désert Lont au nord ; enfin 
ceux de Nichapour et de Nourata en Boukharic. Personnellement, 
je n’ai visité en détail que la mine connue sous le nom de mine 
d’Adbourrezak. * 

Nous quittâmes le 291e village de Maadan pour examiner les mines 
de sel gemme. Elles sont situées à une heure et demie de distance de 
Maadan, dans les derniers contre-forts de la chaîne principale. La 
couche de sel gemme, mise à nu et exploitée lors de notre visite, a 
une épaisseur de 150 mètres. Elle se trouve assez près de la surface 
du sol, et est assez homogène, n’étant traversée que par de minces 
couches d'argile commune. Le sel de celte mine présente un amas 
compact de très petits cristaux, ce qui fait que les morceaux d'une 
épaisseur d'un décimètre sont déjk presque opaques. Les tra- 
vailleurs attaquent celle mine 'a coups de marteau, en s’aidant d’un 
chant très monotone. Le sel est transporté à Nichapour, en petits 
blocs ou en sacs, k l’état de poudre; un mince filet d’eau saline 
s’échappe dans cet endroit de la montagne et se perd dans la plaine. 
Ses bords sont recouverts d’une couche assez épai.sse de cristaux 
salins. En suivant le cours de ce ruisseau, nous atteignîmes un 
petit village très pauvre, nommé Kurgatchouloii, non loin duquel 
il y avait un campement dé Beloudjs. Â deux heures de l’après- 
midi, après une marche totale de quatre heures et demie, nous 
atteignîmes un grand et beau vilLigu, Khanlouk, situé sur la rive 
droite d’une rivière assez considérable nommée Bora. Ce village 
est remarquable par son vaste jardin, où nous fîmes placer nos 
tentes. Une roule unie et large nous conduisit le 50 à Nichapour, 
à travers une plaine richement cultivée. Nous rencontrâmes ici les 
premiers Kurdes de la tribu Almaly. Ces nomades ne sont pas 
aborigènes du Khorassan; les Séfévides, Nadir chah et les 
Kadjars les ont souvent transférés de la frontière occidentale de 
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l'eDipire de Perse dans les districts de Nichapour et de Kabouchan. 
On évalue leur nombre, dans ces deux districts, ù quarante mille 
familles. Ils passent l'iiivcr dans des villages situés dans la plaine; 
mais BU printemps il les quittent pour aller camper avec leurs lrou> 
peaux dans les montagnes, ne laissant dans leur résidence d’hiver 
que trois ou quatre individus pour surve'iller l’irrigation de leurs 
champs assez mal cultivés. • 

Nous restâmes à Nichapour le 1" et le 2 juillet ; c’est une ville com- 
plètement déchue de sa prospérité passée. Elle est assez vaste, mais 
l'enceinte circonscrite par scs murs, tombant en ruine, est remplie 
de maisons écroulées et de boutiques fermées faute dccommerçants. 
Je n’ai pas besoin de rappeler que Nichapour est une des plus an- 
ciennes et des plus célèbres cités de cette partie de l'Asie; les désas- 
tres de son passé orageux expliquent sa pauvreté en monuments 
anciens. Elle n’a U oil'rir aux voyageurs que quelques tombeaux de 
ses habitants plus ou moins célèbres, l'rès du bastion de l’angle 
nord-est de la citadelle de Nichapour, un montre une dalle sépulcrale 
gravée en lüO/idc l'hégire, et placée dans une chapelle érigée en 
l’honneur d’un saint local, dit Nuurouz. i’ius loin, un montre le tom- 
beau de l’imam Zadèh Mahrouk, parent de l’imam Djafar et amant 
d’une parente de lézid qu'il sut convertir à sa foi. Le khalife, ennemi 
juré des chiites, ayant appris cette abjuration, qui était une véritable 
apostasick ses yeux, ordonna de brûler les deux amauts k petit feu. 
Uernièreinent, le clergé de Nichapour, guidé par le rêve d’un habi- 
tant du village d’Im.'un Zadèh, découvrit les soi-disant tombeaux 
des enfants d’Abou Mouslini, célèbre chef du soulèvement khoras- 
sanien contre les Oméïades ; mais les grandes plaques de briques 
émaillées qu’on dit avoir extraites de ces tombeaux, et dont les in- 
scriptions devaient établir l’authenticité de cette découverte, n’ont 
été pour moi rien moins que probantes. Elles contiennent quelques 
mots sans suite, en caractère neskhi de la fia du viii* siècle de l’hé- 
gire, et avaient servi, sans aucun doute, k l’ornement de quelques 
mosquées qui s’élevaient jadis ù l’endroit où on les a trouvées. 
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Le tombeau du célèbre mathématicien Omar Rheïami ne porte 
aucune inscription ; au-dessus de celui du fameux poëte Ferid- 
Eddïn-Attar, on a fixé une belle dalle sépulcrale en marbre noir, 
avec une longue inscription en vers ; et quoique le monument soit 
bien postérieur à la mort de cet homme célèbre, rinscriplion n’est 
pas dénuée d’intérêt. J’en fis prendre une copie que j’ai communi- 
quée à M. Garcin de Tassy. Le 3, nous allâmes camper dans les jar^ 
dins de la mosquée Kadam-Gâh, construite en 1001 par ordre du 
chah Souleiman ; on y conserve une plaque d'ardoise trouvée dans 
cet endroit, et portant l’empreinte en creux du pied de l’imam Aly 
Riza. 

Ici la route se bifiirque. La voie postale reste dans la plaine, et 
par Cbérif-Abad (8 farsangs) , va k Méched (G farsangs). L’autre 
branche, un peu plus courte, est plus agréable h cette époque 
de l’année, car elle coupe les montagnes. Ayant expédié pres- 
que tous nos bagages par la grande route, nous primes nous- 
mêmes le chemin de la montagne, exactement décrit par Fraser; 
mais la saison où le voyageur anglais l’a vu n'était guère propice 
à montrer cette voie sous son meilleur aspect. Du reste, comme 
moyen de communication, elle est toujours fort mauvaise. Tra- 
versée et minée dans tous les sens par des torrents impétueux, 
rétrécie par des arbres et des broussailles, présentant à chaque pas 
des montées et des descentes abruptes et rocailleuses, cette route 
est peu commode; mais en été c’est un des endroits les plus pit- 
toresques qu’on puisse voir en Perse. Les montagnes qu'on fran- 
chit ici sont un embranchement sud-est de la gr.inde chaîne 
latitudinale qui traverse le Khorassan. A l’occident et au sud, 
elle borne la vallée de Méched, et se termine, près de Tour- 
beti-Cheikhi-Djam , par un promontoire escarpé. Dans l’endroit 
où nous avons passé cette chaîne, elle présente une série de 
vallées profondes dirigées presque toutes du nord-ouest au sud- 
est et entourées de hautes montagnes. Cette dernière circon- 
stance contribue h conserver l’humidité dans ces vallées plus 
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longtemps que dansjes endroits ouverts et accessibles à l’in- 
fluence de l'air sec de la plaine; et, tandis que partout ailleurs la 
végétation était brûlée par un soleil ardent, ici elle conservait sa 
fraîcheur printanière. 

Pour avoir le temps de prévenir les autorités de Méched de 
notre prochaine arrivée dans cette ville, nous restâmes le 5 juillet 
b Djigar, charmant village situé dans les montagnes où les habi- 
tants de Méchcd vont chercher un abri contre les chaleurs de la 
canicule. Le 6, nous traversâmes une série de riches villages dis- 
posés le long d’un ruisseau formant un aflluent de la rive droite de 
la rivière de Méchcd. Us se distinguent des autres villages de la 
Perse par la présence de nombreux cafés, sur la devanture des- 
quels sont invariablement étalés, d'un côté de la porte d’entrée 
une rangée de kali'ans (pipes à eau) en argile, enjolivés de toutes 
sortes d'arabesques, de l’autre, des samovars ou bouilloirs russes 
en cuivre jaune, bien polissés, resplendissant au soleil, et entourés 
de services à thé fabriqués en Allemagne ou en Angleterre. 
Mais, dès qu’on s’éloigne de la vallée de ce ruisseau, on retombe 
dans le désert. Le sol aride et argileux se crevasse sous l’influence 
de la chaleur et de la sécheresse. De grands espaces sont couverts 
de débris de pierres détachés des montagnes voisines p.vr les eaux 
pluviales; la végétation n’a que de rares représentants brûlés par 
le soleil; en un mot, rien ne rappelle qu’on se trouve dans le voi- 
sinage des terres cultivées. Une longue et pénible montée con- 
duit au sommet du dernier col, d’où l’on descend dans la ]>lainc 
de Méched. Ce col porte le nom de Sclam-Tcpcssi, ou montagne 
du Salut; quand l’air n’est pas obscurci par le brouillard sec, 
on découvre de cette hauteur les coupoles durées des mosquées 
de Méched, s’élevant au dessus de la vaste ceinture des jardins de 
la ville. Les pèlerins ont l’habitiule de s’arrêter ici pour réciter 
une courte prière, et y manpienl leur passage en ajoutant quebpies 
pierres aux nombreuses pyramides en plaques d’ardoises entas- 
sées par leurs pieux prédécesseurs, et servant d’abri à une quan- 
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lilô de rais de lerrc. A -7 küonifctres de la ville, des délégués 
du prince sullan i\iourad-i\lir/,a, uiiclc du chah et gouverneur 
du Khorassan, vinrcnl à noire rencunlre. Ce pirhvasej ou cscurlc 
d'honneur, se coinposail du grand-maîlrc des .cérémonies de 
la cour du prince, du frèi'e de Samt-Khan, gouverneur de Knboii- 
than, el du colonel Mouliannncd iJaghyr-Khan, accompagné d’une 
nombreuse suite de cavaliers trè-s bien inuiités. Un olilcicr napo- 
litain, M. Ujanu/.zi, instrucleur dans l'aririée du chah, avait 
bien voulu se Joindre à ces ronclionnaires persans. C’est avec ce 
pompeux cortège que nous entrâmes dans l’cnccinle de lu ville 
sacrée aux yeux des Chiites, où l'on avait eu l’altenlion do nous 
préparer une vaste maison, celle du khan-naïb, adjoint du gou- 
verneur, lequel sc trouvait a celle époque à Téhéran. 

Les limites de ce travail ne me permettent pas de donner une 
dc.scriplion détaillée do Méched, mais je crois pourtant devoir 
indiquer sommairement les principales curiosités de celte ville, 
qui, comme le dit très exactement M. Conolly, frappe par son 
originalité même le voyageur européen, accouluiné à la vue des 
grandes capitales, et qui, aux yeux des naïfs Orientaux qui n’ont 
jamais quitté l’Asie, passe pour une merveille. 

Située au fond du Khorassan, à 9.50 kilomètres de Téhéran, k 
1150 de Doukliara, à 5/jÜ de Kliiva, à 850 do kandahar el h /|50 de 
Héral, cette ville est entourée de tous côtés par d’arides el tristes 
solitudes. I. 'été, le soleil ardent élevé la température de ces plaines 
à celle des contrées tropicales ; en hiver, les terribles bourrasques, 
venant du nord les couvrent d'un linceul de neige. Le printemps,, 
el l’autumne sont très beaux, mais de trop courte durée. En sorte 
que,* quelle que soit la saison, et quelle que soit la direction que 
prenne le pèlerin musulman pour s’y rendre, il doit passer par 
une série de privations, d'ennuis et de dangers qui rehaussent à ses 
yeux les charmes de Méched, oasis entourée de beaux jardins, riche 
en souvenirs sacrés, à cause même des convictions les plus intimes 
de sa foi, eloù, à chaque pas, il rencontre les monuments des pre- 
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mitre» luîtes et des premier» iiiartyrs -du rite chiite. Après une 
iunp;ue suite de jours passés dans le désert, il se retrouve dan» une 
ville populeuse, au milieu de vastes marchés et de caravansérails 
remplis d'ohjets de nécessité et de luxe. L n corps imposant du 
clergé, de derviches et de marsiakham, l'ait vibrer à tout instant les 
cordes les plus sensibles de son âme, en lui retracent en paroles 
chaleureuses et imagées les inléri'ls de sa religion, qui lui est si 
chère. Knlin, une nombreuse po|>ulalion de femmes jeunes cl belles, 
qui, d’après les règles accommodante» du rite chiite, nedemandent 
pas mieux que de conclure des mariages parfaitement légitimes 
pour un mois, pour quelques semaines et même pour vingt-quatre 
heures, présente au pèlerin musulman un moyen facile d'oublier 
qu’il est loin du foyer domestique. Chaque soir, dès que le soleil 
cesse de darder scs feux sur la ville, les minarets dorés qui flan- 
quent les portes du tombeau d’imam Ali-liiza sont richement illu- 
minés avec de» lanternes. I.es Muezzins, par une invocation lon- 
gue et sonore qui n’est en usage que dans le hhorassan, invitent 
les musulmans a la prière du soir, et les Kaliantehis, qui rempla- 
cent ici les cafedjis du Constantinople, éclairent en meme temps 
leurs boiiliques, où la foule, après avoir savouré les émotions 
d’un culte fanatique, vient en chercher d’autres moins salutaires 
pour l'àme, mais assaisonnées de heng et d’opium. 

bléched a une forme oLloiiguc , et son grand axe est dirigé de 
l’ouest à l’est. Un canal as.sez large traverse toute la ville dans la 
même direction ; ses bords sont plantés d’arbres, et ses quais for- 
ment les deux plus belles rues de la ville. Sur les deux tiers de sa 
longueur, a partir de la porte occidentale, commence lu quartier 
saint, entouré de palissades et occupant une surface de forme 
presque carrée, de ftOO ’a 500 mètres de côtés. Cette partie de la 
ville est Iclleinenl révérée, que les musulmans eux-mêmes n’osent 
pas y circuler 'a cheval ; quant aux chrétiens, aux juifs et aux Hin- 
dous, il leur est défendu même de s'y montrer, l,es plus riches 
bazars, les caravansérails et les bains les plus en vogue, enlinies 
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médr«sseh$ OU écoles les mieux dotés, se trouvent dans celle jiartie 
de la ville. Le centre du quartier saint est occupé par la mosquée 
où reposent l'inum Ali-fU7.a cl le khalife Haroun-.\r-Kachid, au 
sud de laquelle SC trouve la mosquée de Geuherchad-Agha j le reste 
est occupé par les maisons des particuliers et les élahiisseincnts 
publics, tels que hospices, logements des desservants de la mus- 
quée de l'imam, écoles' etc. Le quartier saint est une espèce d’Ltat 
dans r£tat; il possède son administration spéciale, sa police et 
scs tribunaux, en sorte que l'action du pouvoir laïque s'arrête 
aux palissades qui en marquent les limites. Les criminels mêmes, 
voleurs eu assassins, une fois dans cette enceinte sacrée, n’ont en 
principe rien à craindre des poursuites de la justice. Mais, comme 
le chef de cette administration, ou le moutatcalli-bachi, est un em- 
ployé séculier nommé et révoqué par le chah, « il y a avec leciel des 
accommodements ». Le criminel est gardé trois jours; puis, s'il n'a 
pas des moyens très puissants d'intéresser en sa faveur scs protec- 
teurs du clergé, ou s’il n'a pas le bon esprit de s’évader sans bruit, 
il est livré au gouverneur. La chose U plus extraordinaire est que 
l’imam lui-tncmc, mort il y a plus de mille ans, est censé prendre 
une part très active aux choses de ce monde; il accepte des sup- 
pliques que les crédules déposent sur son tombeau, et donne des 
réponses par écrit, légalisées par l'apposition de son cachot, 
énorme plaque carrée d'une fabrication moderne. Une quantité 
de membres du petit clergé vivent de la paye qu’ils reçoivent 
pour rédiger ces actes. 

11 est impossible de préciser le nombre des pèlerins qui se ren- 
dent annuellement à Méched, tant à cause de la variabilité de 
ce chiffre, que de l’extrême liberté avec laquelle on entre et on 
sort de la ville sans y laisser de traces officielles ; mais si ce que 
l’on m’a dit est vrai, que chaque jour les cuisines, entretenues 
aux frais de la mosquée de l’imam, distribuent aux pèlerins 
indigents 150 batemans de Méched, à peu près 750 kilos de riz 
cuit, il est permis de supposer que le chiffre de la population flot- 
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taille est supérieur u 50 000 par an. Quant à In population stable, 
elle ne va pas au delà de 00 000 âmes. 

Sans entrer dans beaucoup du détails sur la mosquée de l iniani 
l\i/.a, sur laquelle j’ai recueilli de nombreux renseignements que 
je publierai peut-être dans un article spécial , je me bornerai 
à communiquer ici quebjues observations qui manquent dans 
toutes les relations de mes prédécesseurs , notamment sur la 
bibliothèque de l'imam, et sur les dates cbronologiques ipie nous 
i'ournissent les inscriptions des murs de son mausolée. 

La bibliothèque de l’iinam ne peut guère être plus ancienne que 
l’époque du règne île chah lUiiikh, encore n’y a-t-il qu’un koran 
(|ui ait été déposé dans cet établissement lillérnire pendant le règne 
de ce roi. Le manuscrit a été copié par lopetit fils de Tamcrbn, l!ai- 
songour Mirza, célèbre calligraplie et gouverneur de Méched. Après 
cela, les plus anciennes donations authentiques sont celles de chah 
Abbas et de chah Hussein. Ce n’est que le dernier Moutawalli- 
bachi, le Sai/ri divaii Khanèh, homme très remarquable par son 
érudition et ipii a visité la bibliothèque impériale a Saint-Péters- 
bourg lors de son ambassade en llussie, qui ait songé à faire 
dresser un catalogue de cette riche collection de manuscrits. Il a 
eu la complaisance de mettre à ma disposition ce curieux docu- 
ment , et même il a bien voulu me permettre d’examiner les ou- 
vrages qui pouvaient m’intéresser particulièrement. Voici en peu 
Je mots le résultat de mon examen, 

La bibliothèque possède en tout 2997 ouvrages en 3G5/i vo- 
lumes, et 6/t titres en 100 rouleaux, tels que legs pieux, dona- 
tions , etc. Au nombre des livres, IQ.'il sont des korans, dont 
189 imprimés et 852 manuscrits; 42 de ce dernier nombre sont 
réputés être copiés par des imams, et il n’y a que 5 korans ipii 
soient écrits en caractères coufiques : le reste est en caractères 
nuskh et reikhani. Quelques-uns de ces manuscrits sont d’une rare 
beauté cl de dimensions colossales. Madir-Chah et un certain 
.\ssad-Oullah-il-Khatouni sont ceux qui ont le plus contribué à 
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enrichir lii bibliolhctjiie; chacun d’enx a fait don de AOO manu- 
scrits. Apres eux tiennent reunuque Safi Ahmed-Toiini, dit 
Ahcn (2S2 manuscrits); Aglia Zein-cl-Ahcddin, serviteur de l’éta ■ 
blissenicnt (17/i), de. D’apres l’ordre des malibres, ces ouvragc.s 
sont classés ainsi : 


Korani 1.041 vol. 

Livrvs üe pricrr* et (inities des pèlerin*. , 299 

Trailcs dr jurispnidcnce dr tous les rites. S46 

— du rite chiite. • 231 

Antres ouTrages, tels que : Traités sur les 
devoirs eitéricurs, rahlution, le oa- 


mai. etc.f Iradilionn, décisions judi- 


ciaires dans des Cas singaliers, etc. . . 931 

Ouvrages concernant ta doctrine de*. ^oufis. 47 

Traitée de logique 50 

Philosophie et mclaphy.si<|uc 189 

Mathématiques 49 

Médecine 81 

Dictionnaires, rhétorique, et art de lire te 

K cran. 166 

lIlHloirc 89 

Poésie arabe, persane et turque. ..... 43 

Prosodi<* 106 

Encyclopédies. 9 

Collections de différentes pièces littéraires 

et scientifiques (McdJmou4.\ 138 


Total 8,654 vol. 


Le peu de temps <juc je pouvais consacrer à l'examen de celle 
immense collcclion de manuscrits m'avait obligé de me borner k 
trois classes d’ouvrages : aux traités de matliéinaliqucs, à l'his- 
loiro, qui comprend aussi la géographie, et à la poésie. Parmi lc.s 
premiers, il y a deux traductions arabes de traités anciens, de la 
Spherica de Theodosius et des sections coniques d’jlpol/oniui/ Je 
reste ne m’a pas semblé avoir imo grande valeur. En fait d’ouvra- 
ges histori<(ucs, je ferai remarquer nu assez bon exemplaire de 
Fetoukhi-Cham; le premier volume de Tabari, en arabe; le 
Tarikki Mikrazi; le premier volume du grand dictionnaire de 
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Yacout muni d'ihraix, mais avec une préface incomplète; les 
Merveilles de la création, par Clieikii lUouhammed Chafeï; une 
histoire détaillée de la campagne de chah Alibas à lialkh, etc. 
Dans le département de la poésie arabe, on peut mentionner les 
Divans de Moulannahi, d’Abdoul-Ali-Maazi , d’Ibrahini üu’k- 
sous, etc., et quelques commentaires de ces poètes qui me pa- 
raissent assez rares. La collection des manuscrits de Méclied 
est importante; mais beaucoup de bibliothèques européennes, 
comme celles de l’aris, de Londres, d’Oxford, de Saint-Péters- 
bourg, etc., n’ont presque rien à lui envier. La section de juris- 
prudence et les Medjmoui doivent contenir des choses curieuses et 
inédites ; mais pour les découvrir , il faudrait rester à Méched quel- 
ques mois. Les litres conservés dans le Sehn, mot collectif par le- 
quel on désigne la mosijucc d'imam Ali-Uiza et toutes ses dépen- 
dances, ne sont remarquables ni par leur ancienneté, ni par la 
variété de leur contenu, La plus ancienne charte est de l'année 0A8 
de l’hégire : c’est une donation faite ii la mosquée de l'imam, d’un 
village, Ahmed-Abad, par un pèlerin, llissam-Kddïn. Ces docu- 
ments peuvent être ainsi classés d'après les règnes auxquels ils 
appartiennent : 2 sont contemporains du règne de chah Tah- 
masib (‘.)30-98/i) ; 3 du règne de chah .Abhas le Grand (990-1037); 
1 du règne de chah Séfi (1037-1051);! du règne de chah Abhas H 
(1051-1077); lA du règne de chah Soulciman (1077-M0G); 8 du 
règne de chah sultan Hussein iH0G-1133^i; 1 de l'éj)oque delà 
domination des Afghans en Perse; 3 du règne de iVadir-Chah 
( 11Û5-1 160), et tous les trois antérieurs à l’année 1 15/i, oîi jYadir 
déclara Méched capitale de l'empire; 1 contemporain du règne de 
cliah .Adil (1100-1162); i du règne de chah Houkli i l 162-1 16A}> 
9 duiègnc de Kérim-Khan-Zend (llGA-1 193); 4 du règne d’Agha 
Mouhainmed-Khan. Lnfin les 40 années de L'ethk-Ali-Chah ne 
fournissent que 7 documents; les là années du règne de JIou- 
hammed Chah, 10, et les 12 années de Nassr-Eddïn-Chah, 6 : en 
tout GA pièces. 
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Les murs du Sehn nous ont conservé des indications chrono- 
logiques qui établissent en quelque sorte l’histoire de ce célèbre 
édifice. Ces dates ne remontent guère au delà de l'époque des 
Séfévides, quoique nous sachions par le voyage d’Ihn-Baloutah 
que de son temps déjà cette mosquée existait et était révérée; 
mais comme la dynastie fondée par Chah Ismaïl fut la première 
famille royale en Perse qui donna au ritechiite un caractère officiel, 
elle tint aussi à associer le nom de ses représentants avec tous les 
monuments révérés par cette secte. Une Inscription qui fait le tour 
de la coupole élevée au-dessus du tombeau de l’imam, dit que ce 
dôme a pu être achevé par la munificence de chah .Abbas; mais la 
date de sa construction est eifacée. l.ehuut de l’airandoré est orné 
d’une inscription qui rapporte son achèvement au règne de chah 
Hussein, en l’année 1085; les vers qui occupent le milieu decetaivan 
nous informent ipie Nadir-Chah l'a fait dorer en lll!i5, avec de l’or 
enlevé par lui « aux Indes, an Kaisar et au Khakan. » Les m'eans 
oriental et occidental du Sehn ne portent que des inscriptions 
religieuses, et celles de l'aiTaii méridional disent que celte porte 
a été construite par ordre de chah x\bbas II, en 1059; enfin le 
bas de tous ces aivans fut orné, en 1262, d’inscription.s qui 
reproduisent en briques émaillées différents chapitres du koran. 
Au sud du mausolée de l’imam se trouve une belle et vaste mos- 
quée construite par la femme favorite de Chah Roukh, Geuher- 
ChadAgha. Au-dessus de la façade principale de ce temple, on 
lit qu’il a. été élevé û l’époipie du règne de Chah Kuukh, fils de 
Tiniüur Gourckan, en 821 de l’hégire (I). Sur le bord oriental du 
mur de face on a tracé un_ Aadis du prophète; nl,e croyant est 
dans la mosquée comme le poisson dans l’eau;.» h hauteur égale 
du sol, on lit sur le côté occidental du même mur cet autre 
budis ; « L’athée est dans la mosquée comme un aigle dans sa 

(1) Ainsi, Mirkhond cal iski exact en rapportant, dans son Ruuict-Uaaalâ, la conslrue- 
lioo de cette mosquée ) l'an 833. 
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cage. » L’m'cnn méridional du celte mosquée a été rccunslriiit par 
chah Jlussuiii en 1087; des vers placés au has de cel akau nous 
informent qu'un trcmLIcmenl de terre « ill une LIessuru u cette 
mosquée », cl que « le chah ordunnu de la panser en 1088 », La 
différence entre les dates du liant et celles du has du même mur 
no doit pas surprendre, car la heauté cl la variété des ornements 
dont il est recouvert léinuigncnt assez qu'il pi’a pu être achevé 
un un an. 

La citadelle du Méchcd se trouve dans la partie sud-ouest de la 
ville; une vaste place, ou il est défendu aux particuliers de bâtir, 
s’étend devant elle, et depuis la dernière révolte du Khorassan 
celte fortification a été mise en assez bon état. Les maisons de l:i 
ville, généralement parlant, ne sont pas spacieuses, llarcment elles 
ont plus de deux cours; et comme, presque partout, le niveau de 
la rue est plus élevé que celui des cours intérieures, les entrées des 
maisons forment des couloirs longs et sombres, disposés en 
pente, Méched est bâtie dans une plaine, et rcnccintc de la ville 
ne cunlicnl pas d’élévation, sauf un mamelon situé dans sa partie 
nord-est, que je crois être artilicicl. La montagne la plus rappro- 
chée de la ville est le chaînon de roches quurtzcuses situé a 2 ou 
8 kilonictrcs de la ville à l’ouest-sud-ouest. On trouve dans celte 
roche de minces filons d'or, qu’on a souvent essayé d’exploiter; 
mais les frais d’exploitation en ont toujours dépassé le rapport. 
Dans le quartier saint, presijue toutes les rues sont pavées; 
ailleurs elles ne le sont que rarement, ce qui est fort heureux, car 
ce pavé n'étant jamais réparé, entrave, dans beaucoup d’endroits, 
les communications au lieu de les faciliter. Depuis le dernier sou- 
lèvement du Khorassan, on a ét.abli dans toute la ville, mais sur- 
tout dans le voisinage du quartier saitil, des corps-de-gardc. 
Deux régiments de troupes régulières sont constamment en gar- 
nison à Méched, et l’on y envoie de préférence des Turcs de l’A- 
derbeidjan, car les soldats de celte race ne fraternisent jamais avec 
lesKhorassaniens. Au nord du quartier saint s'étend un vaste cime - 
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ticrc nommé Katle-Gâh; son terrain, vendu au profit de la mos- 
quée de rimam, constitue un des principauv revenus de cet élahlis- 
sement, car le nombre de cadavres transportés annuellement a 
Méched de toutes les contrées où le rite chiite est en vigueur, est 
très considérable, (.haque caravane arrivant deDerhend, de l’Inde^ 
de liagdad, comme de rAfghanislan, apporte quelques dépôts de ce 
genre. Le clergé ne permet pas qu’on marque l'endroit de la sépul- 
ture d’un défunt par un monument solide, car, dès que le temps 
•et l’intempérie de l’air détruisent le modeste parallélipipède en 
pisé qui remplace ici les mausolées et les dalles sépulcrales, le 
terrain est considéré comme vierge, et l’on y enterre, moyennant 
finances, le premier mort qui est présenté, sans trop s’inquié- 
ter des restes de son prédécesseur. L’intérieur de la ville n’est pas 
riche en jardins. Au centre il n’y en a qu’un seul un peu considé- 
rable, celui du khan Naib; au nord de la citadelle il y en a aussi 
qucl(|ucs-uns, parmi lesquels celui de l’imam Djoumé est le plus 
vaste. Mais chaque cour intérieure est ombi’agée par quelques 
arbres, et dans les faubourgs, surtout au nord de la ville, il y a 
beaucoup de plantations. L’eau deMéclied n’est pas bonne; en été, 
pendant les fortes chaleurs, de petits vers apparaissent dans 
tous les bassins. Mais un remagque ii peine ccl inconvénient, car 
la glace est à bon marché, et les fruits sont excellents, très abon- 
dants et coûtent fort peu de chose. 

Malgré les nombreuses invasions et les révolutions sanglantes 
dont le passé de Méched est si riche, la ville a quelques monu- 
ments anciens en dehors du <piartier saint. Dans le vieux bazar, 
au centre de la ville, se trouve une mosquée dite mosquée du 
Chah. Au-dessus de son aivan, on voit les restes assez bien con- 
servés du 30° verset du chapitre 11 du Koran, à la fin duquel on 
a tracé « année 1110 ». Les bordures de ce mur, à droite et à 
gaucho, étaient jadis ornées d’une inscription, dont il ne reste 
que peu de traces. Dans celle du côté droit on peut déchifl’rer : 
« Ouvrage d’.Uimed, fils de Chems Eddïn Mouhammed, archi. 
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ntecte de Tébriz. » A gauche, on voit quelque* mol* qui termi- 
naient une phrase effacée aprt!s lesquels on lit ; » Dans l’année 855. » 
Dans une ville comme Mcchcd. qui a un sanctuaire aussi révéré 
que la mosquée de l'imam .Ali-Uiza, on ne s’attendrait guère à ren- 
contrer des chapelles consacrées ’a d’autres s.aints ; néanmoins la 
piété des pèlerins a trouvé le moyen d’en élever quelques-unes. 
Ainsi, au nord du quartier saint, on voit une chapelle assez pauvre, 
connue sous le nom de Piri-l’alandouz, c’cst-a-dirc«du vieillard qui 
fahriipiait des selles de chameaux l'inscription dit que cet édilice 
fut construit par ordre du sultan IMouhammed Khodabendèh en 
985. Coiiimc dans les titres qui précèdent le nom de ce prince il est 
nommé le « grand sultan et le khakan élevé, gardien des pays de 
Dieu, conservateur du culte divin », etc. , épithètes qu’on ne donne 
d’habitude qu’au roi régnant, je crois qu’il s’agit ici du prédéces-, 
seur de chah Abbas le Grand, Mouhammed Mirza, qui monta surle 
tronc en cette même année 985. Assez près de là, presque au bout 
de la rue qui conduit du Schn au cimetière katle-G<àh, on voit h 
droite une belle dalle sépulcrale placée près d’une petite chapelle, et 
on y lit l’inscription suivante : « Conformément au verset du Ko- 
« ran (juc tous les virants sont sujets à mourir, le pèlerin des deux 
» temples Taki de Kirinan, mouri^et fut enterré ici sous le règne 
B de chah Soulciman, en 1078. » Als-'a-vis de la forteresse, à l’est 
de la grande place, il y a une chapelle dite Goumhezi Cheikh Mou- 
min, très fréquentée par les derviches; il n’y a pas d'inscription, 
mais un des derviches qui y était présent quand je l’ai visitée 
m’a dit qu’il savait par la biographie du cheikh qu'il est mort en 
90/i de l’hégire. Enfin, au bord du canal de Méched, près de la 
porte occidentale, s’élève la mosquée de Chab Abbas, construite 
en 1082. Presque vis-'a-vis de cet édifice sc trouvait jadis le 
tombeau de Nadir Chah, qu'il fit c-onstruire à grand frais de 
son vivant ; mais l’eunuque Agha Mouhammed Khan détruisit 
ce monument de fond en comble , fit déterrer les ossements 
de son illustre prédécesseur et les plaça sous le seuil de la porte 
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d’enlrée du palais de ‘Téhéran, pour avoir la satisfaction de 
fouler aux pieds chaque jour ces trophées de sa tardive vengeance. 

Méched a quatorze écoles universitaires. La plus ancienne est 
celle qui porte le nom de Uouder (deux portes}; son inscription 
indique qu’elle a été fondée sous le règne de (^hnh Fioukh, en 
823 de rhégirc. l^a seconde est celle de Khairat Khan, fondée sous 
chah Abhas 11, en 1058; la troisième , celle de Mirza Djafar, se 
trouve dans le quartier saint et a été construite en 1050; la tpia- 
trièine, dite Medressèh de Navvah, fut consiruile sous le règne 
de chah Souleinian en 1076, Six autres écoles furent fondées sous 
lu règne de ce monarque : celles d’Ahhas Koullkhan et Painpa, 
en 1078 ; celle de Rloullah Mouhammed ISaghir, en 1083; celles 
d'Irnazar et l'oléscr, fondées par Mirza Saad-Eddïn en 1001 , 
et enfin celle de lladji Hassan, sans indication précise de date. 
Les trois dernières, celles de Souleinian Khan, de Mirza Tadj 
et d’Ali Naki Mirza, ne portent pas d’indication de dates de leur 
construction et sont dans un état peu florissant. Le nombre des 
élèves dans ces écoles n’est pas considérable, et parmi les pro- 
fesseurs il n’en est aucun qui jouisse d’une grande réputation. La 
seule diB'érencc que j’aie pu remarquer dans renseignement pra- 
tiqué h Méched, est que l’on s’y occupe beaucoup plus d’astro- 
logie que dans les autres centres d’éUidcs en Perse; l’akhoiind 
Moullah .'Vbdurrahnian , le principal représentant de cette 
science dans lé khorassau , est un homme doué de beaucoup 
de perspicacité, et qui, s’il eût été bien dirigé dans sa jeunesse, 
pourrait, sans le moindre doute, rendre des services à la science. 

Méched a seize caravansérails ; ce sont : les caravansérails des ha- 
bitants de Kachan, de Üéroud et deKazvïn ; ceux de Salar, de Kiza 
Koiili Mirza, Koiimouk, Zcinbourektchi, Uadulkhan, de l’imam 
Üjoumé, Gucndoum-.\had et Zougal, c'est-ii-dirc caravansérail des 
Charbonniers. Quatre sont dans le quartier saint ; celui du sultan, 
construit sous le règne de chah 'Pahmasib, fils de chah Ismaïl; 
celui deMir-Mouin iliaz; le Ünisouz-Zavvar, construit à l'époque du 
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règne Je chah So\ilciman, en 1091, comme le Jit une inscription 
en vers où la date est exprimée par un chronogramme contenu 
dans la phrase enfin celui de rhali Virdi Khan, 

construit en tOOÎ, aussi sous le règne de cdiah Souleiman. Ce der- 
nier caravansérail est remarquable par une longue inscription 
gravée sur une dalle où les fondateurs ont consigné leurs vo- 
lontés concernant la répartition des revenus de cet établissement 
entre les desservants de la mosquée de l'imain et les pèlerins pau- 
vres. Le dernier et le plus ancien des caravansérails est celui du 
sultan. 

l.cs environs de !\léched ne sont pas riches en monuments 
anciens. ISuus n’aurons à signaler que les ruines du Monssallah, 
imposant édifice construit sous le règne de chah Souleiman , en 
I0S7. 11 est remarquable par l’élégance de son arcade et par l’har- 
monie sévère des couleurs di s briques éinaüiccs qui forment les 
nombreuses arabesques de sa façade. Ce monument, destiné à 
roflTice divin célébré les jours des deux grandes lélcs de l'isla- 
misme, la fête de Kourban et celle du Fitr, a été construit sur le 
modèle du iMoussallah do Tourouk, achevé en 837 de l’hégire, l.a 
mosquée de hhodja Uebbi, lieu de sépulture de rinsliluteur 
de l’imam Ali l’iiza, se trouve ii une heure de marche au nord 
de Méched. Celle mosipiéc, a été construite en 1031 par chah 
Abbas, sur les ruines d’une chapelle plus ancienne. Une belle 
caisse de bois sculpté apportée de l'Inde occtipe l’intérieur de 
ce temple, cl indique l’endroit de la sépulture du cheikh. Non 
loin de là, on voit une dalle en marbre (pii marque la place où 
l’on a enterré Uelkh .\li Khan Kadjar, père d’Agha Mouhammed 
Khan, décapité par Nailir-Chah à Méched, en punition d’une ré- 
volte qu’il avait fomentée parmi les tribus nomades du nord du 
.Mazandéran. l.a mosquée et le jardin qui l’entoure ressemblent 
beaucoup h ceux de Kadamgàh ; mais ici les arbres ne sont pas 
aussi vieux, car les plantations anciennes ont été rasées pendant 
l’un des nombreux soulèvements récents de .Méched, cl n’ont été 
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remplacées qu'en 1254, par les soins du ci-devant gouverneur 
do Méchcd, lllnussa Khan. 

Au commencement d’août, je fis une exciti'sion aux ruines de 
Touss, ou plutôt a l’endroit où ces ruines ont jadis existé. Sortis 
de Méched par la porte occidentale, nous tournâmes vers le 
nord, et après avoir marché à peu près une demi-heure entre les 
jardins des fauhourgs, nous entrâmes sans aucune transition dans 
uneplaine des plus arides, l-cs trombes de poussière, si communes 
dans le Khorassan, se iorinent avec une grande facilité sur le sol 
argileux de ce petit désert, et prennent des dimensions immenses. 
La hauteur à laquelle elle s'élèvent (40 ii 00 mètres), la couleur noire 
des parties terreuses soulevées par ces courants d’air ascendants, 
et la forme de cône renversé qu’elles prennent le plus souvent, font 
qu’elles ressemblent de loin h des colonnes de fumée s’élevant au- 
dessus des cratères de volcans A 7 kilomètres de Méched, on passe 
'a travers un village considérable, riche en vignobles cl en champs 
ensemencés de melons. A 7 kilomètres plus loin, en marchant tou- 
jours vcrsle nord avec une petite déviation à l’ouest, on rencontre 
la rivière de Méched, sur le bord gauche de laquelle se trouvait ja- 
dis Touss. Nous n’avons pas besoin de dire que c’était une des villes 
les plus célèbres de l’Orient. Le khalife llaroun-ar-Rachid y vint 
mourir seul, monté sur un chameau, et rongé par les soucis que lui 
inspirait l’état précaire de scs vastes domaines. Deux siècles après, 
le plus grand poète de la Perse, Firdoussi, fuyant la colère du puis 
saut Mahmoud de Ghizni qu’il venait de stigmatiser pour l’éter- 
nité par les vers brûlants de sa satire, expirait là aussi dans la plus 
grande misère, sans qu’aueun habitant de son ingrate patrie eût 
le courage de lui venir en aide. Saccagée parles troupes de Tchin- 
guiz Khan, celte ville se releva bientôt, et l’un de ses enfants, le 
célèbre astronome Nassir-Mddïn, acquit une si grande influence 
sur l’esprit de llalakou Khan, que non-seulement il le poussa à 
exterminer les Assassins, sectateurs de ilassan-Sabbah , mais 
aussi à consacrer une grande partie du riche butin de llagdad 
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à la fondation de l'observatoire de .Maragha, établissement qui 
rendit de véritables services à rusironoinic pratique. Mainte- 
nant, sur le vaste emplacement qu’occupait la ville, indiqué par 
les traces d’un mur, on cultive le blé, et il n’y a que deux ruines, 
celle d’une tour qui servait probablement d’abri aux sentinelles, 
et d’une mos(|uée qui jadis devait être considérale. Même l’endroit 
de la sépulture de b'irdoussi n’est connu que par tradition; la 
petite chapelle ipii , du temps de Fraser, manpiait l’emplacement 
de son tombeau, a disparu, et le grand poète repose sous un champ 
de blé. A une farsang et demie au nord-ouest de Tooss , se 
trouvent les sources de lu rivière de Méched; elles s’échappent 
d’un rocher assez pittoresque , et forment un bassin considé- 
rable d’eau limpide et fraîche, riche en poissons et en crabes. Ce 
bassin est appelé Tchéehmé-Chilas, et dans ce pays aride, ses 
bords toujours verdoyants ont beaucoup de charme. Fendant que 
j’explorais les monuments de Méched , mes compagnons de 
voyage faisaient des excursions dans les montagnes, h l’ouest et au 
nord-est de la ville; et l’nn d’eux, M. Grebel, accompagné d’un 
topographe, sans crainte de la grande chaleur qui régnait alors 
dans le Khorassan , exécuta un assez long voyage. Far Tourbcli, 
llcidari et Tourchiz, il se i-endit an mont Kouhmich d’où il des- 
cendit ’a Séhzévar. Fuis, ayant franchi la grande chaîne laliludi- 
nalc du Khorassan, il visita Kaboiichan, d’où il revint à Méched 
deux jours avant notre départ de cette ville pour llérat. 

Après maintes diflicultés, je parvins à louer les chevaux, les mu- 
lets et les chameaux dont j’avais besoin pour continuer le voyage. 
Génér.alement il n’csl rien de plus facile que de trouver des bêles 
de somme à Méched, mais, dès que les muletiers n|>prenaient que 
nous avions l’intention de nous rendre dans l’Afghanistan, ils me 
restituaient les arrhes et se refusaient de me fournir des chevaux, 
tellement ils craignaient les Afghans. Entin, le 20 août, j’ai pu 
faire ce qu’on appelle en Ferse le mkli-mekan, c’est-a-dire me 
transporter hors de la ville et camper dans les alentours. J’ai 


Digitized by Google 


PARTIE MÉRHMONAI.E DE L’aSIE CENTRALE. 3A7 

choisi pour ma première station la Taste enceinte du Mous- 
sallah. Cette station préliminaire est rendue presque indispen- 
sable par l’incurie des domestiques persans, qui ne peuvent Jamais 
terminer d’un seul coup les apprêts de route : ce n’est qu’au pre- 
mier campement qu’ils s’aperçoivent qu’ils ont oublié mille 
choses indispensables. Ayant pris congé du prince sultan Mourad 
Mirza, gouverneur du Khorassan, l'un des enfants d’.-Vbbas Mirza 
qui ressemble le plus à son illustre père par les charmes de son 
esprit et par son sincère désir de s’instruire, et ayant remercié le 
savant Moutavalli Bachi et le KasAam-ud-Doulet de leurs nom- 
breuses attentions et des soins qu’ils avaient pris pour me rendre le 
séjour de Méchcd aussi agréable qu'il dépend.ait d’eux, je lis, le 27, 
une courte marche de deux farsangs jusqu’aux ruines de Mous- 
sallah de Touronk; et comme le scid Aboul Hussan-Chnh, homme 
de couliance du clicf de llérat. qui devait m’acconipagncr, était 
retenu à Méchcd jusqu’au 29, je passai le 28 à Toursuk. Cette 
localité déserte, mais entourée de villages, sert habituellement de 
station aux caravanes qui se rendent à llératj elle n’est éloignée 
que de 3 kilomètres de la chaîne peu élevée qui borne au sud 
la v.^llée de Méciied. Une montagne de cette chaîne porte le nom 
de Kotihi Yakout, montagne de Rubis, et l’on y trouve en effet 
de petites grenades. I.e 29, ayant laissé à notre gauche une cha- 
pelle érigée par le sadri Azam en mémoire d'un saint qn'il comp- 
tait au nombre de ses ancêtres, nous entrâmes dans les montagnes. 
La montée n’est pas difficile, et le col (pi’on franchit est peu 
élevé J mais le pays porte un cachet d’aridité et de stérilité com- 
plètes. Les profondes déchirures des pentes méridionales de celte 
chaîne ne contenaient pas une goutte d’eau, et le petit caravan- 
sérail hhakister, situé au bas de la descente, n’a qu’une pauvre 
citerne remplie d’eau saumâtre, laquelle néanmoins sert de ren- 
dez-vous aux ânes sauvages qui viennent en masse s'y désaltérer, 
au risque de se faire tuer par les chasseurs. Presque pendant 
tout le trajet, le terrain avait gardé son triste caractère d’absolue 
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slrrilité ; ce n’csl (in’;i Kehrizdéiiié, pelil villai^e situé à cinq far- 
snnjts de Tourouk, que nous rclrouvâines un peu de verdure, 
t^uoiqiic l.i route que nous venions de pareunrir fût assez bonne, 
et même carrossable, nos chameaux ne nous rejoignirent <[uc deux 
on trois heures après notre arrivée. 

Le 30, pour éviter un long détour, nous franchîmes de nouveau 
la rhaiitcpar un col si peu élevé qu'on le remarque à peine. iNous 
desCendimes dans la plaine |ircs du village Faraghird. Cet en- 
droit, appelé plaine de Tîcndi-l'cridoun (ou b'erimoun, d’après la 
pi'ononciation de villageois), est renommé pour scs pâturages; il 
doit son nom à une digue munie d'écluses, construite à une 
époque reculée dans une des gorges de lu chaîne, pour y arrêter 
l'eau pluviale et celle d’un petit ruisseau qui y coule. On emplit 
ainsi un vaste bassin, dont l'enu suffit à l'irrigation des champs 
voisins. .A l'entrée du village Ferimoun, je fus reçu par le fils du 
chef des tribus liczarèhs forcées de suivre l'armée persane lors de 
l'évacuation du territoire de Hérat par les troupes du chah. Toutes 
les plaines entre Tourbeti Cheikhi Ujam et Méched furent alors 
livrées par le gouvernement persan à ces nomades, nouveaux 
sujets du chah, au grand mécontentement des anciens proprié- 
taires de ces terres fertiles, et sans satisfaire les transportés qui rc- 
grettaienthautement leurs beaux pâturages delà plaine de Badghig. 
L'extérieur monghol de ces nomades, qui occupent presque tout le 
pays situé entre le Khorassan oriental et Kaboul, et la pureté de 
la langue persane dont ils se servent, ont été pour moi une véri- 
table énigme ethnographique; mais elle s'explique tout naturclle- 
n ont. Les tlezarèhs de liadghissont d'origine ouzbek; jadis ils fai- 
saient partie de la tribu Ferlas qui campe encore aujourd’hui dans 
le voisinage de Chehri-Sebz, ville située au sud-est de Boukhara 
et connue comme le lieu de naissance de Tamerlan. Quand ce con- 
ipiérant nomma, en 700 de l'hégire, son lils Chah Roiikh gouver- 
neur du Khorassan. il envoya avec lui à ilérat mille familles, un 
hezarili, de ces nomades, en (pialilé de gardes de corps, et comme 
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des gens sûrs|et attachés à sa dynastie. Entourés de |)n|nilations 
d’origine ])crsane, ils onhlièrcntViicnlôt leurlangiie; mais, comme 
en général ils ne se mariaient t|n’entre eux, ils conservèrent leur 
extérieur monghol. Un autre groupe de mille familles de la même 
tribu fut bientôt après transféré à l’adakhs clian, où il est encore, 
et, où d’après ce que l'on m’a dit, il a conservé sa langue et 
porte le nom de Hezarèh-Herlas. Ces migrations forcées devaient 
être très usitées sous la domination monghole, car on rencontre 
déjà le terme de hezaredjal, collectif de bezarèh, en 69â de l’hé- 
gire, mentionné dans un lirman de Ghazan-klian, par lequel ce 
kaan confie h Mouzafl'er la mission de veiller h la sécurité des 
routes entre llérat et Merv, de même qu’à celles de tout le Kho- 
rassan. C’cst la plus ancienne mention de ce peuple qu’il m’est 
arrivé de rencontrer dans les auteurs orientaux. Il est probable 
que ces déplacements administratifs de peuplades entières ont eu 
des précédents antérieurs au règne de Ghazan Kl^tn; toutefois 
les' llezarèhs nous présentent un phénomène a^z* rare , s'il 
n’est pas unique, dans rethnogra[ihie des races turques, a savoir, 
l’abandon de leur propre langue en faveur de l’idiome usité avant 
leur arrivée <lans le pays où ils se sont établis. Partout ailleurs, 
dans le nord de la Perse, dans les provinces situées au sud du 
Caucase, comme dans P.^sie Mineure cl dans la Russie méridio- 
nale, les races d’origine turque ont éliminé presque complclcnicnl 
les idiomes des aborigènes, ou, sn^jj^'nc pouvaient Ic^ faire, 
clics ont conservé du moins, avem^mRMnacilé remarquable, 
leur propre langue. Dans cette lutfelfS'Tdwnics, cWl snrtonl le 
persan ipii a perdu beaucoup de terrain ; le (’.hirvan, l’Arran 
et l’Aderbeidjaii jusqu’à ilamadan inclnsivetncnl, où l'un parlait 
encore le persan au vi' siècle de l’hégire, ont adopté sans ré- 
serve le turc. Celle révolution s’accomplit avec lenteur la ' • 
domination des Seidjonkides n’a pas pu la coiisommcr entière- 
ment, car Aakont, contemporain de Tcbinghiz kban, a trouvé 
qu'on pariait dans l’.Adcrbeidjan une langue qu’il nomme Azeri, *' 
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el presque cent ans plus tard, le cheikh Sefî-ed-ïn, comme nous 
l’apprend l'auteur du SulTetisafa, s'amusait a composer à Ardebil 
des vers en pehlevi, que tout le monde comprenait encore au com- 
mencement du VIII* siècle de l’hégire. 

l.e 31 août et le 1*' septembre, nous restâmes à Kalendarabad, 
village situé dans la meme plaine et au pied des mêmes mon- 
tagnes, qui commencent ici à se revêtir de quelques broussailles 
composées en grande partie de Junipenis rxceha. l.e 2 septembre, 
nous traversâmes une contrée dont le sol est accidenté par des 
embranchements de la même chaîne, l.e terrain reste mame- 
lonné jusqu’au village de Itourdou, distant de A farsangs de Kalen- 
darabad ; au delà, la plaine s’élargit, mais elle est coupée par de 
nombreux ravins plus ou moins profonds qui servent de. lit aux 
torrents d'eau pluviale. Les villages sont ici beaucoup plus fré- 
quents que dans le voisinage et à l’est ^e Méched. Nous laissâmes 
à notre droiter à I farsang de Bourdon et à .* kilomètres de la 
route, le village Khassanck ; a un demi-farsang plus loin, on tra- 
verse celui de Douzanck, à 3 kilomètres et demi duquel on par* 
vient h un bourg considérable appelé Abdalabad. On Gt quel- 
ques difficultés à nous y admettre; mais, après avoir compris que 
nous n’avions pas l’intention d’être logés et nourris gratis, l’on 
finit,' comme toujours, par assigner pour notre campement le 
incillcur jardin de l’endroit. Les habitants pousscrc'nt même l’at- 
tenlion-jusqu’à démolir, dans cet accJ:s de réaction hospitalière , 
une partie du mur qui entourait ce jardin, pour que nos chevaux 
et nos chameaux charg6i passent y entrer plus facilement. La 3, 

, nous marchâmes tout ^e-temps dans la plaine, et par une rdfte 
large el unie, nous atteignîmes le village Leiiguer h S farsangs de 
/^^,^nplre dernière station. Cette localité est très ancienne; son nom 
' 'veut dire.port, station de navires, if après une tradition du pays, 

! jadis une^ grande partie de la plaînè se trouvait sous l’eau, et 
Lengucr servait d’abri aux bateaux. Actuellement, ce village 
■Qst connu comme lieu de sépulture du cheikh Kassim Anvari, en 


• Digitized by Google 



PARTIE UÉRIDIONAI.E DE l’aSIE CENTRALE. 


361 


mémoire duquel on y a construil une assez belle mosquée. A l’im 
des murs de cet édiiiee est tixée une dalle sur laquelle on a gravé 
un lirmau de l'an 10^6, d'après lequel les habitants de ce district 
sont exemptés de quelques impôts ; le nom du roi n’est pas men- 
tionné dans ce document, mais il n'y a pas de doute qu’il n'ail été 
promulgué sous le règne de chah Seti. i’res(£ac tous les villageois 
sont des \akchbendis, secte fondée dans le vni* siècle de l’hégire 
par le célèbre cheikh l!eha-cd-dïn Nakchbend, né en 718, mort 
et enterré près de Itoukbar.i en 791. Le à, de grand malin, le.s 
plus fervents d’entre les sectaires vinrent dans la mosquée, près 
de laquelle étaient placées nos tentes, pour se livrer à rcxcrcicc ^ 
pieux dit zUr, qui leur a été imposé par leur muurchid ou chef 
spirituel, Khalifèb ôluhmoud Khodja, tils de Pavend Khodja, éta- 
bli dans un village voisin nommé Amghan. Cet exercice, qui n’a 
pas duré moins de cinq heures, consistait en un chant exécuté en 
chœur, et en une espèce de danse (|ui se terminait par de pro- 
fondes géiniUcKions après lesquelles tout le monde ic mettait à'VO- 
cifércr de toute la force des poumons, et pendant un temps assez 
long, toujours la inéiiie invocation ïa hou (oh ! Dieu!). 

L’éloignement de ce pays de Khiva et de la steppe dus ïurco- 
mans ne le met pas à l’abri des incursions des bordes de ces deux 
pays; il y a trente ans, Allah Kouli khan de Khiva vint deUx ans 
de suite dévaster ce district. La première année, il se borna 
emmener en (Nsplivilé tous les habitants du village Amghan que 
je viens de mentionner; l’année suivante il en fit autant pour les 
habitants des villages voisins Kavend et Simom'ghab, et plusieurs 
de CCS malheureux villageois n’ont été délivrés de leur captivité 
que celte année même par les soins de l’envoyé russe à Khiva, le 
colonel Ignaticf. Tourbeti Cheikhidjam n’est éloigné de ce village 
que de /| farsangs; la route qui y mène est large et bien tracée. 
^ious avions à notre droite toujours la chaîne de .Méched;'les 
montagnes de la gauche n’étaient pas visibles, tant à cause de leur 
éloignement qu’en raison du brouillard sec qui n'otis aecompa- 
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^nait depuis notre départ de Méchcd, et qui entravait beaucoup 
notre levé topographique. J’observerai, en passant, que l'asser- 
tion <lc Conolly <|uc la chaîne Inliludinale du Khorassan éprouve 
ici une rupture, n'est pas très exacte, quoique les apparences 
sont telles qu’il n’est pas diflicile de se tromper il cet égard. 

Obligé d’attendre a Tourbeli (.heikhidjam la nouvelle de l'ar- 
rivée de l’escorte afgbanc, que le chef de llérat avait promis d’en- 
voyer il ma rencontre à la frontière de ses États, je suis resté 
ipiatre jours dans cette petite ville, et j’ai eu tout le loisir d’exa- 
miner eu détail le seul monument qii elle possède, le tombeau du 
santon dont elle porte le nom ; et comme souvent ce cheikh a etc 
confondu avec le poète Djami, comme nous l’avons vu dernière- 
nienl encore par M. Écrricr, je me permettrai de dire ipiclques 
mots sur ce personnage très révéré jusqu’à présent dans cette par- 
tie du hliorassan, où ses descendants ont joué un grand rôle, et 
où ils constituent toujours la famille la plus inilnente du pays. 

J'ai eu entre les inaiiiK deux biographies du cheikh; la première 
est extpaitc du Khouinçat oui niouA'amul d’Aboul Mekorim , lils 
d’Ala el-.Moulk de Djain , et dédiée à (ilmh lloukh en 8iÜ de 
l'hégire. 1. a .seconde est d’un certain dervich Ali de ilouzdjand; 
cfJte notice biographique fut terminée au mois de Redjeb de 
l’an 029 de l’hégire. Ces deux ouvrages se complètent l'un l’autre, 

^et rcctiticnt en partie les renseignements qui nous sont fournis 
sur le cheikh par Ibn Batoulab. j.a première de ces biographies est 
beaucoup plus riche en dates chronologiques, et la seconde en 
détails sur la vie privée du cheikh. Comme toujours, ses biogra- 
phes lui attribuent une origine arabe; d'après eux le cheikh était 
le descendant deDjoureir Abdoiillah lladjelli, qui était lui-nième ' 
le 31' descendant d’Abraham. Ce cheikh naquit en 440 de 1 hégire -y- 
à Xamik, village du district de Tourchiz, et fut appelé Ahmed. Jus- ’ * 
qu’à l’âge de vingt-deux ans il mena une vie assez, dissipée, mais à 
lette époque il se repentit, et l'bistoirc de sa conversion, à qiielqin s 
variantes près, , est la même que celle lacontcc par Ibti Ratoutuh. 
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Aynnt alijiiri! son passé, il se relira ilans une caverne de la inon- 
tasnc Konhi-ncmrk, où il resta douze ans à inurtilicr sa chair 
par le jeûne, par les flagellations et par d’autres praliques reli- 
gieuses. Sa reiioinniée s’étant répandue dans le pays, sa retraite de- 
vint le rendez-vous des croyants cpii venaient implorer ses saintes 
intercessions auprès du Dieu. Dérangé par ces imporliinilés dans 
ses occupations contemplatives , il abandonna son hermitage et 
alla se réfugier dans la montagne dite Koulii-iazdi Djain, où il resta 
encore six ans. A cette époque un ordre du ciel lui ordonna de re- 
tourner parmi les hommes, cl de veiller à ce qu’ils ne s’écartassent 
point de la roule prescrite par Dieu dans son Koran. On prétend que 
déjà du temps de ;Melik chah Seldjoukide, le cheikh, ayant appris 
par une voie indirecte les inclinations secrètes de Ilerkiarouk en 
faveur des Assassins, et prévoyant (pie cette prédilection lui nui- 
rait dans l'opinion du peuple, prédit que le trône serait occupé par 
Sandjar. Cea prédictions aident toujours en Orient les prétendants 
à s’emparer du pouvoir siqicème. S^lÉljar u’oublia pas ce service; 
il honora le cheikh de sa confiance, et venait parfois le consulter. 
Entre les années .'>10 et 53,3, le cheikh, qui, d’après ses biographes, 
n’a jamais rien étudié, composa, par inspiration divine, <|uatorze 
volumes d’ouvrages sur le (ihariat, leTarikat cl le llakikal; mais 
l’autcrr de la dernière des deqx biographies que nous avons citées 
n’a vu que neuf de ces traités, et il prétend que les ciinf autres 
ont péri pendant l'invasion de 'rchinghiz-khan. Après avoir 
accompli le pèlerinage de la iîîccquc, le cheikh mourut h Djam le 
10 ilu mois de Moiiharrem de l’aii 5, 30 de l’hégire. De 42 enfants 
(pi’il eut durant .«a vie, dont 30 tils et .3 tilles, 14 enfants mâles 
.Iqi survécurent, et son biographe du ix* siècle de l’hégirc prétend 
qu’â l’époque où il écrivait, l’on comptait 1000 individus appar- 
tenant à la descendance du cheikh. 

Los établissements pieux consacrés à la mémoire du cheikh soiil 
eu état de ruine, comme presepu: tous les monuments delà Perse, 
où chaque souverain et gouverneur dépense volontiers des sommes 



PlATIli MÉRIDIONALE DE L'aSIE CENTRALE. 
couAidL'r'ahk's en bàlLsscs nouvelles, mais considère comme au-des- 
sous du sa dignité du réparer un monument ancien. Une belle 
porte surmontée d'une tour carrée très élevée et tlanqiiée de deux 
üiosquécs, ruiie dite Uoumbei'.i St.'Kd, cl l’autre Mesjidi Kirmaiii, 
conduit à une longue cour allant du nord au sud, où sont en- 
terrés le clicikh lui-inème, plusieurs membres de sa famille, et 
qucl(|ucs personnes, qui, par des dons pieux (ii faveur de cet éta- 
biissenient, ont acquis le droit de reposer après leur mort à côté 
du saint patron de Djam. \ is à-vis de la porte d’entrée se trouve 
une musquée, près dclaquellc, à l’ombre d’un immense pistachier, 
reposent les restes du cheikh; son tombeau est entouré de ceux 
de ses enfants, etchucnn de ces monuments funéraires est enfermé 
par une balustrade. Une vaste mosquée cathédrale, adossée au 
mur septentrional de la cour, la sépare d'une enceinte non moins 
spacieuse entourée jadis du toutes sortes d’établissements pieux, 
hospices, logements des pèlerins, etc.; mais maintenant ce n’csl 
(|u’un monceau de ruines. En dehors de la première cour, près du 
mur méridional, on voit les ruines d’une petite Khanaka, ou 
couvent de derviches, seul édifice construit du vivant du cheikh, 
deux fois réparé et agrandi depuis par son petit-fils le Cheikh 
Oul-lslam Koutli'cd-d'in , et par le 'i'imouridc sultan Hussein 
Mirza, mort en 91 1 de l'hégire. La mosquée qui fait face au tom- 
beau du cheikh a été construite par un descendant du sultan 
Sandjar on (’ioS de l’hégire, mais elle fut agrandie et embellie par 
Melik Guiatb-cd-d'in Mouhammed fils de Mouhammed, fils de 
Mouhammed, fils d’Abi ISekr Kert, en 730 de l'hégire. Une grande 
médres.«ch, faisant face il la mosquée cathédrale, a été construite 
cnSàO de riiégire, sous le règne de Chah Roiikh, par un certain^ 
Amir chah Mélik. Enfin, à l’occident et en dehors de ces édifices, 
ou montre les restes d’un couvent de IJerviclies construit par 
Tamcrlan. A l’époque où Ibn Ratoutah visita ce monument, il 
était encore dans un état ilorissant: mais quand chah Abbas passa 
par Itjam pour aller assiéger Kandahar, il commençait à tomber 
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en ruines, el peu s’en fallut que le chah ne le fît détruire eoname 
un établissement eoiisaoré h la mémoire d'un saint suirnite. Mais 
lorsqu’on défonça la voûte sépulcrale du cavciiu où était enterré 
le cheikh, on y trouva un rouleau de pajiier qu’on lit voir au 
chah, qui, ayant pris connaissance de ce qui y était tracé, acquit 
la certitude que le cheikh était pur de toute hérésie. Alors, non- 
seulement il révoqua son premier ordre, mais promit solennelle- 
ment de reconstruire tous les édifices qui entouraient le tombeau 
du cheikh, si Itieu lui accordait la victoire. A son retour de Kari- 
dahar, le roi tint parole, en sorte que presque toutes les construc- 
tions qu’on y voit actuellement ont été retouchées à répo([ue du 
règne de chah Abbas. L'n vaste et beau jardin s’étend a l’est de la 
cour principale; le centre dc*ce jardin est occupé par un bassin 
abrité par une large coupole et rempli d’eau limpide très jSDi.s- 
sonneiusc. . 

Le 8, je fus enfin informé qu’une escorte afghane, forte de 
ÙOO cavaliers, m’attendait h la frontière, et comme nous avions 
devant nous nue longue étape de 12 farsangs sans eau, j’expédiai 
nos chameaux à 1 1 heures du soir, et je me mis en route li 1 lieure 
après minuit. Les llezarèhs qui faisaient partie de mon escorte 
persane vinrent me prier de leur permettre de rester à Ifjain, par- 
ce qu’ils avaient appris que parmi les gens envoyés à ma rencontre 
devait te trouver KahimüadUek, chef des tribus hezarèhs établies 
pn's de la frontière, qui, il y avait à peine une dizaine de jours, avait 
attaqué leur campement, enlevé une quantité de bétail et tué quel- 
ques hommes; en sorte qu’étant en déliéatesse afvee les lleznrèbs 
de llérat, ils craignaient qu’une collision ne s'en suivît. i\ous mar- 
châmes toute la nuit dans une plaine aride et brûlée par le soleil; 
à 8 heures du matin, nous laissâmes à gauche un embranchenienl 
de la route qui conduit à une citerne appelée llouzi-Sélid, où fi y a 
de l’eau, et à 6 heures 30 minutes nous arrivâmes à Abbas Abad, 
ruines d’un grand caravansérail construit, comme l’indique son 
nom, par ordre de chah Abbas, et muni jadis d’un vaste acqucdiic 
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soutoraiii dont il reste inaiiilcnant ù peine qiieli|ucs traces, et per- 
sonne ne songe ii rétaiilir un étalilisscincnt aussi utile pour les 
voj'ageurs et les cuiniiierçanls. Taous Iroiivàiiies dans ces ruines 
deux cavaliiTS placés en védelte par le chel’ de l'escorte algliauc 
pour le prévenir de notre approche, et Ji un kilomètre plus loin, 
le sartil) (major général) iNnsl'r Oullah cl llahiai dad lîek vinrent 
nous coinjiliincnlcr sur le lcrriloire de lierai, au noin de leur 
maître sultan Aliincd khan. l e sarlib, ipii portail le costume pit- 
loresiiuc des Afghans, avec un pardessus tout chainaré d’or, était 
très hean, cl l'expression jdeine de douceur de scs grands yeux 
noirs ne perinellail guère de soupçonner la cruauté dont il était 
eapaiile; tout en m’adressant une série de conipiiinenls, il Ht 
i|uel(|ucs oliservalions ù voix liasscr a un homme de sa suite, et 
j'étais liien loin île prévoir le résultat tragiijiie de cette commu- 
nication secrète faite avec le pins grand calme, (ie ne fut qiiy deux 
jours après, ijuc j’appris (ju’il avait fait tuer, sans autre forme de 
procès, un pauvre cavalier tadjik ipii l'avait impatienté |>ar sa 
mauvaise tenue. 

.\près une marche non interrompue de 10 h. 30 min., par une 
chaleur i[iii commençait li devenir suirucanle, nous arrivâmes :i 
Kehriz, village considérable, mais ayant une eau amère et sau- 
mâtre presipie impolablc.,iNos chameaux avaient mis 13 heures à 
parcourir les 1:2 farsangs de notre trajet, cxaclcinent cuimuc cela 
est noté chez ]\l. rcrricr. La farsang de lierai, comme celle du 
hhorassan, n’a pas moins de 7 kilomètres de longueur, en sorte 
que d’après ce calcul, nos chameaux auraient fait ce jour-là, en 
moyenne, li kalomèlres et demi par heure, ce qui me paraît 
cire le maxiimtm de vitesse pour le dromadaire ordinaire; ipianl 
aux chameaux baclricns, ou chameaux à deux bosses, ils nu font 
eu moyenne que li kilomètres |iar heure, mais ils portent une 
charge d’à peu près un tiers plus pesante ipie le dromadaire, 
lequel n’est jamais chargé de plus de 5:2 kilos et demi, tandis 
que le chameau bactricn porte souvent 72 kilos. Les chameliers 
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du Kborassan, qui sont bi*-u luin eiicure du considérer le temps 
comme de l'.irgent, préfèrent le chameau baclrien au dromadaire, 
et, bien que je me trouvasse précisroienl sur la limite de rhubita- 
tion ordinaire des deux espèces, je n’ai jamais entendu dire qu’on 
les accouplât pour obtenir une espèce nouvelle, féconde et supé- 
rieure à chacune des espèces génératrices. 

!. 'extrême sécheresse de l’air, un vent très fort, et surtout la 
mauvaise (pialité de l'eau, nous rendaient le séjour de Kéhriz fort 
désagréable, et, quoique le soir ou nous apportât do très loin , 
de l’eau potable, nous fûmes très contents, le 10, de quitter, de 
grand matin, celte station. A 2 farsangs de Kéhriz, nous passâmes 
près d’un caravansérail assez bien conservé, et que M. Terrier' 
ne mentionne pas. A 3 farsangs plus luin, nous nous arrêtâmes 
auprès d’un caravansérail dont le profond bassin, soigneusement 
construit en pierre détaillé, était abrité par une belle coupole et 
rempli d'une eau excellente. La plaine qui s’étend devant cet 
édifice fut, sous le règne Je Tetkh Ali chah, le théâtre d'une 
rencontre sanglante entre les troupes afghanes et les Persans. 
Ce combat est peut-être unique dans son genre dans les fastes 
militaires, car, après un début assez énergique, les deux années 
s’enfuirent du champ de bataille pleinement convaincues que cha- 
cune d’elles était défaite. De l’endroit de notre halte, on voyait 
déjà poindre 'a l'horizon les tamaris qui croissent au bord du 
Hcriroud, et bientôt, en effet, nous atteignîmes la lisière de ce 
petit boisj ce fut la aussi que nous rencontrâmes les premiers 
sables mouvants, sol (|ui, dans l’.Asic centrale, comme on le suit 
par les recherches de M. Bunge, possède une flore qui lui est 
particulière. Nous passâmes le Heri-roud à gué ; il était assez large 
dans cet endroit, mais il avait peu d’eau, et encore disparaissail- 
ellc souvent sous des bancs de sable. La végétation de la rive 
droite est encore plus vigoureuse que celle de la rive gauche. Les 
tamaris, les ifs et les platanes atteignent ici des dimensions consi- 
dérables, et le plaisirde rencontrer un bois après en avoir été privé 
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pendant si longtemps nous faisitit vivement désirer de cam|>cr au 
bord de l'eau; mais l’endroit n'élail pas assez sûr, et l'on nous 
conseilla de pousser un peu |ius .avant jusqu’à Kussan, ou Kussa- 
vièh, comme on désigne cette localité dans les actes publics. 
Actuellement, c’est un amas de ruines; niais elles occupent un 
espace immense ; il n'y'a pas trente ans, ce bourg comptait plus 
d’habitants que Itérât, et son nom était souvent mentionné dans 
l'bistoire de la Perse orientale. Contemporain pour l’origine de la 
ville de Foucliendj, Kussan a prospéré sous la dynastie desKerts. 
Tauierlan le donna en apanage à sa sixième remine, Touman 
Aglia, fille de l’émir Moussa, qu’il épousa en 779. Après la mort 
de ce conquérant que Touman avait accompagne dans presque 
toutes ses campagnes, elle se retira à Kussan et y vécut fort long- 
tenqis, car en Sfift du l’hégire elle y construisit une bille 
inédrcsseb, avec une moscpiéc où cllo a été enterrée. Je n'ai pas - 
besoin d'ajouter que la médressch et la mosquée tombent en 
ruines. Sous les Sél'évides ce village était florissant, mais n’a 
pas mérité, a ce qu’il me p.araîl, une meutiuii spéciale dans l’his- 
toire. Sous le.s Kadjars, il l’ut souvent le théâtre de luttes san- 
glantes entre les Persans et les .Afghans. Feu Mouhainmcd chah, 
encore héritier présomptif, y a été complètement défait, et le sou- 
venir amer qu’il a conservé de cet échec militaire explique l’éner- 
gie si peu commune qu’il a déployée pour entreprendre l’exjvé- 
dition de 1830 contre Itérât, en dépit de la vive opposition de 
la mission anglaise. C’est surtout pendant cette campagne si 
funeste pour le territoire de llérat, que Kus.san a été dévasté de 
fond en comble, et sa destruction a été si complète que depuis 
Cette époque ce bourg n’a jamais pu sc relever. 

Comme je tenais 'a voir Chourian, forteresse si souvent men- 
tionnée dans les ouvrages imprimés et manuscrits sur le siège de 
llérat, nous quittâmes, le 1 1 septembre, la route ordinaire des 
caravanes, cl nous nous dirigeâmes en amont du lléri-roud, le 
long des collines sablonneuses qui en forment la rive droite. A 
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1 farsaag d(! Kussan, nous laissâmes ù noire droite iiii grand clûo* 
rissuiil village iiuiuiiiC' Tirpotil, et nous descendîmes dans le lit de la 
rivière de üéral, à sec dans cet endi'oil. Une quantité prodigieuse 
de tamaris croissait an fond de ce ravin, et d’après ce que l’on m’a 
dit, ce petit liois était très giboyeux. On prétend iju'on y ren- 
contre même des léopards, mais nous n’y avons vu que des lièvres 
qui parlaient a cliaque instant sous les pieds de nos chevaux. 

En face de l’endroit où nous avons traversé le lit desséché de la 
rivière, se trouve un grand village dit (ihcmsièh, au delà duquel 
ou marche ii travers une plaine unie, limitée au sud par les moiir 
tagnes de Ghor.rian, ville qui est à 5 farsangs de cette localité. La ’ 
plaine que nous parcourions était assez bien cultivée. A droite ci à 
gauche on voyait beaucoup de villages et de châteaux isolés; mais 
sur la roule meme nous ne rencontrâmes qu’une seule ferme et 
un assez grand village nommé Eistivaii. Très de ce village, l’uu des 
plus grands dignitaires de lierai, ami du chef de celte province, 
Mai'sour Lhan, vint nous compliinenlcr de la part de son maître. 
Ayant échangé U pied les compliments d’usage, nous rcinoniàmcs 
à cheval, et dans moh>j d’une heure nous arrivâmes à Ghourian, 
où l’on avait dressé, pour notre réception, dans un vaste jardin, 
de 1res liellcs lentes dont les tapis étaient couverts d’une masse 
de plateaux sur lesquels on .avait empilé Ic.s difl'érentes sucreries 
qu’il est d’usage, dans celle partie de l’Orient, d’olfrir aux voya- 
geurs. T.e 52, nous restâmes à Ghourian, qui est un très grand 
village, ou plutôt une riche bourgade, quoi<[ue moins considérable 
queue l’était jadis Kussan; scs rues sont étroites, tortueuses et* 
coupées par do profonds canaux. L’ancienne forteresse, démantelée 
et presque cnlièrcmciil rasée par les Persans, était abaaduniiée, 
<■1 l’on travaillait à la construction d’un nouveau fort au nord- 
est du village. Le 13, nous repassâmes encore une fois le lléin- 
roud, et, par une plame argileuse, couverte eu partie d’cniorcs- 
cences salines et en partie de gras pâturages, nous arrivâmes à 
Cheldbau, village situé à 4 farsangs de Ghourian et ù 2 et demi 
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do lléral. Un peu ou delà de cctlc localité, par un temps serein, 
on découvre les minarets du tnonssallah de Hérat. 

I.e nous fîmes notre entrée à Hérat, accompagnés de plu* 
sicui's compagnies de troupes régulières, de palanquins d’honneur 
couverts de brocards d’or, et d’une foule d’employés hératiens à 
cheval, envoyés à notre rencontre à 2 kilomètres de la ville avec 
l’un des (ils du chef de cette province. Je ne ferai pas de description 
détaillée de cette ville célèbre. J’ai eu le désavantage de la voir 
très peu de temps après une guerre qui a duré plus d'un an, et 
après la destruction volontaire de leurs propres maisons par les 
riches ('.hiites de la ville, qui, s’étant décidés, au moment de son 
évacuation par les troupes persanes, à suivre ces dernières, ne vou- 
laient pas (|uc les Afghans prolitassent de leurs biens; en sus, la 
description de Hérat laite par M.l'errier est si détaillée et si exacte 
sous beaucoup de rapports, que je puis me borner à tracer un 
tableau' succinct de la ville et de son territoire. 

Hérat a joui de tous temps en Orient de la réputation d’une 
place forte de premier ordre, l.a diUiculté que trouvèrent les 
conquérants inonghols à la réduire, l'échec qu’éprouva sous scs 
mnr.s jMuuhammed chah, et enlin le long siège que la ville a sou- 
tenu pendant la dernière guerre, tout cela a confirmé les Orien- 
taux dans l'idée qu’ils su sont faite de la valeur des fortifications 
de Hérat ; mais cette idée n’en est pas plus exacte. Les murs de 
la ville forment un périmètre carré d’un kilomètre de côté. Ils sont 
orientés presque exactement d’après les points cardinaux ; en 
;>ortc, comme l'a très bien observé M. Ferricr, que Hérat n’est à 
proprement parler qu’une redoute , d’autant plus difficile à défen- 
«Ire que près de son angle nord-est elle est dominée par une élé- 
vation à cime spacieuse, couverte de constructions solides dont 
chacune peut servir à l’étabiissement d’une batterie formidable, et 
([ue ce mamelon n’est éloigné du mur septentrional de la ville et 
de son iiastion nord-est que de 6 'a 700 mètres. Le mur de la 
ville, à sa base, est, il est vrai, très épais, mais l’assaillant n'aurait 
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pas besoin de le battre en brhche pour réduire la place, car, sauf 
une partie du château situé an nord de l’enceinte fortifiée près de sa 
porte nord-ouest, et sauf quelques maisons collées contre le mur,’ 
tous les quartiers de Itérât sont exposés h une destruction rapide 
par quelques centaines de bombes lancées de l'élévation sus-men- 
tionnée. Le mur et le château fort sont entourés de larges 
fossés remplis d’eau ; mais comme celte eau est tirée des canaux 
qui passent eu dehors de la ville, elle peut facilement cire coupée, 
et alors les habitants seront réduits à ne se servir que de l’eau 
d’un énorme bassin qui se trouve au centre de la ville, et de celle 
d’une source très peu abondante située dans le quartier nord-est. 
On prétend que ce bassin contient assez d'eau pour suffire pen- 
dant quatorze mois aux besoins des habitants j en admettant 
même que le fait soit exact, au bout de huit mois, surtout en été, 
l’eau, n’étant pas renouvelée, pullulera de vers et deviendra im- 
potablc, outre que ce réservoir, abrité par une immense coupole 
distinctement visible de l’élévation nord-est, n’en est éloignée 
que d’une moyenne portée de canon, et peut être abattue par deux 
ou trois coups bien dirigés : en ce cas scs ruines suffiraient pour 
combler le bassin et priver les habitants de son secours. 

Le mur septentrional est percé de deux portes; les trois 
autres murs n’en ont (|u'une chacun. Hérat est située dans une 
plaine qui s’étend au sud à une dizaine de farsangs, mais au nord 
et à l’est elle est bornée par des montagnes à la distance d’une 
demi-farsang à une farsang. Celte plaine est arrosée par un réseau 
de neuf grands canaux et une multitude de petits, et nulle part en 
Orient je n’ai vu des aipieducs creusés avec autant d’art, entre 
tenus avec autant de soins, et munis de ponts aussi solides; 
inêuie les canaux de Boukhara, de Samarcande et d'Ispalian, 
célèbres dans tout l’Orient par leur construction, ne peuvent leur* 
être comparés sous le rapport de la beauté du travail. La fertilité 
de la vallée de Hérat est proverbiale, et meme actuellement où 
les neuf dixièmes des villages qui la couvraient jadis, et qui la cou- 
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vrirunt encore si le pays reste tranquille pendant vingt-cinq ans, 
ont dispani, cette plaine produit beaucoup plus de cërc^alcs que 
lu ville et ses faubourgs ne peuvent en consommer, .le ne crois 
pas que la tradition d'apr&s laquelle, sons le régime des Mongliols, 
un chien pouvait courir par les toits de Héral à Gazirgàh, h une far- 
sang de la ville, soit très exagérée. Le Héri-roud coule à 1 farsang 
au sud des murs de Hératj un magnifique pont en pierres de 
taille, dit l'oulimalan, construit sur vingt-trois arches, réunissait 
jadis les deux bords du fleuve. Alainlenant il commence à tondicr 
en ruines et l’eau de la rivière a changé de lit, en sorte qu’une 
partie du pont est a sec, ce qui entrave beaucoup le commerce ; car 
pendant la crue des eaux, au printemps et en automne, la rivière 
cesse d’être guéahle, et les caravanes venant de Kandahar, de 
même que celles qui s’y rendent, doivent camper sur la rive gauche 
du fleuve, en épiant le moment de pouvoir le passer sans danger. 

Une grande rue traverse la ville de la porte nord-ouest h celle 
du sud ; elle n’est interrompue que par une place qui se trouve 
devant le château. A l’époque du mon séjour h Ilérat, toute l’ac- 
tivité de la ville était pour ainsi dire concentrée dans cette seule 
rue, qui contenait tons les bazars et tous les caravansérails; 
mais a droite et a gauche, derrière les boutiques, on ne voyait 
(|ue ruines et décombres. Le quartier sud-ouest surtout était 
huidevcrsé, au point qu'il était presque impossible d’y distin- 
guer la direction des rues. Le jour, cette grande artère de Ilérat 
présentait un aspect très animé; on y rencontrait des représen- 
tants de toutes les peuplades de l'Asie centrale, et d’une grande 
partie Je l'Inde et de la Perse. Nonobstant cette bigarrure de 
populâlion, quoique même que le vin et le beng se vendent ouver- 
tement, et que les courtisanes exercent leur métier d’une manière 
ostensible, il s’y commettait iiioios de crimes qu’à Méched; pen- 
dant les cinq mois que nous sommes restés à Ilérat, il n'y a eu 
qu’un seul cas de vol avec cfl'raction, et quelques cas de rixes et 
de coups de poignards plus ou moins graves. On doit attribuer 
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celle sécurilé, peu comniune aux villes orientales en général, 
et aux villes afghanes en particulier, à l’absence d’un asile in\io- 
labié, mais surtout ù la vigilance de la police et à la sévérité 
déployéepar les patrouilles qui parcourent la ville pendant la nuit. 

Le chef actuel de llérat, sultan Ahmed Khan, a fait preuve 
d’une grande énergie et d’un talent administratif peu commun, 
ayant su asseoir son pouvoir sur des hases assez, solides, en dépit 
des nombreuses difficultés dont il était entouré au commencement 
de son administration. Tout homme que la police rencontre dans 
les rues après le coucher du soleil, cl qui ne peut justifier, en pro- 
nonçant le mot d’ordre, son droit de circuler dans la ville à cette 
heure indue, est saisi et détenu comme malfaiteur. En Europe, 
une pareille sévérité serait intolérable, mais dans l’Afghanistan, 
elle suffit à peine pour protéger avec efficacité la vie et les biens 
des habitants. 

Le climat de lléral est renommé pour sa salubrité. En été, la 
chaleur est tempérée par un vent d’est, soufflant presque sans dis- 
continuer pendant quarante jours; en hiver, le thermomètre des- 
cend quelquefois à 19 degrés centigrades, mais ce froid ne dure 
que quelques heures. La neige couvre rarement le sol pendant 
deux semaines entières. Quant au printemps et à l’automne, ce sont 
ici les deux meilleures saisons, Kous n’y avons vu que la dernière, 
mais je puis certifier que la transparence de l’air y est admirable. 
La nébuleuse de la constellation d’Andromède était distinctement 
visible à l’œil nu; la comète qu’on a remarquée a lléral le 14 sep- 
tembre brillait avec un éclat extraordinaire, et même la voie lactée 
avait parfois une intensité do lumière telle que je ne me rappelle 
pas lui en avoir vu dans d’autres endroits. Le brouillard sec est 
très rare, cl le grand réseau de canaux qui entoure la ville con- 
tribue a rendre la sécheresse moins grande que dans d’antrcs par- 
ties de l’Asie centrale. 

Le. type de la population masculine de llérat est bien loin d'é- 
g.iler en beauté celui des Persans ou des Afghans de K.aboul cl de 
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Kamliiliar; les hommes sont giliiérak-nicnt peliU de taille, grêles, 
et présentent des signes évidcnls du long séjour des Monghols 1 

parmi eux. I.cs visages sont larges et plats ; la liouchc et les oreilles 
sont grandes, mais les yeux le sont aussi, et ils sont taillés en 
amande comme chez les l’ersaiis ; le nez est beaucoup plus large k • 
sa base que chez ces derniers, mais généralement beaucoup plus 
proéminent que chez les individus de race turque ou monghole. 

Le peu de femmes que j’ai eu l’occasion d’entrevoir ne m’ont 
paru diQ'ércr en rien des Persanes. 

Sous le rapport du commerce, Ilérat se trouve, vis-à-vis delà 
Perse, dans la même position quclloukhara vis-à-vis de la l’aissie; 
c’est-à-dire qu’elle sert de station obligée à toutes les caravanes 
<pii vienncnl de l'est ou du sud-est en Perse. KIlc forme un centre 
où aboutissent toutes les roulc.s prineip.drs de l’Asie centrale dans 
leur direction de l’est à l’ouest ; et depuis tpic les déprédations des > 

Tiircomans établis à Merv ont fermé au commerce la voie directe 
entre la Transoxiane et le Khorassan, meme les marchandises de 
Boukhara sont obligées de faire un long détour par Itérai pour 
arriver à IMéehcd, en payant trois fois les impôts ; aux Afghans à 
Baikh, au chef de Mcimanéh dans la ville de ce nom, et enfin à 
Itérât. Malgré les rapports coimnerciaux assez actifs établis entre 
llérat et l’iiidc, les manufactures européennes parviennent jus- 
qu'ici presque cxclusivcinenl par la voie de Téhéran ; les cara- 
vanes indiennes n'apportent que des mousselines, des mouchoirs 
en soie, mais surtout de l’argent pour alimenter l’usure, prati- 
quée sur une large échelle par les Hindous établis à llérat, et 
aussi pour acheter les pistaches, les noix de galle et la manne, 
il en résulte que le commerce européen qui ne se fait avec llérat 
(pfà travers la Perse est très languissant, et ici comme à Tébriz ' 
et H Téhéran j’ai été frappé delà disparition presque complète 
de manufactures anglaises des marchés de l'Asie centrale, où 
leurs draps et leurs indiennes, encore très répandus il y a quinze 
ans, sont expulsés complétc2nent par les draps allemands et par 
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les indiennes suisses. Les produits français, tels que les velours, 
les brocards, les taffetas, les bijouteries communes, etc., pénè- 
trent en petite quantité, ce qui est d’autant pins surprenant 
qu’étant même décuplés dans tous les centres commerciaux de la 
Perse cl de l’Asie centrale, ils trouveraient un débit facile et 
avantageux. Les produits rnsses sont représentés à llérat, comme 
dans presque tout l'Orient, par le fer en barre, le cuivre ronge, 
la fonte de fer, l’acier, le cuivre jaune en ustensiles, etc.; et la 
facilité que la mer Caspienne offre à la Russie pour le transport 
de ces marchandises la met à l’abri de toute concurrence nuisible, 
même en admettant l’achèvement définitif du réseau des chemins 
de fer indiens. 

Le 13 octobre, je pus en6n expédier mes compagnons de 
voyage, sous la direction de M. le professeur Runge, à Tebès, et 
moi-même j'entrepris, le 7 novembre, une excursion beaucoup 
plus courte, mais dans une direction qui n’a jamais été explorée 
avant moi, h Obèh et à Rourroukh, les deux villes les plus orien- 
tales de la province de llérat. 

Le voyagede'M. Runge, si riche en résultats utiles pour la bota- 
nique, la physique globe et la topographie, vient d'être publié,» 
d’après la relation de ce savant, dans le cahier VI des Slilthcilun- 
pendu docteur A. Petermann^our l’année 18p0, journal géogra-’ 
phique si justement célèbre; quant aux doiu^s topographiques 
de ce voyage, elles «ont consignées ^ns la cArte qui accompagne^ 
le présent mémoire. En la comparant aux cartes du Khorassàiv 
intérieur publiées avant cette exploration, on s’apercevra faci- 
lement des rectifications importantes qu’elle introduit dans le* 
tracé de la configuration du sol de ces pays ; je me bornerai à 
donner quciqtics détails sur mon excursion li l'est de llérat. 

Ma première station, le 7 novembre, fut 'u Roiuèli Bagh, à "1 far- 
sangs au sud-est de HéraU Ahmed chah, le fondateur de la dynas- 
tie des Doqrnnis, y fit planter un vaste .jardin, au fond duquel 
Mahmoud ohw fit construire une chapelle destinée it contenir les 
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tombeaux de ses descendants ; mais le sort en a décidé autrement, et 
il n’y a que lui et son fils Kaniran qui y aient été enterrés. La dalle 
qui recouvre les restes de Mahmoud chah, homme célèbre par 
ses revers de fortune, porte une inscription qui mentionne du 
moins son nom; quant au tombeau de chah Kamran, il est sim- 
plement marqué par une élévation en pisé, que son fils, Séid 
Mouhammed Khan, se proposait, dit-on, de remplacer par un 
monument plus convenable. Mais, plongé dans l’ivresse et la dé- 
bauche, il se laissa égorger par son tout-puissant ministre Yar 
Mouhammed Khan avant d'avoir exécuté son projet. Autour de 
ce jardin, est bâti le village du même nom, peuplé, en majeure 
partie, par les Afghans de la tribu Alikonze'i; ils se plaignaient 
amèrement de ce que le chef de llérat, appartenant à la tribu 
Borikzeï, les laissait sans emplois et distribuait , d’après la cou- 
tume afghane, sans le moindre scrupule, leurs terres aux gens de 
sa tribu. 

Le 8, ayant. passé à gué deux «anaux assea profonds, nous 
arrivâmes, après une heure et demie de marche, à deux grands 
villages contigus, Siaoiichan etKundjidjihan, séparés par un con- 
duit d’eau qui sert à arroser les champs. Ici, pour la première 
fois, je rencontrai des Afghans nomades^ de la tribu Guildjc'i; la 
vie de ces voyageurs éternels se passe à parcourir la région située 
entre Üihi-Zenghi, dans les montagnes de Ghour, où ils restent en 
été, et les plaines argileuses et salines qui s'étendent aux pieds 
des montagnes de Ka'ùi, leur campement d’hiver. Le village de 
Kundjidjihan a une cliapelle et un tombeau d’un saint ou l'on va 
en pèlerinage-, le cimetière de cet établissement contient quelques 
dalles d’apparenceaiicienue,mais,les’ayaut examinées avec soin, je 
n’y ai vu que des noms ubséurs et des dates récentes. En suivant en 
amont le canal des deux villages susmentiuniiés,'nous passâmes de- 
vant sept grands villages, liourisse, trois villages portant le meme 
nom de ^iiehiu, Koul, jiitchighan et Salmati, et aoÿs arrivâmes 
à deux heures et demis après midi k Menzil, apri^uc marche de 
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cinq heures vingt-six minutes. A mon grand contentement, les ha- 
bitants du village s’opposèrent à notre installation dans l’enceinte 
fortifiée du lieu, craignant, a ce qu'il paraît, d’exposer l’intérieur 
de leurs maisons à la curiosité rapace de mon escorte afghane de 
Hérat. On nous assigna pour logement la spacieuse mosquée du 
village. J’y fis placer ma tente, et je m’y trouvai beaucoup mieux 
que dans les sombres, froides et sales deineuresdes villageois. Nulle 
part en Orient je n'ai vu de cabanes aussi peu confortables que 
celles de ce pays; la .seule chose que l’on semble avoir eue en vue, 
en les construisant, est de se mettre à l’abri de la chaleur estivale, 
d'où il résulte que les chambres, ou plutôt la chambre unique dont 
se composent ces maisons, est toujours assez vaste, mais sans fenê- 
tres, sans cheminée et avec une porte très basse. Le feu est allumé 
au milieu de cette espèce de hangar, et La fumée, après avoir fait 
plusieurs fois le tour des murs, sort comme elle peut par une petite 
ouverture pratiquée dans le toit plat, et que l’on bouche, quand 
on ne s’en sert plus, par un gros pavé. Les murs de ces maisons, 
bâtis en pisé, sont couverts d’une couche épaisse de noir de fumée, 
et les niches qui y sont pratiquées pour y placer diil'érents usten- 
siles de ménage, ii’étant jamais nettoyées, sont remplies de pous- 
sière, de toiles d’araignées, de tarentules, et surtout de puces qui 
quittent ces recoins pour tourmenter les malheureux voyageurs dès 
qu’on se met 'a leur portée. Le 9, nous quittâmes ce village à huit 
heures et demie du matin; la plaine où nous marchions était bien 
cultivée. Ayant dépassé à neuf heures un petit château, Sérimâst, 
nous aperçûmes le Hériroud que nous avions perdu de vue depuis 
Rouzebbagli; il coulait à k kilomètres â nolregaucbe sous les mon- 
. tagnes. A droite aussi, une chaîne de inonlagnes se rapprochait de 
notre route, et au pied de ces hauteurs on voyait une suite de vil- 
lages considérables. A neuf heures quinze minutes, nous passâmes 
près d’une grande bourgade, Mâamourèh; et laissant à notre droite 
les villages deChahabad et deDcrkaraz, nous nous dirigeâmes vers 
lialkhian, et nous dépassâmes k dix heures quinze minutes cette 
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vaste colonie d'habitants de Baikh, qui se sont expatriés depuis 
longtemps. Ayant devancémon escorte, accompagné seulement de 
deux domestiques, jcm’arrSiai prés d’un petit château, Doustabad, 
le propriétaire vint poliment à ma rencontre, et fit apporter des 
tapis où nous prîmes placer mais après les compliments d'usage, 
il me demanda d’un ton bourru, et avec la brusquerie si commune 
aux Afghans, si je voyageais pour décrire tout ce que je verrais, 
selon la coutume des Anglais. Je ne pus m’empêcher de sourire 
ù celte (|uestioii naïve, et je m'empressai de tranquilliser ses 
appréhensions en lui faisant observer que je n’avais en main 
ni papier ni plume. Nous causâmes alors très amicalement jus- 
(pi'k l'arrivée de mon escorte, dont le chef expliqua ù ce brave 
châtelain que je voyageais pour mon plaisir, du consentement du 
chef dellérat dont j'étais l’bôle et l’ami ; ces deux derniers titres 
changèrent l'opinion de l'Afghan sur mon compte, et il m’adressa 
d'un air assez gauche quelques excuses sur sa curiosité indiscrète. 
Ce petit incident me confirma dans l’opinion que j’ai toujours eue 
sur l’inconvénient d'exposer aux yeux des Orientaux, dans les 
pays où l’on voit rarement les Européens, une collection d’objets 
inusités dans le pays, tels que carnets, albums, crayons, bous- 
soles, munli'es, thermomètres, etc., comme le font beaucoup de 
voyageurs, cl surtout les Anglais; on peut facilement porter tout 
cet attirail du voyageur civilisé sans en faire parade et sans soûle- 
verde.s appréhensions des naïfs habitants de ces régions, où ils sont 
isolés de tout contact avec d'autres coutumes que les leurs, et qui, 
par cela seul, sont tout naturellement portés à interpréter en 
mauvaise part une activité qu’ils ne peuvent pas comprendre. 
L’impatience que mettent les voyageurs anglais à s’enquérir, dès. 
leur arrivée dans une localité quelconque, des ressources du pays, 
ne leur procure ni des notions plus exactes, ni même des rensei- 
gnements plus étendus qu’aux autres qui y mettent moins d’em- 
pressement; mais cela les expose à des dangers gratuits, et explique 
en partie pourquoi les voyageurs de cette nation comptent eii^ 
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Asie tant de victimes de leur zèle, louable, mais intempestif. Ainsi 
mon malheureux ami, le colonel Sloddart, a certainement hâté 
son emprisonnement à Boukhara en se mettant en quête, lejour 
meme de son arrivée dans cette ville, du nombre des prisonniers 
que les Turcomans y amenaient pour la vente, sur la manière 
dont 011 traitait ces malheureux, etc. 

Une marche de trente minutes nous conduisit dans un grand 
village, Chahpoulani, situé sur les bords d’un large canal que 
nous dûmes remonter pendant une heure quinze minutes jusqu’au 
village do Tchaharbourdje, pour pouvoir le passer sur un pont en 
pierre pres(|Uu ruiné. A une heure de cet endroit, nous nous arrê- 
tâmes pour passer la nuit dans le grand village dePouchtikouh, où 
malheureusement on nous fil la politesse de nous loger dans l’en- 
ceinte fortifiée, et où nous dûmes nous nicher dans une des habi- 
tations que je viens de décrire. A partir d’ici la vallée du Héri- 
roud se rétrécit visiblement. Le 10 , nous nous dirigeâmes a hui,t 
heures trente minutes vers un escarpement du mont Davandar, 
dont la cime se trouvait exactement au nord-est du village. 
mesure que nous nous éloignions de Hérat, le pays portait 
^ de traces des guerre.s et des commotions qui ont si snuventtdésulé 
cette ville dans le courant des vingt ou trente dernières années. Les 
villages devenaient de plus en plus nombreux, les ruines de plus 
en plus rares, et le bien-être des habitants plus manifeste; auprès 
de la plupart des châteaux et des villages, on voyait les tentes 
npires des Guildjeis, que le froid commençait à chasser des campe- 
ments d’été, üans cette partie de la vallée de Héri-roud, la popu- 
lation est très mêlée. La nationalité afghane est dominante; les 
tribus Alikouzeï, Guildjei, l’opulzei, Dourrani et Borikzeï comp- 
tent parmi les villageois et les nomades de nombreux représen- 
tants. Conjointement avec eux, sont établis lesTadjiks et les Zoi*- 
ris, deux branches de la race iranienne parlant un persan très 
pur, mais beaucoup plus riche en locutions anciennes que la 
langue parlée actuellement en l’erse. 
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Après deux heures cinquante-six minutes de marche , noua 
traversâmes un large affluent de la droite du iléri-rond, à l’em- 
bouchure duquel est situé le riche village de Taghandouab. L’élé- 
vation de la vallée fait que les gelées précoces nuisent ici souvent 
à la maturité des fruits, et les froides nuits du printemps, arrivant 
après l'époque de la floraison des arbres fruitiers, tuent les ré- 
coltes en germe. Non loin de ce village, l’antique minaret deSirvan 
se montre à l'horizon, et l’on y arrive après une heure 55 min. de 
marche. Ce minaret est le seul monument portant une inscription 
eou&qiie que j’aie eu l'occasion de voir sur le territoire de llérat; 

•J c’est une tour cannelée haute de 29 mètres (911 p, a.), assise sur une 
base prismatique octogonale. Une inscription couliqiie, en deux 
ligues, faisait jadis le tour de l’édiflce ; les caractères sont très in- 
géniciiscmcnl iiiudelés nu moyen de briques placées de champ, et 
un peu en relief sur la surface du mur, comme à Khosrouguird 
près de Scbzcvar. Le temps cl les replâtrages ont détruit beau- 
coup du mots de cette légende, et précisément les parties les 
plus intéressantes ont le plus souflfert; ainsi la date de sa con- 
struction et le nom du souverain sous le règne duquel ce mi- 
naret à été construit, manquent. Mais comme la forme des lettres 
de celte inscription est en tout semblable à celle que j’ai eu l’oc- 
casion de constater sur les monuments de la seconde moitié du 
V* siècle de l’hégire, je n’hésite pas à rapporter le minaret de 
Sirvaii à cette même époque. L’inscription de ce monument, au- 
tant que j’ai pu la déchifl'rer, dit ; qu’il a été élevé par ordre 4 ^e 

l'émir dix grand Sipehsalar Aboul Hassan Ali, flis d’ Ahmed 

(mot que l'on peut lire de plusieurs manières différentes), par 
un architecte de Nichapour, Ali, fils d’Osman, Uls d’Ahmed, sous 

le. règne du sultan fils des sultans Je suppose que cette tour 

est contemporaine du sultan gazncvide Mahmoud, ou de son fils. 

Les carrières de marbre blanc qui fournissent depuis plusieurs 
siècles des matériaux inépuisables pour la construction des monu- 
ments funéraires de toutes les sépultures delà province de Hérat, 
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étant à peu de distance de Sirvan, j'ai pris le parti de les visiter 
avant d’aller a Obèh. Le 10, nous nous dirigeâmes vers les monta* 
gnes de la rive gauche du lléri-roud, et après une marche de trente 
minutes vers le sud-sud-est nous parvînmes à l’entrée d'un défilé 
peu profond qui s’enfoncait dans cette chaîne. La route le coupe 
en biais, puis franchit un embranchement peu élevé de la chaîne 
principale et descend dans un autre défilé, qui, plus haut, s'unit 
au premier, et conduit vers un joli petit village, Naristan, dont 
lespeupliers avaient encore conservé leurs feuilles, tandis que dans 
la plaine ils les avaient perdues déjà depuis une dizaine de jours. 
En remontant le défilé, on arrive, après vingt minutes de m.nrche, 
à la chapelle de Pir Mouhammed Karaouli, entourée d'arbres et 
ayant un bassin rempli d’eau thermale de 20 à 22 degrés centigr. 
de température (1); il était rempli de poissons. D’après ce que 
les gardiens de la chapelle m’ont dit, son eau gèle rarement et 
la neige ne s’y maintient pas, mais chaque fois que le froid est 
assez intense pour couvrir le bassin de glace, les poissons péris- 
sent ; puis , après un ou deux ans, il en apparait de nouveaux 
qui se propagent très rapidement. Le tombeau du saint se trouve à 
une quarantaine de pas au nord du bassin j à la mode des sépul- 
tures sunnites, une colonne de marbre surmontée d’un turban 
sculpté, et haute d'à peu près un mètre et demi, marque l'endroit 
où le santon est enterré. On lit sur la colonne « qu’elle fut érigée 
B en llàO de l’hégire par les soins du pèlerin des deux temples 
B Muhi-ed-dïn el llusscini, pour constater que d’après les firnians 
B autographes d’Ahmcd chah, de Timour chah et d’autres princes 
B dourranis, le village de Naristan est donné en takfa la chapelle 
B de Mouhainmcd Karaouli b. 

Les carrières sont à une dizaine de minutes de cette localité. 
Jusqu’à présent on n’a attaqué la couche de marbre que dans un 
endroit; depuis trois siècles à peu près qu’on exploite la carrière, 

(1) N’* jsDt PAS mon thermomèlre atm moi, JVi estimé It température de I'cau approii- 
mAÜTCiaeDt. 
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la quantité de marbre qu'on en a extraite peut représenter un cube 
de 60 à HO mètres de hauteur, sur une largeur de 30 à /|0 mètres 
et une proFondeur de 20 a 30 mètres •, donc en tout de /|0 à 
100 mille mètres cubes. Le marbre est très beau ; on en extrait 
des morceaux énormes d'une blancheur parfaite et d'un grain 
très fin. Quant au marbre plus ou moins gris, on 1e trouve par- 
tout dans la chaîne, cl d’après ce que m’ont dit les villageois qui 
m’accompagnaient, elle contient en outre des mines de fer, de 
plomb, de vitriol et de soufre, tandis que les montagnes de la rive 
droite du lléri-roud ne sont riches qu’en mines de cuivre. Nous 
retournâmes de l'a à la chapelle, et après une marche fatigante 
d'une heure trente minutes, pendant laijuelle nous franchîmes 
quatre chaînons latéraux de la chaîne principale, nous descendîmes 
dans la plaine par une pente très rapide et couverte de galbaunin 
desséché, ayant rencontré, sur notre route deux ou trois trou- 
peaux de gazelles. Après une halte de quelques instants dans 
un grand village nommé Gunahad peuplé d'Afghans Ali Kouzc'is, 
nous nous rapprochâmes de plus en plus du lit du Iléri roud, où 
l’on descend en passant entre le village de Moussafiran, colonie de 
Khodjas de Boukhara émigrés depuis longtemps, mais n’ayuul pas 
abdiqué leur costume, et un château appartenant 'a Chirali Khan, 
lieutenant du gouverneur du district d'Ubèh. On passe la rivière à 
gué; elle est assez large en cet endroit, mais peu profonde à cette 
époque de l’an née. Son eau, qui coule sur une couche de cailloux, 
avait la limpidité du cristal. Obeh n’est qu’a vingt minutes de 
marche de ce gué; nous mîmes dix minutes pour traverser le 
bourg, qui finit par une vaste enceinte fortifiée assez bien con- 
servée extérieurement, mais pleine de ruines à rintéricur. Le 11, 
après avoir rendu la visite aux autorités du pay's qui étaient ve- 
nues la veille à ma rencontre, et après avoir reconnu l’horrible 
dénûment des logements duiiT ils se contentent, je quittai Obèh 
pour visiter ses sources thermales, (;ui jouissent d’une grande ré- 
putation de salubrité. 
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Les montagnes sont k deux ou trois kilomètres de la forteresse, 
et l’on y entre par un défilé profond et étroit, servant délit k un 
ruisseau impétueux qui serpente entre des touffes de broussailles 
et de joncs ; souvent même il disparaît complètement sous les 
branches entrelacées des crafic^iis, et l’on ne devine son cours (pie 
par le murmure de son eau. Après une heure de marche en amont 
de ce ruisseau bordé de rochers très pittoresques, nous arri* 
vûmes aux bains construits en pierre de taille sur la première 
source thermale, qui a A5°,G centigr. de température; la seconde 
se trouve k vingt-cinq minutes de marche en amont de la vallée, et 
elle a 45”, 8 centigrades de température : toutes les deux sont alca- 
lines. Les bains que je viens de mentionner, comme tous les éta- 
blissements de ce genre en Perse, consistent en une antichambre 
et en une grande salle voûtée, dont le milieu est occupé par le 
bassin d’eau chaude entouré de larges bancs de pierre, où les 
baigneurs déposent leurs vêtements. Cet édifice ne porte pas d’in- 
scription; mais nous savons parla chronique d’Hcrat, de IMouyincd- 
din, traduite par M. llarbier de Meynard (Journ. As!, décembre 
1860), qu’il a été construit par le sultan timouride Abou Satd, et 
agrandi par le sultan Hussein, né en 842 de l’hégire et mort 
en 911. Tout k côté, on voit les ruines d’un tombeau assez révéré 
par les habitants des environs; mais les pâtres que j’ai rencontnis 
près de ce monument funéraire n’onl*pu me doniïSr aucun rensei- 
gnement sur le saint personnage qui y est enterré, et qui est adoré 
malgré son incognito. Il y a bien une dalle de marbre, mais son 
inscription est si fruste, que je n’ai pu y déchiffrer que quelques 
mots sans suite, parmi lesquels se trouvaient les titres de « sultan 
et de refuge du monde », qualifications qu'on n’applique guère 
qu’aux princes de sang royal. I.c défilé où sont situées ces sources 
thermales aboutit, dans sapartie supérieure, k un entonnoir entouré 
de rochers immenses de lave blanchâtre tachetée de points bruns; 
cette localité ressemble beaucoup k une vallée du mont llouzgouch 
dans l’Aderbeidjan, où se trouvent les sources chaudes de Sérab. 
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IVoiis retournâmes dans la vallée du Ilériroud par la gorge que je 
viens de décrire, et nous nous arrêtâmes pour la nuit à Cunabad. 
Le 12, ayant encore une fois traversé le village de Sirvan, nous 
atteignîmes, en quinze minutes de marche, un bourg considérable 
nommé Dihidiraz, dont les habitants sont des Ouzbèks de Koun- 
grad, au voisinage des bouches de l’Oxus, émigrés ici au nombre 
de 100 familles, sous le règne de Mouhammed-Kabim Khan 
de Khiva. Ces pauvres gens se plaignaient amèrement des exac- 
tions du gouverneur actuel d’Obèh, qui, non content d’avoir 
élevé à 80 harvars de blé la redevance de 50 harvars qu’ils 
payaient autrefois, les molestait de toutes les manières. A quinze 
minutes de marche de ce village, nous passâmes encore une fois 
le Ilériroud, et pendant quatre heures nous en longeâmes la rive 
droite. 

Ici le pays est peu cultivé; çà et la on apercevait au loin quel- 
ques hameaux, mais la route était complètement déserte. Nous 
arrivâmes enfin dans un village considérable qu’en parlant on 
appelle Marva, mais qui s'écrit Murabad; ses habitants sont des 
Zouris, des Tadjiks et des Afghans ISorikzeis. J'y reçus la visite 
d’un chef d’une tribu des Guildjeis nomades, revenu depuis peu 
de Meimanèh, où il s’était enfui pendant l'occupation de llérat 
parles troupes persanes. Il venait de traverser le pays desTchahar 
Aimaks, qui était livré a une complète anarchie. Les quatre tribus 
qui composent la horde, les Kiptehaks (100,000 familles), IcsDjem- 
chidis J12, 000 familles), les Téimounis (60,000 familles), et les 
Firouzkouhis (de 10 à 12,000 familles), étaient en guerre, et les 
caravanes restaient des semaines entières à Méimanèh, n’osant 
pas s’aventurer parmi ces peuplades rapaces et turbulentes. Le 13, 
pendant deux heures vingt minutes , nous longeâmes encore 
la rive droite du fleuve ; mais au delà du village Gouriabad la 
route commence ’as’en éloigner et à se* rapprocher des montagnes 
que nous avions à notre droite, et qui, prenant une direction 
nord-nord-est, forment la limite orientale de la plaine de llérat. 
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Peu à peu le pays prend un aspect tout à fait désert, les villages 
disparaissent entièrement, et le sol, creusé par de larges lits de 
torrents, ne porte aucune trace de culture. Les nomades évitent, 
meme, cette route solitaire, qui ne s’anime parfois que par le 
passage des troupeaux considérables de moutons qu'on mène 
paître dans les montagnes qui bordent l'horizon à l’est. 

Après une marche d’une heure vingt-cinq minutes, nous pas- 
sâmes près de Zémanabad, grand village que ses habitants ont 
abandonné lors de l’invasion persane. Grâce au climat doux et sec 
de cette contrée, ce village désert semblait avoir été évacué de la 
veille; mais scs bazars vides et scs rues muettes faisaient un effet 
d’autant plus triste, que pendant tout lu trajet de Zémanabad 
à Tounian, c’est-à-dire pendant trois heures de marche, un ne 
rencontre que le seul village de Toouran Touiiian, où nous nous 
arrêtâmes pour la nuit. 11 est peuplé par des Tadjiks et par des 
Afghans Nonrzeïs, Alizeis et Dourranis. Le lû, nous marchâmes 
pendant cinquante minutes dans la plaine, en nous dirigeant vers 
le nord-est, puis ayant traversé un ravin assez profond, nous par- 
vînmes, après quarante-cinq minutes de marche, à une chapelle 
dite Abi-Ghermek, dont le bassin, rempli d'eau thermale, de H à 
15 degrés centigrades de température, est entouré de vingt-quatre 
pins orientaux d’une grande beauté : jadis il y en avait trente- 
huit, mais on a eu la barbarie d’abattre quatorze de ces arbres 
majestueux. Passé cet endroit, on entre dans un défilé pierreux au 
fond duquel coule un mince filet d’eau saumâtre, bordé d’efllo- 
rescences salines. Cette gorge nous conduisit, après cinquante mi- 
nutes de marche, au sommet d’un col peu élevé, dont la pente 
septentrionale est creusée en long par un assez large ravin que 
nous suivîmes pour entrer dans la vallée de la rivière de Kerroukh. 
Laissant à notre droite le village deMadjendoch, nous remontâmes 
cette vallée dont la rive gauche est limitée par une chaîne de 
montagnes rocheuses d’un aspect aride, et qui porte des traces 
évidentes de puissantes commotions volcaniipies. Nous rencon- 
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tnimes pendant cc trajet d’une heure beaucoup de Djemehidis no- 
mades ; leurs tentes diffèrent de celles des Afghans et des Béloudjs 
en ce que, semblables aux tentes des Kurdes, elles sont faites 
de treillis de joncs cnloiirës de laine, et non de drap grossier dit 
palaf. Leur langue est le persan pur; niais par la forme du visage 
ils se distinguent, à leur désavantage, des Persans occidentaux. 
Le liez est retroussé, la bouche grande, les lèvres épaisses et 
disgracieuses. U’après leurs traditions, ils ont quitté le Séistan 
sous les Keïanides, avant l’émigration des Zouris, niais ils gardent 
néaiiiiioins le souvenir de leur commune origine. Quant aux 
Tadjiks,lcs Ujemehidis les considèrent coinnie des autochthones, 
propriétaires du sol qu’ils occupent acturllcnicnt eux-mêmes et 
qu’ils leur ont ôté par la force. Kn 18A5 ou 18/|0, Allah Kouli, 
khan de Khiva, força les Ujemehidis à suivre son armée, et les 
installa près de Kouhné-üiirgendj ; mais après sa mort, pro&tant 
des désordres qui désolèrent le Khanat, ils s’enfuirent, et la plu- 
part des familles revenues de Khiva s’établirent a Maroutchak. 
A une distance de trente minutes de marche avant d’arriver k 
Kerroiikh, un passe par un petit village assez propre appelé 
Dehani-Kar, habité par des Tadjiks qui avaient l’air opprimé et 
malheureux. Le nom de ce village signifie « bouche de neige»; 
il lui a été donné parce que la neige qui tombe très abondamment 
et reste longtemps dans toute la vallée supérieure de Kerroukh, 
dépasse rarement cet endroit cl disparaît promptement. 

Kerroukh est une ville très ancienne; elle est mentionnée par 
Istakhri, auteur du x* siècle (voy. Dos Buthder Lœnder, trad. par 
Mordtmann, p. HI). C’est le centre de la population des Djem- 
ehidis; et d’après ce que l'on m’a dit, c’était aussi la capitale du 
royaume de Ghoiir. Le bourg est assez vaste; su population se com- 
pose de Djemehidis, d’Afghans, de Juifs et de Hindous. C’est le 
lieu de sé[iulture de deux saints musulmans : cheikh Maarouf 
Karroukhi, portier de l’Imam Riza et de Soiih Islam. La chapelle 
construite au-dessus du tombeau du premier tombe en ruines; 
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mais elle est encore très révérée par les Chiites. 11 est très pro- 
bable que ce mausolée est une création du clergé du temps clés 
Séfévides, car Mouyiiied-din n’en dit pas un mol dans sa courte 
description de Kerroukb. l.c second saint est beaucoup plus mo- 
derne: c'est le fameux Soiili Islam, dont t'onolly a donné une 
biogra|ihic courte, mais exacte. 11 fut tué en 122'2, dans une 
rencontre avec les Persans, qu’il allait combattre à la tête de 
ses nombreux sectateurs. Son fils .Aboul Kassim érigea un beau 
mausolée sur son tombeau, et planta autour du monument un 
jardin spacieux, rcim^uable par ses deux allées de pins orien- 
taux longues chacune de deux cents pas. Uans la ville même, 
il y a une (pianlité de sources thermales , dix-sept ou dix- 
huit; j’ai mesuré la température de deux d'entre elles, qu’on 
m’avait désignées comme étant les plus chaudes ; l'une avait 
15’, 8 centigrades, l’autre l/i'’,5. Ces habitants de la ville se 
livrent îi l’horticulture et à l’élève des moutons; ces derniers sont 
envoyés aux marchés de llérat, et leur laine est achetée sur place 
par les Juifs et les Hindous. Kerroukh est à six farsangs de 
llérat. et nous les fîmes d’une traite le 10, en suivant en aval le 
cours de la rivière de cette ville qui débouche dans la plaine de 
llérat, non loin de Gazirghah; l’eau de cette rivière, ou plutôt 
celle de son unique aflluent du côté droit, est conduite dans le 
bassin de ce pieux établissement par un long canal, en partie 
taillé dans le roc, et en partie creusé dans le sol. Je n’avais eu 
qu'un seul prédécesseur européen à Kerroukh, le malheureux co- 
’ lonel Stoddart, qui resta un jour dan* cette ville, d’où il alla h Mei- 
manèh; leshabitanis ont gardé de lui un bon souvenir. 

Mes compagnons de voyage revinrent le 21 décembre de 
leur longue et pénible exploration du Khorassan central. La 
saison était trop avancée pour songer à continuer notre route 
dans un pays où même un voyageur seul trouve à peine la 
possibilité de se mettre chaque nuit a l’abri de l’intempérie de 
1 air, et ou par conséquent un voyage en compagnie aussi nom- 
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breusu que l’était la nôtre devenait presque impraticable. En 
outre, nous avions une quantité de levés et d’observations à 
coordonner, travail (|u’il était avantageux et même urgent de 
faire aussitôt que possible, pour profiter de tous les petits détails 
du voyage dont ou se souvient immédialciucnt après l’avoir fait, 
et que plus lard on oublie facilement. Je me décidai donc 
il passer l'Iiiver à Ilérat, et je n’ai eu qu'à me féliciter de celte réso- 
lulion; car l'hiver, qui au eommenccinent était très doux, sec et 
agréable sous tous les rapports, changea brusquement le 15 ou 
le K) janvier 1859, et prit tout à coup un caractère de rigueur 
extraordinaire. La neige tomba très abondamment, et, même 
dans la plaine, clic resta plus de dix jours sans fondre. Enfin, 
vers le commenconient de février, les beaux jours revinrent, la 
neige disparaissait à vue d’ccil, et quoique les nionlagnes en 
fussent encore couvertes jusqu'à leur base, nous résolûmes de 
quitter llérut, dont nous emportions tous un souvenir agréable. 
Pendant tout le temps de notre séjour, nous n’avions eu qu'à nous 
louer des bons et aimables procédés à notre égard du sultan 
Ahmed Khan, chef de cette province; et souvent, en catisant ami- 
calement avec lui, et surtout en répondant à scs intelligentes 
questions faites avec une lucidité, un tact et une urbanité par- 
faites, je me demandai si véritablement j’avais devant moi ce 
farouche gardien des prisonniers anglais à Kaboul, ce sidtan 
Ujan si souvent cl si désavantageusement mentionné dans les 
mémoires de lady Sale. Son entourage imitait à notre égard la 
conduite du maître; le sardar Akrcm Khan, blansour Khan, Chah* 
INavaz Khan, fils aîné du sultan, etc., tous tâchaicnl'de nous être 
utiles ou agréables. Mais j'avais eu à me louer surtout des bons 
procédés de mon compagnon de voyage, entre Méched et Hérat, 
du SeidMirAboul Hassan Chah. Homme d’une instruction orientale 
solide, il m’a été d'une très grande utilité dans mes recherches, 
et j’ai trouvé dans ses conversations savantes maint éclaircis- 
sement qu’il m’eût été impossible de découvrir dans les livres. 
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Le 10 février 1860, nos apprêts étant termines, nous 
primes congé du sultan Ahmed Khan, qui avait désigné, pour 
nous escorter jusqu’aux limites du Séistan, un certain Mouham- 
med Azini Khan de Kalékah, avec une quarantaine de cavaliers. 
Un jour le sultan me l'amena lui-même, et m’ayant présenté* 
avec toutes les cérémonies d'usage, ce géant doué d’une force 
herculéenne, il le congédia et me dit après son départ ; « J'au- 
» rais pu facilement vous donner une plus nombreuse escorte, 
» mais dans le pays où vous allez, elle ne vous aurait pas servi à 
» grand'chosc. La présence seule de cet homme dans votre cara- 
» vane vous sera plus utile que l’escorte d’un bataillon j car 
» il ne se commet aucun brigandage sur la frontière sud-est du 
» Khorassan qu’avec sa permission et même avec son aide. 
O Pour être plus sûr de sa bonne conduite à votre égard, je 
» garderai, pendant tout le temps qu’il restera auprè^ de vous, 
O sa femme et ses enfants pour otages. » F.t véritablement 
pendant le voyage j’eus occasion de me persuader que le sultan 
avait raison. L’influence dans le pays et les connaissances topo- 
graphiques de mon ^iiide étaient incontestables, mais il usait 
d’une singulière méthode mnémonique pour se souvenir des 
localités ; chaque place remarquable était gravée dans sa mé- 
moire, non h cause de sa position et de ses propriétés natiiipellcs, 
mais par suite de quelque incident de sa vie de brigand, dont il 
parlait tout à fait à son aise : là il avait dévalisé toute une cara- 
vane, dans tel autre endroit il était resté deux jours et deux nuits 
à guetter le passage d’un convoi de marchandises, etc. Href,^ sa 
géographie était en même temps l'hisloire de sa vie vagabonde. 

Le 1 1 , nous quittâmes enfin llérat, et nous allâmes, par la route 
que j’ai déjà* décrite, à Ronzèhbagh où nous restâmes le 12 pour 
compléter définitivement nos préparatifs de voyage dans un pays 
où il était impossible de rien trouver, sauf quelques provisions 
de bquehe. La grande quantité de neige qui était tombée à la fin 
de janvier rendait très difficile le passage du col Madéri, qu’on 


S80 


PARTIE UÉRimONALE DE l'aSIE CENTRALE. 


fraDcilit en suivant lu grande route de Khandahar, dite chaussée 
du Chah, parce qu'elle a été faite par ordre de (]hah Abbaslcfîrand; 
notre guide nous proposa de prendre la route du col appelé 
Senguakissiah. Le Li, nous comuicncùines par suivre la grande 
route pour traverser la plaine qui s’étend entre Ilouzèhbagh et 
les montagnes; mais près du mamelon dit Konhi-Ziarct noos lais- 
sâmesà notre gauche ccttclarge voie jadis pavée, et nous entrâmes 
dans une gorge peu profonde qui nous conduisit dans la vallée \ 
d’un petit afiliient de la rivière de llérat, près des sources duquel 
est bâti un château de Uahman khan Ali Konzei, nommé l’ouch- 
tikoiili. Nous nous y arrêtâmes pour la nuit. Le \ti, une suite de 
terrasses nous conduisit au sommet du cul. La route était bonne, 
malgré la pluie qui tomba toute la nuit sans discontinuer; seule- 
ment, au fur et à mesure que nous approcliions du col les champs 
du neige devenaient plus fréquents. Vers midi, nous entrâmes 
dans une gorge assez large oii coulait un lilet d’eau entouré de 
joncs très touiVus, repaire de sangliers dont nous vîmes partout 
des traces. Cette gorge, qui se rétrécit peu à peu, nous amena 
au col. La descente est encore moins rapide que la montée; les 
terrasses sont beaucoup plus étendues sur lu pente méridionale 
de la chaîne que sur celle du nord, mais aussi la neige y était plus 
profonde, et nous ne pouvions avancer que lentement. Néan- 
moins, une demi-heure avant le coucher du soleil nous arri- 
vâmes aux rochers appelés Sengui-ssiah (pierres noires i,â cause de 
leur couleur. Ce nom est appliqué également au col, car s«n- 
guaki est le diminutif du mot sentjue, pierre. Nous y passâmes 
une nuit très froide, à la belle étoile, i.e 15, après avoir 
traversé un terrain légèrement ondulé, nous entrâmes dans 
une gorge longue de 2 farsangs, et qui, se prolongéant en ligne 
droite, nous conduisit à la vallée de r.Adreskand richement boi- 
sée de saules, de tamaris cl de zygophyllum. Là nous passâmes 
la nuit sous des tentes d’Aighans nomades delà tribu des liocjjizeï. 

Lue pluie torrentielle tomba pendant toute la nuit avec une abon- 
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dance extrême; -vers le matin, la crue de l’Adreskand était telle, 
que jusqu'à onze heures nous ne savions pas si nous pourriçn^ 
le traverser ou si nous serions obligés de prendre la route . 
d’Oukal, endroit visité par Forster en 178A. Enfin , on vint 
nous dire qu’on avait trouvé un gué. Néanmoins fc passage 
n’était pas facile; nous faillîmes perdre trois chevaux ^hargés 
de nos effets, et qui n’échappèrent qu’à grand’peine à l'impé- 
tuosité du torrent qui les emportait avec une extrême rapidité. 

Nous mîmes trois heures à traverser le courant. . • 

♦ 

L'n défilé tortueux et très escarpé, taillé dans des rochers formés 
d'ardoises, nous conduisit de la rive gauche de l’Adreskand au 
col Mihminaz. I.a descente en est beaucoup plus facile que l'ascen- ' 
sion ; la gorge par laquelle nous débouchâmes dans la plaine est 
assez large, et la route est bonne. Le sol argileux e^uni de cette 
spacieuse vallée avait un aspect riant, car dans beaucoup d’en- 
droits elle commençait déjà à verdir. A son cen^,^nsvos^iine 
chapelle érigée en l’honneur d’un saint peu connu, dont le tom- ^ 
beau était ombragé par un-gigant^que biotia'orierUalis. Après, 
avoir encore franchi une série d^ petites oollinel’, nous arctv 
vîmes en vue de Sebzar, ville située sur une élévation et ettjpuré^* 
de champs richement cultivés, couverts de poùs|^B*dt blé d’utr» ' 
vert éclatant. 

Les 
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ytrs le nord est flanqué de deux tours a ses deux extrémités, et 
cinq demi-tours espacées à intervalles égaux- entre les deux 
premières. Le même genre de fortiflcations se retrouve sur les 
faces occidentale et orientale de la forteresse; quanta celle du sud, 
elle n’a que quatre demi-tours, et au milieu une tour massive percée 
parla porte d’entrée. La ville est divisée en deux quartiers; celui du 
nord est moins peuplé que celui du sud, et les deux ensemble n’ont 
en tout que quatre cents maisons. La population est mélangée; elle 
consiste en Afghans des tribus Borikzeis, Alikouzeis et Alizeis, 
en Tac^iks, en Zouris, en Teimouris, en Juifs et en Hindous. En 
été, la ville est presque déserte ; tous les habitants vont camper 
* dans 1rs montagnes , plutôt par un reste d'habitude nomade 
que par nécessité, car, d’après ce que l’on m'a dit, la chaleurici 
n’est jamais^rès intense. L’observation de M. Ferrier,que Sebzar 
est un point stratégique de premier ordre, est très exacte; 
non-peu^mciy le district est salubre et fort riche en céréales, 
mais la plaine est admirablement défendue par la nature. 
.Elle a la forme <Fun plan el^ptiqiie,.dont le grand axe est dirigé 
^Ud’est à l’oufst; les trois qu.a^s de son circuit sont bornés.par 
'Vn^Dfl^and. hi l’on examine cette plaine du haut du château 
de Sebzar,^ ftyijlepçoit au sud, à â kilomètres d^la ville, une 
cjusifb de ijwntagues rocheuses (|iii se termine brusquement par 

esse 
['horizon 
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ce côM eit k 1& ou 45 kifomètres de la yiile. Tout l’espace contenu 
dans ce circuit est richement arrosé par des canaux tirés du fleuve, 
et présente une suite ininterrompue de gras pâturages et de 
champs cultivés. La ville, dans son état actuel, n'cst pas très an- 
cienne; elle ne possède auc\ine curiosité digne d’étre mentionnée, 
si ce n’est un vaste jardin planté devant la forteresse par Djelal- 
ed-din Mirza, l’un des enfants de chah Kamran. Mais il ne faut 
pas oublier qu’elle est bâtie sur les mines à’hféxar, ou plus cor- 
rectement d’>4spzar (pâturage des chevaux) comme l’écrit le poëtc 
Djami. Ainsi elle a remplacé une des plus anciennes villes du Sed- 
jestan, non-seulement mentionnée par Istakhri, mais fondée avant 
Hérat, d’après l'opinion de ses habitants rapportée par Muyin-ed- 
dïn. Ce chroniqueur, qui termina son ouvrage en 897 de l'hégire, 
était natif d'isfézar, et il dit y avoir vu dans son enfance plus de 
douze cents boutiques. De son temps déjk, la forteresso'connue 
maintenant sous le nom de Sengj^-Doukhter, et appelée alors châ- 
teau de Mouzaft'er-koiih, était abandonnée à cause du tarissement 
d’une source d’eau doiicequi jaillissait autrefois dans l’intérieur de/ 
cette place forte, construite par le sultan Seidjoukide Alp-Arslan, 
Le 20, entin, le baromètre remonta, et tout Msait présumer 
un changement de temps favorable; vers neuf heures nous 
quittâmes Sebzar, et ayant passé cette fois sans difficultés l’Adres- 
kand rentré dans son lit, nous nous dirigeâmes vers les 
montagnes k travers une prairie fertile, arrosée par de nombreuses 
sources qu’on appelle Tchechmé-keissar. Les montagnes au su8‘^ 
ouest de la plaine sont coupées par une gorge bordée du côté 
gauche par le mont Keissar, et k droite par les monts Roubah, 
Ziba et Milkouh. La première de ces trois montagnes est percée 
de nombreuses cavernes où les habitants de la ville , au moment 
d’une invasion , cachent ce qu'ils ont de plus précieux et vont se 
réfugier eux-mêmes. Les deux autres montagnes sont remarqua- , 
blés par la forme originale de leurs cimes, effilées comme des ai- 
guilles. Cette gorge conduit au sommet d’un col asse^ai^qj,’ sem- 
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blable à un petit plateau, d’où l’on descend dans une vaste plaine; 
deuxfarsangset demie plus loin on rencontre une source saumâtre 
qui sort de terre dans un endroit désert actuellement, mais proba.* 
blement habité autrefois, car il porte le nom de Dihi-Bola, c’est-à- 
dire* village supérieur ■. Nous y restâmes la nuit du 20 au 21. 
Le 21, nous marchâmes dans la plaine jusqu'à llami-Govïn, en- 
droit situé au pied des montagnes qui bornent cette vallée au sud, 
et arrosé par une pauvre source d’eau saumâtre entourée de touffes 
de joncs. Nous y trouvâmes un grand campement d’Afghans Nour- 
aeïs, qui accoururent en foule pour voir un singe que j’avais acheté 
à llérat, et dont les gambades les amusaient comme des enfants, 
lisse mirent à le caresser; mais ces bons rapports avec le qua- 
driiniane ne pouvaient durer longtemps. Un grand gaillard mé- 
contenta l’animal par un geste un peu rude, et fut égratigné, ce qui 
affecta tellement cet enfant de la nature qu’il adressa à lapauvrebête 
une série d’invectives, et s’en plai{|nit les larmes aux yeuxà ses com- 
patriotes comme s’il s’agissait d’une offense faite par un homme. 

• rAprës avoir franchi la chaîne que je viens de mentionner par 
un col pierreux mais peu escarpé, nous descendîmes dans une 
vaste vallée bornée au sud par les montagnes d’Anarderëh, riche 
village peuplé de Tadjiks et caché dans une gorge étroite et pitto- 
resque, à l’entrée de laquelle jaillit une source thermale de 22*,5 
centigrades. Un ruisseau assez large coule le long de cette gorge. 
Sur la rive gauche, dans une ansebordée de rochers et célëbre pour 
^ea échos multiples, s'entassent les maisons des villageois ; la 
rive droite est occupée par de beaux et vastes jardins fruitiers 
dans lesquels il y a même deux palmiers qui portent des fruits et 
qui ont été transplantés ici, il y a seize ans, du village de Zighïn, 
situé à I U kiloinëtres plus au sud. La montagne qui domine les der- 
niers jardins du village est fendue depuis la base jusqu’à la cime. 
La distance entre les deux parois de cette crevasse trës réguliëre 
ne dépasse nulle part un demi-mëtre, ce qui fait supposer aux 
habilwU d’Anarderëh qu'elle doit son origine à un coup d’épée 
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d’Ali. Ici, pour la première fois, depuis le Mazanderan, nous ren- 
contrâmes le myrte, qui croît partout le long des murs desjardins, 
s’appelle mourl comme au nord de la Perse. Le soir, nous observâ- 
mes une belle lumière zodiacale, qui avait comme toujours la forme 
d'une ellipse très allongée, et s’élevait au moins de 55 degrés au- 
dessus de l’horizon. Nousn’avions pas les moyens nécessaires pour** 
mesurer exactement l'intensité de sa lumière; mais en lacomparanl, 
h l’œil nu, à celle delà voie lactée, il m’a semblé que la clarté de la 
lumière zodiacale était plus intense. Le;22, nous restâmes à Anarde- 
rèh, et nous eûmes le plaisir d’y voir ce jour-là les premières hi- 
rondelles. . 

Le 23, après être sortis des montagnes, nous marchâmes dans 
une plaine argileuse couverte d'une mince couche de sable à gros 
grains; les plantes que nous avions rencontrées jusque-là depuis . 
liérat, et parmi lesquelles dominaient la Seratula et la Sapindiatea, 
commençaient à disparaître et à faire place à l’amandier sauvage 
prêt à Qeurir. Mais en général la végétation était très en retard, eLi 
il n’y avait que la merendera qui fleurit. Ayant visité les palmiers .. 
du village du Zighïn, où nous nous arrêtâmes pour quelques ins- 
tants, nous nous dirigeâmes entre l'Adreskand et le llaroud à 
travers une masse de tamarii et de cygophylum, et nous nous arr^ 
tàmes, pour passer la nuit à la belle étoile, près d’un canal qui r^- 
nit les deux rivières, et qu’on nomme Mianeh-roud. Comme nous 
étions campés au milieu d’un bois, nos serviteurs persans , malg;ré ' 
leur peur des voleurs, ne purent se refuser le plaisir d’al- ‘ 
lumer de nombreux et immenses bûchers ; mais leur reflet ne 
nous empêcha pas d’observer la lumière zodi.Tcale qui semblait 
ici, où l’horizon était plus découvert qu’à .Anarderèh, brillentvec * 
plus d’éclat encore qu’hier et avant-hier. Le 24, nous commen^, 
çâmes par traverser un bois de broussailles qui devenait plus épais’ 
à mesure qu’on s’approchait du llaroud; passé celte rivière, il dis-.- . 
parut immédiatement, et le sol s’imprégnait de sel àvued’œi}.. 


Ayant laissé à notre droite le petit village de Kahrizej^^îj^^'^ * . . 
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prto duquel campait une forte tribu d’Afghans Nouraeia, noua 
nous arrêtâmes, pour observer le baromètre, dans un village aban- 
donné par ses habitants trop exposés aux pillages des Afghans de 
Farrah. Ici nous nous trouvions déjà dans la partie du district de 
Kalékah qui, d’après le dernier traité anglo-persan, a été restituée 
* •' au chef de Lach et de Djouveïn, et les villageois ne voulaient plus 
, nourrir gralit notre escorte de llérat. Enfin à Khonchkek , village 
considérable peup[é d’Afghans Alizeis, Borikzeis et Nourzeis, de 
. même que de malheureux Tadjiks qui souffraient cruellement des 
exactions de leurs sauvages vainqueurs, on fit droit aux réclama- 
. tions de nos cavaliers, et nous nous y arrêtâmes pour passer la 
nuit dans un vaste jardin fruitier. Le propriétaire de ce jardin 
était l’ancien de l’endroit, petit vieillard sec et rusé qui prétendait 
. être un Tahiride, descendant eu droite ligne de Tahir-Zoul-lamïn, 
et qui meditavoir possédé il n’y avait pas longtemps un document 
portant l’empreinte du cachet de Tamerlan ; mais il l’avait égaré 
^n'quittant précipitamment son village lors de la dernière inva- 
sioq des Persans. Comme il était convenable de prévenir le chef 
de Lach de ma prochaine arrivée dans cette forteresse, j’y 
, expédiai un de mes domestiques, et je dus restera Khouchkek 
1^5 pour attendre une réponse à ma lettre. Je constatai ici un 
phénomène bien singulier, et selon moi assez difficile à expli- 
quer. Le jour, la chaleur s’élevait, à l’ombre, à 2*2*, 5 centi- 
grades et la nuit elle ne descendait jamais au-dessous de 12*; 
une grande quantité de mille-pieds avaient quitté leurs retraites 
’* hi^^iales; des essaims de papillons de nuit voltigeaient dans 
' l'air an coucher du soleil ; les hirondelles étaient arrivées de- 
* piiis plus d'une semaine : or, malgré tous ces indices certains 
t ^n réveil de la nature, les arbres ne donnaient aucun signe de 
Vie, et n’étaient pas plus avancés qu’en hiver. L’état chétif 


f rJy «des. jardins du village m’avait frappé, et j’en demandai la raison 

«*^ - ^ Vxij* a* K.^melqucs habitants; ils me dirent que les arbres chez eux 

• ’r ' ’ *TV.iie jûeiUissaient guère et dosaient sonvent être plantés de non- 
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veau, attendu qu'h des époques 'variables, mais séparées par d'asses 
courts intervalles l’eau souterraine montait à la surface, et non* 
seulement nuisait au rapport des arbres fruitiers, mais finissait par 
les étouffer entièrement. Le brouillard sec nous accompagnait de- 
puis notre passage des montagnes j le 25 il devint tellement épais, 
que bien avant le coucher du soleil on pouvait regarder cet astre 
i l'oeil nu, et à 5 ou A degrés au-dessus de l’horizon il' disparut' 
complètement dans la couche d’atmosphère poudreuse qui' nous 
enveloppait. L’étoile polaire elle-mcmc n’avait pas son éclat habi-'' 
tuel, mais au zénith'les astres brillaient comme toujours. ^ 

Le 26, l’altenledu retour de l’ezprès que j’avais envoyé à Lacb 
me retint jusqu’à midi à Khouclikek; de là nous marchâmes dans 
la plaine jusqu’au village de Lunghèr,’ localité révérée comme 
sépulture du cheik Mahmoud Loughani, près du tombeau duquel, 
d’après la tradition populaire, un miracle révéla à chah Ahmed, 
fondateur de la dynastie afghane des Dourranis, son 
avenir. On rapporte qu’après une fervente prière au tomlh' 
cheik il supplia mentalement le saint de lui faire voir, par (m'a ^e 
extérieur, si les plans qu’il roulait dans sa tête avaient qiij^|pe 
chance de réussite; un moment après, il sentit que son sabre se dé- 
gainait de lui-même. L’ayant fait rentrer dans le fourreau, .Mimed 
Chah vit ce même phénomène se répéter trois fois, et forcé de recon- 
naître dans ce miracle une manifestation d’un pouvoir surnaturel, il 
sortit de la chapelle fermement résolu de donner suite à sesjxTi- 
jets, et sûr de son triompho|f Le village est situé à l’enti^ d'une 
large et courte gorge qui coupe le dernier chaînon séparât Ws 
plaines du Séistan de la province de Hérat. A peine y étions-nous 
enCtés, qtft lai^s y rencuntr^mes Ata Mouhammed Khan, frè|^ 
du chef d» ^wh et de Djouvein, et Chams ed-dïn Khan, son fils 
âgé de douz^Ks, ^’il envoyait à nyi reneqj^re avec une lettre 
très polfe, 'OÙ i| m’in^ait à me rqnd^ à sa'^^ffidcncê; ^ • 

- Âu sortir de la gorge, une, iiumen^^^àâne, sdftibffitle à une 
jner eir repos, s‘e déroula devant^ lî^s : c’étaiÂ^aflHique Blnm- ^ 
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giane. Nous passâmes devant le petit village de Chouchkeh, et nous 
' nous arrêtâmes dans une bourgade considérable nommée Kaléïnou, 

op l'on nous avait préparé un bon logement, la première chambre 
un peu confortable qui m’abritât depuis mon départ de Hérat. 
Bientôt après le coucher du soleil, une pluie torrentielle com- 
mença à tomber, et dura presque toute la nuit; j’étais loin de 
* m'imaginer ce que cette pluie pouvait produire dans une plaine 
aussi étendue que celle où nous nous trouvions. Le 27, de grand 
V matin, étant passé de ma chambre sur la terrasse, je vis, k 
, lôon grand étonnement, que nous étions comme au milieu d’une 
•* île. D’énormes flaques d’eau semblables 'a de vastes lacs cou- 
vraient la plaine; et dans quelques endroits elles étaient si pro- 
*' fondes, que les chameaux s’y enfonçaient jusqu’aux genoux. On 
ne pouvait pas songer k se mettre en route; nous, restâmes le 
dans la bourgade, en attendant que l’eau s’écoulât et s’éva- 
- pdrât. D’après ce que l’on m’a dit, ce phénomène, que je n’ai ja- 
s- mai; fti nulle part ailleurs, est assez fréquent ici, et se répète 
chaque année au printemps, où des averses pareilles k celles de 
la nuit précédente ne sont guère exceptionnelles. La pente de la 
' « plaine étant insensible, la moindre dépression du terrain suflât 
. pour arrêter l’eau pluviale, et ce n’est que l’évaporation qui peut 
7 la faire disparaître, car le sol argileux de'cet aride désert en 
absorbe une très faible quantité. 


*Le 28, nous pûmes enfin nous remettre en route. Les premiers 
22 ou 2S kilomètres qui nous sêp^ient du ravin profond où 
ca^l^e lUiouchkéroud, se trouvèrent très difiiciles k franchir. A 
deux^ejfrUes difliérentes il nous fallut marcher durant plus 
4'une heuré au milieu de l’eau ; mais au delà de cA.te rivière 


la route devint meilleure, et la plaine, parfaitcmei^unie, n’était 
coupée que dans un seul ^endroit par un profond ravin sec, 
k. mi-chemin entrele Khoiuhl^rniid et le Ferrahroud : ce dernier 
coule k une vingtaine kilomètres du premier, dans ^uie vallée 
boisée. FemknIÉfce long tr:^t, nousnc vîmes'aucuii village, ni d» 
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près ni de loin, ce qui s'explique en partie par l'aridité du sol, 
mais beaucoup plus par le peu de sécurité de ce district. Le 
soleil était déjà couché quand nous entrâmes dans la vallée du 
Ferrahroud ; grossi par les pluies, il roulait iinpélucuseiuent ses 
eaux jaunâtres entre des bords argileux et escarpés, et rappelait 
vivement le Kour (Cyrus) dans les environs de Tillis. L'obscurité 
nous empêcha de poursuivre notre route jusqu’à. Lach, et nous 
nous arrêtâmes dans le village du l’eudjdih, situé sur la rivedroite 
du fleuve. Le 1” mars, on vint m’avertir do grand matin qu’il était 
urgent de partir aussi vite que possible, car l'eau du fleuve mon- 
tait avec tant de rapidité qu'on risquait d'un moniciit à l'autre 
d’être arrêté pour quelques jours. l,cs doux ou trois kilomètres 
qui nous séparaient de Lach furent parcourus 'en toute hâte; et 
à un demi-kilomètre de la porte de la forteresse, son gouver- 
neur, le sardar .\hmcd Khan Isakxei, vint h pied k notre rencontre, 
ce qui nous força aussi de descendre de nos montures, et grand 
bien nous eu prit; car l’eau avait envahi la route qui conduit à la 
forteresse, en laissant à sec un sentier étroit à peine suflisant pour 
le passage d’un piéton. 

La forteresse de Lach, semblable aux autres châteaux afghans, 
consiste en un donjon qui s’élève au milieu d'un amas de maisons 
disposées en terrasses le long de la pente très rapide dHin ina- 
inelon argileux. Tous ces bâtiments sont entourés d'un mur 
a.sséz élevé construit en pisé, muni de meurtrières et de demi- 
tours. La faiblesso des moyens d'attaque, dont disposent 
les voisins de cette place forte, la rend presque inexpuguable. 
F.llc n'est pas très ancienne, et Djouvein, situé vis-il-vi» de Lach 
.sur le bord gauche du Ferrahroud, au milieu de vastes ruines, est 
beaucoup plus connu en Orient; mais aucune de ces localités n’est * 
mentionnée ni chez Istakhri, ni même chez '\’aqout. La bimillcdu 
sardar actuel, de la tribu*^ftfghaiie Isnkzei, s’est établie dans cette 
contrée' depuis la fin du siècle passé; son bisaïeul Kéiiial Khan ne 
voulant pas se soumettre à-l’autorilé d’un autre chef de cettetribuf 

vil. 50 
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appelé Madad Khan, devenu plus puissant que lui, s’expatria de 
Kandahar et vint à llérat sous le règne de Tiuiour chah üourrani. 
Le fils de Kémal khan, Kahim dil Khan, n’eut aucune influence 
sur les afl'aires publiques; mais son fils, chah l’csscnd Khan, 
attaché dès sa plus tendre jeunesse à Mabinoiid chah, devint 
le grand écuyer et le favori de ce prince. 11 partagea toutes les 
vicissitudes de sa carrière orageuse, l’accompagna dans sa fuite à 
lloukhara et en Perse; et enfin, quand Mahmoud chah s’empara 
de llérat, Pessend Khan reçut de lui, a titre de cadeau et en récom- 
pense de sa fidélité, les territoires de Lach, de Djouvein et du 
Kalékah méridional. Ayant relevé Lach de l'état de ruine où ce 
bourg était resté depuis l’époque des Timourides, il s’y maintint 
presque indépendant durant 70 ans, et mourut très âgé en 18.')0. 
Son fils Abdourressoul Khan se brouilla avec le chef de llérat 
Yar Mouhammed Khan, qui marcha contre lui et le contraignit 
a chercher un refuge auprès du chef de l'crrah, le Mirakhour 
Ahmed Khan. Il mourut en exil; mais son fils, le gouverneur 
actuel, profitant de la- mort de Yar Mouhammed Khan, revint 
a Lach, qu’il ne garda' que peu de temps; car, ayant essayé de 
défendre son patrimoine contre les Persans, lors de leur dernière 
expédition contre Hérat, il fut défait par eux et fait prisonnier. 
Envoyé a Téhéran, il a su plaire au- chah et à son premier mi- 
nistre, et le roi lui donna l’investiture de gouverneur indépen- 
dant de Lach, de Djouvein et de Kalékah, en conformité du traité 
anglo-persan qui stipulait le rétablissement de la province de' 
llérat dans le tlalu quo qu’elle avait avant la guerre. Parmi les 
serviteurs du sardar Ahoicd Khan, j’ai trouvé un homme qui a 
assisté à l'assassinat du malheureux docteur anglais Forbes par 
. le chef Deloudj deTchékhansour, Ibrahim khan. D’après ce qu’il 
m’a dit, le docteur s’était rendu de Hérat au Séistan ’aSékouhé, sur 
l'invitation du chef de cette ville Ali Khan, pour soigner un de set 
parents malade. Ayant terminé le traitement, il témoigna (e désir 
de visiter Tchékhansour. AU Khan fit teut son possible poi)E lé 
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dissuader de cette périlleuse entreprise. Il lui dit franchciucnl 
qu’Ibraliim Khan s’enivrait chaque soir de beng, et qu’une fois 
dans cet état, son caractère toujours violent ne connaissait plus 
de bornes; mais d’après ce qu’Ali Khan me raconta à Méched, 
peu de semaines avant d’etre assassiné hii-mcme, Forbes lui 
répondit « qu’il était Anglais et que, comme tel, il craignait Dieu 
et n’avait pas d’autre crainte. » Arrivé àTchékhansour, il fut très 
bien rqcu par Ibrahim Khan; et après un séjour de courte durée 
dans sa résidence, il accepta l’invitation de ce chef BeloudJ de 
l’accompagner h une chasse de sanglier dans les joncs des bords 
du llilmend. La nuit qui précéda cette chasse, Ibrahim Khan prit 
du beng à très fortes doses, en sorte que le matin suivant il était 
encore complètement sous riniluence excitante de ce violent nar- 
cotique. .Arrivé an bord du fleuve, il engagea Forbes à le traver- 
ser sur un bac, en promettant de le suivre iminédiatemcnl après; 
mais a peine le radeau monté par le docteur s’était- il éloigné 
de quel(|ues mètres du rivage, le Khan saisit son fusil, le mit en 
joue, et cria en riant à Forbes de prendre garde a lui,, car il allait 
tirer. L’homme qui me racontait ces détails se trouvait derrière 
Ibrahim Khan, et prétendait que le conducteur du bac fit des 
signes h Forbes de se jeter à plat ventre jiour éviter le coup; 
mais le docteur répondit que le khan plaisantait et n’avait nul- 
lement l’intention de le tuer. Il resta debout et cria en souriant 
a bézénidj bixinid, a tirez, tirez; le coup partit et il tomba roide 
mort. Ibrahim Khan s’étant informé s’il avait frappé juste, 
ordonna qu’on lui montrât le cadavre pour juger du coup; mais 
il voulut que 1e corps du malheureu 4 docteur fût préalablement 
plongé à plusieurs reprises dans l'eau, observant avec une gaieté 
féroce que, même après leur mort, c’était une bonne |>rccaution 
à prendre contre ces chiens de frenguis, qui portaient toujoitrs 
sur eux quoique substance infernale et fulminante facile à 
s'enflammer. Puis, «ayant constaté que la balle avait traversé 
le eteiir de sa victime, il lit enterrer lu défunt. Ainsi, l’histoire 
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de la sus[ic'iision de son cadavre, el loulcs les atilrcs parlicidarités 
rapportées h celle occasion par .M. t'crricr, sont, à ce(|u’ll parait, 
une pure invention de l’individu (jui les a contées an voyai;eiir 
français. J’ai cru d'autant plus utile do communiquer cette version 
assez simple, qu’elle diffère un peu de celle qui est insérée dans 
le vol. XIV (p. 179-I8.’i)du Journal dr la Sociité géographique de 
Londres, à la suite de l’intéressant itinéraire du malheureux 
docteur. 

Le ."i mars, l’eau était considérablement baissée, cl notre escorte 
étant prête, nous pûmes nous remettre en route, et faire une 
petite niarche jusqu’à Saniour, village fondé par chab l’essend 
Kban, et où il a planté un vaste jardin fruitier. La partie méri- 
dionale du territoire de ! ach embrasse presque toute la côte 
septentrionale du lac iiainoun. Depuis reinbouchiire du Fcrrah- 
roud jusqu’à celle du Hnroud, elle présente une suite de terrasses 
plus oti moins étendues, bordées par des ravins profonds creusés 
dans un sol argileux el salin par les eaux pluviales el les rivières. 
Les parties élue ées de ces terrasses, ou, plus exactement, de ces 
petits plateaux, sont abondainnient couvertes de plantes salines, 
excellent pâturage pour les chameaux el les moutons. On y ren- 
contre aussi le kerté, herbe grasse très commune dans les plaines 
des deux Kalékahs, du Méislan et de Kandahar, et que les chevaux 
mangent volontiers. 1,’cmbouchurc du Ilaroud forme un véritable 
delta. A une distance de 10 kilomètres du lac, ce fleuve se divise 
en une quinzaine de hranclies, et l'humidité communiquée à la 
terre par cette irrigation naturelle contribue à la croissance de 
nombreux tamaris, de peupliers, de saules cl de broussailles de 
nfgoghyllum, mais elle rend ^uissi le terrain marécageux et d’un 
passage 1res diflicilc ; en sorte que le /|, quand nous approchâmes 
du lac, nous eûmes beaucoup de peine à traverser le sol détrempé 
dccedellai Le lac, de ce côté, a l’aspect d'une grande lagune. L’eau 
en est douce, bourbeuse, très peu profonde ; aussi le lac changc-l-il 
souvent de contour, conuoc l’ont déjà'remarqiié Islakliri dans le 
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x‘ siècle, et Vakout, entre 012 et 017 de l'hégire (Vov. DtiHiêH. 
Sioÿr. (le la Perse, Irad. par Barbier de Mcynard, p. 8tj, et </<w 
Bueh (1er Lânder, p. 110). Je trois qu’il est impossible de voir 
ailleurs une plus grande réunion d’oiseaux aqiiati([uess les oies, 
les cygnes, les canards, etc., foriiiaieni une bande tlottafttc-et. 
comp.acte de plus d’un kilonièlre de largeur. Leurs cris jilainlH's, 
presque lugubres, produisaient un bruit tout à fait extraordinaire 
qui ne ressemblait h rien de connu. Les .Séistanis ui’untüit i|u'iis 
savaient d'avance si la crue des eaux serait grande, en obser- 
vant l’élévation à laquelle ces oiseaux faisaient leurs nids dans Igs 
joncs du lac au-dessus du niveau hivernal de son eau. 1,’hypsO- 
mètre de 111. Uegnault observé dans cet endroit a donné, pour le 
point d’ébullition, .lOl^O correspondant à une pression baromé- 
trique de 718“"", 10, et le baroinètre indiqua 504'", 60 àl/l",8 tÆn- 
tigrades de température du mercure (717“", 03, ou bien, réduif à 
zéro de température, 715'",32) ; la. moyenne arilhinélMpie de ces 
deux observations , calculée au-dessus du niveau moyen de 
l'Océan sous cette latitude, donne pour la hauteur absolue du l.ac, 
471 mètres. 

Nous passâmes la nuit au milieu d'un grand campeméntdeSwis- 
tanis, habitants du village de Koiigha, qui venaient ii peinei de 
quitter leurs résidences d’hiver. Ils restent l’été aux cmbouchurel. 
du llaroud dans des souterrains obscurs et humidos. tortqrés pur 
des essaims de moustiques, raison principale de l'absence complète * 
de chevaux et de .mulets dans IcSéistan. La na'ireté des popéilations 
de cette province n’est égalée que parleur superstition et lonr kiaa- 
tisme. L’usage de l’argent leur est incunnu; un ghei <l.e toile est 
l'unité d’échange la plus généraiêment adoptée , mais onia reip'- 
q>lace souvent par des aiguilles, du lilj et d'autres objets dont ils sc 
servent dans leur ménage. A cause de notre escorte afghane et sim- 
4)ilc ils nous reçurent assez froidement; mais quettd'ds apprirent 
(pue ^tous nos serviteur^ étaient Bersans et Ch'ûtes, ils te cutn- 
poïlcrenttrès amicalfincnt à notre egard. Un de tios gtiis obtint’ 
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en échange contre iiné scnie aîgnille une grande jatte de lait caillé ; 
mais le vendeur, craignant de ne pas çtre assez bien payé, observa, 
apres avoir livré sa marchandise, que l’aiguille lui paraissait im~ 
objet bien petit comparativement h la jatte, cl ne se tranquillisa 
que lorsque le Persan lui répondit, avec un sérieux imperturbable, 
qfi’il avait parfaitement raison quant à l’aiguille seule, mais qu’il 
le priait défaire bien attention à un petit bout de fil passé dans 
cet instrument. LeTbrave béistani, après avoir débattu inté- 
rieurement la valeur de cette objection, finit par admettre qu’au 
fond l’acheteur avait raison, et s'en alla très satisfait. 

* Le Scistan doit être considéré sinon comme le berceau de la 
nation persane, du moins comme le théâtre où se déroula toute 
la période héroïque de son histoire. .Même bien après celte époque 
reculée, notainnient sous les .-\rsacides, l’élément national, malgré 
l’émigration do deux tribus considérables, les Djenichidis et les 
iioiiris. yétail encore si puissant, que le mouvement patriotique 
qui parla les Sassanides au trône de lu Perse y nacpiit et s’y 
développa, bous la domination arabe, c’est encore dans le Séistan, 
berceau des Sollârides, tjuc s’organisa la première tentative 
sérieuse des Persans pour secouer lu joug des khalifes. Sous les 
Moiighols et sous Ips Timourides, le Séistan, du plus en plus 
’afiaibli, protesta néanmoins, assez souvent les armes k la inaiii, 
contre l’autorité souveraine des étrangers; et ce n’est que sous les 
Séfévides, dynastie éminemment nationale, que cette partie de 
l'empire persan resta constamment tidële au trône des chahs. 
LeB- limites de celte province, telles qu’on les trouve décrites 
chez fstakhry, sont ses conKns naturels, car ils embrassent toute 
40* région de la dépression du sol khornssaiùen, dont le lac 
iianioun est le point le plus bas. Actuellement, le district' de 
Lach et Djouveiaa été érigé en canton indépendant; le Zamin- 
Datér, le Roadbar et Fcrrah font depuis longtemps partie.de 
l’\fghanislan ; enfin, sa partie occidentale forme 'un teriâloire 
. presque neutre qu'on désigne par le nom de Serilchillei-Kaiii; ou 
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de district de lîcndan. Ainsi le Séistan proprement dit, c’cst-a-dire 
le district appelé ainsi par les Persans modernes et les Afghans, 
est réduit h un petit canton situé a l’ernhoucliure du llilnieiid, 
dans le lac llamoun ou Ziréh, et a tout an plus 200 milles géo- 
graphiques carrés de superficie, arec une population de 10, à 
15,000 familles, dont la moitié sont nomades. 

Quoique peu nombreuse, cette population est %ssez bigarrée; 
elle se compose de Persans autochlhones, de Serbendis transférés 
de Chiraz par ordre de Kadir Chah, de Picloudjs établis sur les * 
bords du Ililmend depuis le commencement de ce siècle, et enfin 
de quelques familles d’Afghans dispersées dans les villages du 
Séistan. Les anciens habitants se divisent h présent, comme dans 
les premiers temps de l'histoire persane, en dihkant, ou villageois,, 
et en ke~tanide$, haute noblesse, descendants des anciens rois de. ' 
la Perse. Cotte dernière tribu a constamment fourni des gouver- 
neurs au Séistan, sous la dynastie des Séfévides comme sous le 
règne des Kadjars, jusqu'au temps de Mouhammed chah inclusi- 
vement. Ainsi j’ai en l’occasion de copier des firmam royaux qui 
constatent que sous Chah Abbas 1”, cette .charge était occupée 
par Hamzèh bek Kcïani; sous Chah Séfi, par Mélik Djélal-eddi'n, 
de la même famille ; sous Chah Abbas II, par Mélik Noussret khan $ 
sous chah Soiileinian, par .Mélik Fazl Ali bek; enfin sous le règne 
du faible Chah Hussein, le Séistan a changé trois fois de gouver- 
neurs : le premier était Fetkh Ali khan, qui fut remplacé, en 
1121 de l'hégire, par son frère Mélik Djalar bek, et, en 112A, 
par Assad Oullalv khan, tgmoin de l'invasion des Afghans. Nadir 
Chah conserva à la famille des KeVanides son ancienne préroga- 
tive, respectée rnême par les Dou'rranis lors de la secôhdp domi- 
nation des Afghans dans la Perse orientale. Conformément h 
l’usage, l’aîné de la famille, a la mort de son prédécesseur, se ren- 
dait à la cour du roi pour solliciter en personne son diplôme d'in- 
vestiture,' avec lequel il recevait habituellement une robe d’hon-*» 
neur et un harnais d'or; quelquefois'oii joignait a ces cadeaux un 
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Ijoiulier et un sabre, objets toujours spécialement mentionnés 
dans le /frmaii. Après les Séfévides, les gouverneurs kéianides du 
Séisian furent Hussein khan, fds d’Assad Oullah khan susincn- 
lionné, qui transmit sa charge h son fils Soniciman khan. A la 
mtyl de ce dqj'nicr, contraircmeiit à l’usage, le poste de gouver 
nenr fut accordé à son second fils Uehram khan, et après luiii son 
frère aîné Nassii^khan, dont le fils Klian-Djau khan, noninié chef 
du Séisian pa^ Felkh Ali (ihali, mourut sous le règne de Mou- 
\iaiiied r.hah en 1837 ou 18.38, et fut le dernier gouverneur keïanide 
de celle province. Pendant radininistralion de Hchram khan, une 
section de la tribu üeloudj des Narouis quitta sa patrie, et vintv 
camper, sous les ordres d’Alem khan, sur les bords du Hilmend. 
Ueçn irtitre de tributaire, cc chef de clan sut ])cu à peu se rendre 
complètement indépendant de ses voisins, et légua en mourant sou 
pouvoir, ferinemenl établi à son fils Itost Mouhammed khan, mort 
réceimnent, en 18,57, regretté de tous ses compatriotes, il laissa un 
fils, unique Üervich khan, mais c’est son frère Chérif khan qui fut 
mnniné chef de la tribu et, h l’époque de mon voyage, on le con- 
sidérait comme riionime le plus influent du pays. L’exemple 
ilomié. par les ISarouis fut bientôt suivi par les Toukis, tribu 
Iteliiuc^ du Uaroun. Leur chef Khan Djan, fils de Djan bek et petit,, 
fds de Ilouchân, errait depuis quelque temps sur le bord gauche 
du ’lliln'icnd, lorsque njélal-eddin khan, fils aîné de liehram 
khan, devint amoureux de la fille de cc chef beloudj, et l'ayant 
obtenue en mariage, fil cadeau à son beau-pèr» d’une petite forte- 
resse appelée Raringhuissiah, remplacée actuellement parla vHlle 
de DjChanabad. Khan-Djan, occupé avant tout du soin de se créer 
une position indépendante, invita scs compatriotes à venir s'éla- 
blir dans les environs de sa forteresse, organisa des bande» de 
brigands et. accumula des richesses considérables, en piliaut lék 
villages frontières de la Perse et de l'Afghanistan. En même temps 
51 réussit à agrandir ses domaines, soit en achetant aux Kéianides 
appauvris les terres qui leur*app<<rtenaicnt, soit en le^ leur enlc- 
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Tant par violence. Les iihkant établis sur ces terres se soumet- 
taient di£5cilcment au nouveau propriétaire, abandonnaient leurs 
habitations et étaient remplacés par des colons béloudjs du Ha- 
roun. Khan Ujan avait six fils : Meïn Kban, Djan üek, Ali Khan, 
Ibrahim Khan, Chahpeçend Khan et ChirdilKhan;maisà sa mort 
il ne lui en restait que cinq, car le second de ses enfants mourut 
avant lui. D’après la coutume du pays, le pouvoir de chef de 
famille devait passer à Meïn Khan ; mais son frère Ali Khan l’invita 
à Tchekhansour, sa résidence habituelle, et l’ayant traîtreusement 
assassiné, il s’empara de ses biens. Adonné h tous les vices éner- 
vants de l’Orient, il jouit très peu de temps des résultats de son 
crime; il mourut, en 1840, d’une maladie de poitrine. Son succes- 
seur Ibrahim Khan, tristement connu en Europe comme l’assassin 
du docteur Forbes, est un homme entreprenant et énergique; 
mais son fanatisme, et surtout sa malheureuse passion pour 
l'opium, de même.que sa férocité dans scs moments d’ivresse, en 
font une espèce d’épouvantail pour les membres de sa famille, pour 
ses sujets et pour les étrangers. Ainsi, son frère Chahpeçend Khan, 
inquiet.pour sa vie, a dû s’expatrier, et vit a Méched, recevant 
une faible pension du gouvernement persan. Ibrahim Khan reste 
rarement ’u Tchekhansour. 11 chasse presque toute l’année le 
sanglier dans les joncs du delta du Hilmend; et comnve il s'y rend 
accompagné d’une nombreuse suite de gens armés, il lui est facile 
de lancer à l'improviste des bandes do brigands pbrtoat où il 
espère pouvoir faire un riche butin. Aussi il a la réputation d’être 
fort riche. 

Nadir Chah, roulant peupler en peu de temps le Séistan, eut re- 
cours à la colonisation forcée ; il ordonna d’y envoyer quelques cen- 
taines de familles de Serbendis, tribu. nomade persane de la pro- 
vince de Chiraz. Leur chef Mir Kamber s’établit sous le titre de 
kaleniar'aSékouhè,et depuis lors ses descendants conservèrent l’hé- 
rédité du pouvoir*. Il eut pour successeurs son fils Mir'Koutchik, 
puis son petit-fils Motihammed RizaKhan, et le fils de ce dernier. 
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Mirkban. ProfiUnl du peu d’atlenlion que le gouvernement de 
Felkh Âli Chah accordait à ce lointain apanage de la couronne de 
Perse, Mirkhan devint presque indépendant, et, à l’exemple de ses 
voisins béloudjs, empiéta de pins en plus sur les terres appartenant 
aux Kéianides. Il laissa après sa mort cinq enfants : Moubammed 
Rixa Khan, Ali Khan, Chah Navaz, Sardar et Mouhammed. Mou- 
bajnmed Riza était de droit et de fait chef de la famille, aussi il bé> 
rita sans aucune contestation du patrimoine paternel ■, mais ayant 
«ne prédilection particulière pour Lutf Ali Khan, l’aîné de ses sept 
fils, il le nomma son successeur, contrairement à l’usage du pays et 
au détriment de son frère Ali Khan. Justement offensé parce passe- 
droit, ce dernier se rendit à Téhéran dans l'espoir d’intéresser à 
son sort le tout puissant premier ministre de Mouhammed Chah, 
Hadji Mirza Aghassi. Mais cet excentrique moullah ne rêvait en oe 
moment que réformes à . introduire dans l'artillerie persane, et 
il ne fit rien en faveur d’Ali Khan, qui se décida à aller chercher 
fortune à la cour du chef de Kandahar, Kuhendil Khan, frère du 
célèbre Uost Mouhammed Khan de Kaboul. Entré au service de 
ce sardar afghan en qualité de djéloudar ou palefrenier, il finit par 
être assez intiuent auprès de son maître, et lui inspira le désir de 
faire la conquête -d’une partie du héistan. Kuhendil entra dans 
cette pru^ince à la tête, d’une nombreuse armée, et le fort de 
Sékoiihé, vaillauimeut défendu par les Serbendis, fut enfin pris 
par les troupes afghanes, l.utf Ali Khan, fait prisonnier, fut livré 
k son oncle, qui ordonna de lui crever les yeux. Tant que le sardar 
de Kandahar .vivait. Ali Khan, malgré sa prédilection pour les 
chiites, n'osait pas le trahir; mais immédiatement après sa mort, 
il s’empressa de nouer des relations avec la cour de 'Téhéran et 
s’y rendit^n personne. Le Chah l’accueillit avec bienveillance, lui 
donna ei> mariage sa cousine, la fille du prince lîehram Mirza, 
et Le. congédia on 'lui promettant de l’aider à former un ba- 
tailloô dar.'troupes régulières. Revenu k Sékouhé , Ali Khan 
froissa' imprudemment VMoour-propre der ancieps de sa tribu, 
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•’obstinint k forcer ces gens naïfs d'ailopter dans lenrs rapports 
arec lui les formes cérémonieuses usitées à la cour du Chah; il 
finit ainsi par s'aliéner tellement son entourage, que Tadj Mou- 
hammed Khan, frère cadet de Lutf Ali Khan, réussit a s’emparer 
du pouvoir suprême, après avoir tué son oncle dans son propre 
palais. 

Je me suis (lermis d'b'ttrer dans quelques détails sur l'histoire 
ancienne et moderne du héistan, presque aussi riche en crimes 
et en faits révoltants que celle de l'Afghanistan utdu Beloudjistan, 
en partie pour suppléer aux données peu exactes et embrouillées 
publiées par M. Leech dans le vol. XIII, n* IA6, du Journal eftht 
Atialic Society of Bengal (p. 116-118), et en partie pour montrer que 
dans l'état actuel de nos connaissances sur la Perse, il n’y a peut- 
être pas de province dn ce vaste empire où l’on puisse espérer avec 
plus de fondement de trouver autant de faits précieux et inconnus 
de son passé. J'ai l'intime persuasion qu’un voyageur bien préparé 
déconvrira dans les archives religieusement conservées jusqu’à 
nos jours par q\ielques membres de lu race des Kéianides, des 
documents de la plus grande importance pour l’histoire ancienne ' 
de la Perse. En même temps, l’étude des moeurs et des coutumes des 
Séistanis lui fournira la solution de plusieurs problèmes litté- 
raires, ethnographiques et archéologiques, qui, sans ce secours', 
ne pourront jamais être éclaircis. Celle entreprise présente quel- 
ques dangers, il est vrai; mais avec de la prudence et avey: le so»- 
tien du gouvernement persan, je réponds de la possibilité de la . 
mener à bonne tin, surtout en prenant la route de Méched, fiird- 
jaud, i\ih et Lach. Le chef actuel de cette dernière ville a déjà 
accompagné et protégé un voyageur européen, M. Conolly, dans 
ta tournée malheureusement trop rapide, et certes il ne se 
refusera pas de répéter le même service, s’il peut compter sur 
une bonne réconipense. ' 

Le^5 mars, après avoir cheminé avec beaucoup poiae pen- 
4ânbquatre à cinq heures, (^itt les boues du Séistan, devenues à 
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jiÿste titre proverbiale dans la Perse orientale, comme celles dn 
Gliilan le sont dans le nord, nous sortîmes enfin du delta du llaroud. 
Nous longeâmes pendant quelque temps la côte septentrionale du 
lac, puis nous entrâmes dans une gorge qui coupe les montagnes 
formant la limite naturelle du Khorassan et du Séistan, et nous 
couchâmes à la belle étoile, dans un endroit nommé Ondjghan, à 
Ô2 kilomètres à peu près du campement de la veille. Dans les val- 
lées de ces montagnes, le sol est fertile, l’eau assez abondante, et 
même le bois de chauffage n’y manque pas ; néanmoins per- 
sonne n’ose s’y établir, par crainte des attaques des Béloudjs. La 
route que nous suivions est la plus courte voie de communication 
avec le Khorassan; c'est celle que Nadir a choisie pour aller aux 
Indes. Elle est soigneusement évitée par les caravanes, qui font 
un long et pénible détour par Bendan et Dihi-Salm pour ne 
pas trop s'éloigner des endroits habités, sans toutefois que cela 
les garantisse beaucoup dn pillage. Le 6, nous remontâmes la 
même gorge jusqu’au col rocailleux appelé Teberkend, c’est-â- 
dire a taillé par la hache n, nommé ainsi parce que Nadir Chah le 
fit élargir pour faciliter le transport des canons. Malgré cela, 
la route y est étroite et tortueuse ; et non-seulement ma litière 
dut y être portée à bras, mais nous liâmes obligés de faire trans- 
jporter de la même manière la plupart de nos bagages. La descente 
dans la plaine qui s’étend à l'ouest au pied des montagnes est 
assez ajirupte ; mais comme la route est bien tracée et travaillée 
en zigzag , elle ne présente aucune difficulté sérieuse. La plaine 
où nous entrâmes n’est accidentée que par des monticules isolés; 
et k une vingtaine de kilomètres du bassin d’eau douce dit llouzi 
Djanbek Béloudj, où nous campâmes le 6 au soir, le terrain devient 
complètement uni. Au delà de ce bassin, creusé et abrité par 
une construction de briques, due aux soins d’un riche pâtre bé- 
loudy, la route commence à monter presque insensiblement sur 
la seconde chaîne de montagnes, limite politique du Khorassan 
persan à l’est. Son point culminant est le col de Bourdji-Ghoural), 
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appelé ainsi à cause d’nne tour construite, dit-on, par Nadir 
Chah, pour abriter une petite garnison qu’il y installa pendant 
que ses troupes franchissaient cette gorge. La descente de ce col 
est encore moins abrupte que la montée, car la ville de Nih sê 
trouve au milieu d’une plaine très élevée, qui était couverte, à- 
l'époque où nous la traversâmes, d’une quantité surprenante 
de merendtra en fleur, • 

Nih, mentionnée déjà par Isidore de Charas, puis par Istakhri 
et par tous les géographes musulmans, tout en étant le chef-lieu de 
deux districts et la résidence d’un gouverneur, n’est, à propre- 
ment parler, qu’un grand village. Cependant, je dois avouer, avèc 
Christie et Potlinger, que, revenu en Perse après un séjour prolongé 
parmi les Afghans, il m’a semblé que j’entrais dans un pays très 
bien administré. Quoique le chef actuel de llérat soit, par son ca- 
ractère et ses talents, un homme tout à fait hors ligne parmi les sar- 
dars afghans, je suis convaincu qu’on a agi contre les intérêts de 
l’humanité en forçant le Chah de Perse a restituer Hérat à scs sau- 
vages voisins, et sans aucun doute cette belle province aurait 
beaucoup gagné en restant sons la domination persane. Le génié 
afghan, jusqu’à présent du moins, n’a encore rien créé, mais il a 
beaucoup détruit; et il n’y a aucune raison de croire qu’il modifie 
de sitôt sa nature. Nih a peu de curiosités dignes de fixer l’allen^ 
tion du voyageur; mais parmi celles-ci, je n’hésite pas h donner lif 
place d’honneur à ses moulins à vent. Dans les parties de l’Asie que 
j’ai visitées, depuis Samarcande jusqu’à Angora, ce n’est que dans 
le district de Ka'in, limitrophe du Séistan, et faisant jadis partie de 
cetU province, que j’ai rencontré des moulins de ce genre. Cette 
particularité mérite d’autant plus d'étre signalée, que nous savons 
par Af. Reinaud que Massoudi et Istakhri en ont vu dans le Séistan 
au x* siècle de notre ère, c’est-à-dire bien avant l’introduction de 
ce» moulins en Europe (voyez Géographi* ‘^Àboulféda, trad. par 
M. Reinaud, 1. 1, introd.,SIII, p. cccii, et Dos Buehder Londer, irai. 
par A.D. MordtmaHn,p.410) ; ensorte qu’il est très prehable que 
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ce fat ici qu’on a »on|;é, pour la première fois, à utiliaer U 
fiarce du vent. Cea mouline sont faits dififéreounent des nôtres. 
Comme on ne s'en sert que pendant quelques jours de l'année, 
rfolamment eo automne après la récolte, on les a disposés de 
Jbçon è profiler exclusivement du vent du nord-est qui paraît éti« 
dominant pendant cette saison de i’annéc. ün fixe la meule k 
l'extrémité d'iin cylindre de bois, large d'un denii-ntètre et haut 
de 3.1/2 kô mètres, placé verlicalleinenl dans une tour ouverte du 
côté du nord-est, afin d'intercepter le veiU qui soufilc dans cette di- 
Kclion. Ce cylindre est muni d'ailes faites de bottes de jonc ou de 
fèuilies de palnaaer, et ajustées le long de l’arbre mobile autour de 
MU axe. Le vent, s’engouii'rant dans la tour, exerce une forte pres- 
sion sur les ailes, et fait ainsi tourner l’arbre et la 'meule, Parmi 
les ustensiles propres à celte partie du khorassan, le khabiik 
naérile d'être meiilionué spécialement : c'est une espèce de cle- 
psydre que je n'ai vue que là. 11 consiste en un vase de cuivre de 
forme hémisphérique, perforé dans sa partie basse et divisé en 
S compartiments d'égale capacité, marqués par 7 traits gravés 
intérieurement sur ses parais. La capacité totale de ce vase doit 
être telle, que rempli d'eau jusqu'aux bords, il puisse se vider par 
'l'orifice du fond 50 Cois en 2Ô heures, c'esl-a-dire une fois en 28'" h&‘i 
'chacun des 8 compartiments devrait ainsi se vider en 3" 36*. On 
^ sert de cette horloge 'a eau pour mesurer le temps pendant 
lequel chaquepropriétaire d’un jardin ou d’un champ cultivé a drhit 
sle profiler de l'eau communale pour arroser son lot de terrain. 
Cet instrament est conservé par le mirai, employé nommé par la 
cemmone pour veiller k l’exacte répartition de l’eau. Comme 
les habitants de Kili avaient quelques doutes sur la précision de 
la clepsydre dont sc servait leor mtrofr, ils s’adressèrent k poua 
pour nona prier de vérifier l’instrument. M. LeoU voulut 
se charger de ce travail,* et voici le résultat de son «bservatiou 
sur le temps que l’eau met k s’écouler dn.vaso : ’ 
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Donc, en moyenne, chaque compartiKent «e -vidait en i'iS*, ■- 
c’eil-à-dire avec un retard de &3‘ sur îf des 2A heures, et ce n’cat , 
que le &’ et le (i* trait qui étaient exactement gravés. La plus petite ■ 
valeur de la difliérence avec celte moyenne était de 8* en moins, 
et le maximunvde S” 50* en plus. Comparai i veinent anoa moyens. 
de mesurer le temps, cet insIrumenA paraît extrêmement grossier; 
mais quand on songe qu'il n’a été réglé que par le déplacement de 
l’ombre du mur de la mosquée sur le sol mal nivelé de la place 
publique, et qu’il n’est employé que dans une opération où une 
dizaine de minutes de. plus ou de moins ne font rien, on doit 
convenir qu’il atteint son but, et que son application à la distrr 
bulion de l’eau d'irrigation est préférable à l'arbitraire qui régit , 
ce partage dans les autres provinces de la Perse. La. plaipe de 
^ih, bordée an nord-ouest par une petite chaîne de moiilagnet 
poignée de 7 à 10 kilomètres de la ville, est riche en sourccs.lher- 
males, dont presque toutes sont dirigées par des aqueducivsou- 
tgrrains vers la ville. Au pied de ces montagnes, les puits par les- 
quels on descend jusqu’à l’eau sont très profonds; daps la ville 
sacme ils n’ont pas moins de 18 à 2U mètres de prufonileur. ' 

Il était intéressant de connaître leur température. M. Gœbel, * 
s’étant .chargé ^de cette recherche, a constaté que l'e^u.d’un 
de ces puits, à une profun4eur de âST.ô'i?*" (Ht p. a.), avak 
26*,2ü. centigrades (21* R.) de température, làndis que dams la ' * 
vi^e j’ai trouvé, pour- la température de l’eau d’un ^ puits qui 
avait (5ti p. a.) de profondeur, 1 V,5 centigrades. Tentes 
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les montagnes des environs de Nih sont riches en quartz, snr- 
tout l’une d’elles, située an sud-est de la ville, nommée Kou- 
higouli ou Goulinas ; ou y trouve même de grands morceaux d’amé- 
' thyste de la plus belle eau. 

Notre intention première était de traverser le grand désert 
de Lout par la route de üihisalm, village considérable renommé 
peur ses dattes et situé à six farsangs au sud de Nili; mais per- 
sonne ne consentait a nous louer les chameaux indispensables 
■ pour le transport de l’eau et du fourrage. Le refus des chameliers 
• -était basé sur le manque de force des chameaux, lesquels, k cause 
du développement tardif de la végétation, n'avnicnt pas encore 
eu le temps de se refaire assez pour supporter les fatigues d'un 
.pareil trajot; -Après 'sept jours de halte k Nih, écoulés en 
pourparlers inutiles avec les habitants, force nous fut donc d’al- 
' 1er chercher plus à l’ouest les moyens de traverser le désert. 
Le 16, nous couchâmes à Tchaharfarsakh, village situé, comme 
l’indique son liom, k quatre farsangs de la ville. Non loin de là, 
on entre dans une gorge qui conduit à un col assez élevé appelé 
Serdérèh. Malgré son élévation, on l’atteint facilement en suivant 
. une vallée bien arrosée, très pittoresque, et même légèrement 
boisée de xygophÿlhm, de pteropyrum, de pistachiers k mastic et 
d'amandiers. On descend de ce col par une gorge assez étroite 
au coQimencemcnt, mais qui s’élargit bientôt, et quoique son sok 
soit fortement imprégné de sel, le pistachier y réussit bien et 
prend un développement considérable. Cette gorge débouche dans 
la plaine du village dcMéigouii, entouré de champs cultivés avec un 
soin dont on ne rencontre pas souvent d’exemples en Perse, saul^ 
'dans celle partie du khorassan et dans les environs d’Ispahan. 
Le 16, yous nous rendîmes a Bassiran, après avpir franchi une 
petite chaîne de montagnes peu élaxées. Nous rustànies le 19 dans 
' ce village, en alte'ôdant une réponse de Sérilcliah, où nous -expé- 
diâmes un piéton pour avoir des iiotivpllcs de la grande caravatltr 
du Khorasaan qui devait, notut,disail-^n, s’y réunir pour traverser 


Digitized by Google 


Pnt^^lilunoNALE DE l’asie cektbalk. A05 

te disert. Profitant de cette halte, notre géoloj^ue, Gog^ictt >fia 
visiter d’anciennes mines de cuivre et de plomb situées dans un 
endroit nommé haiéhzéri, à une vingtaine de kilomètres au sud- 
ouest de Bassiran. Actuellement cette localité est inhabitée; mais 
jadis c'était un centre d’exploitation métallurgique très renommé, 
et mon compagnon de voyage y aAonstaté des restes d’anciens 
puits, des chambres de mine, des galeries spacieuses de di- 
mensions colossales, taillées^ans le roc vif, travaux qui par la 
grandeur du leur style proimient qu'il y eut une époque où les 
arts mécaniques et le génie d'entreprises étaient bien autrement 
développés dans ce pays qu'ils ne le sont niainlcnant. Les indi- 
gènes n'ont rien’ pu me efire de précis sur l’<àge où ces constriic- 
Jfipns souterraines ont été exécutées; ils les rapportent à l’époque de 
y ('.heddad,el^|lre8sion indéterminée par laquelle, autant quej’aipule 
«'«cofnprendrc, on désigne en Perse la période du premier triomphe 
’fiés'itktions sémitiques sur les races iraniennes, événement dont le 
souvenir s'est vaguement conservé dans les traditions populaires. 
Ces mines contiennent du cuivre, du plomb, du manganèse et 
des turquoises. A ce qu'il parait,* aucune des dynasties musul- 
manes qui ont régi ce pays pendant douze cents ans n'a eu Pintel- 
ligenre et les moyens pécuniaires de reprendre ces travaux.* 
Les géographes des premiers temps de l’islamisme n’en parlent 
pas; et dans un document contemporain des Séfévides j'ai eu l'oc- 
casion de voir que, même a cette époque où le Khorassan jouissait 
d’une prospérité comparativement assez grande, ces niines,^laient 
délaissées par peur des attai|ues des Béloudjs. Entre Bassiran et 
Séritchah, la route ne quitte pas la plaine. Rarement accidenté 
par des soulèvements rocheux peu considérables, le sol e’st’v 
argileux et salin; à droite et à gauche de la route, on vhit des~ 
chaînons de montagnes : celles du sud forment la limifc du 
grand désert. Sur tout ce trajet, long d’une cinquantaine de 
kilomètres, il n’y a qu’un seul puits d’eau assez potable. Des deux 
chaînes que nous venons de mentionner, celle du nord est la 
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plut c|)e forme le bord méridional de la Vallée de>bk.rivièr«> 

de liir^a|idVt deKhouste. Au nord, le bastin de celle rivière eat 
limité par la chaîne qui patte entre Uirdjand et Touii, et dont la 
hauteur absolue dépatte coiîtidérablcnienl celle dea deux pre- 
mières. Ainsi nous voyons que la partie orientale du Khorataan 
moyen est protégée par une ttiple barrière de montagnes contre 
les influences climatériques du grand désert. I.>a rivière de Khousse 
a peu d’eau, et ce peu d’eau etl cumplétenient absorbé par l'ir-ÿ 
rigatioii des champs du district} mm ton lit desséché traverse 
en long tout le grand désert. Jamais de mémoire d’homme on ne 
l’a vu rempli d'eau dans le l.out} m^e dans les années plu- 
vieuses, ton eau ne dépasse guère leu^imites des pays habités^ 
et pourtant cette tranchée est trop profondément creus^b daul[|u 
sol du désert pour qu'on puisse en attribuer l’origine è un simpli^, 
accident météorologique, tel, par exemple, que le passages d'Àm^. 
torrent d’orage, Évidemment ce lit 'doit son origine à une Sati(A 
longue et constante do l’eau coulante, et cela permet de croire 
qu’ici, comme dans le nord de l’j^ic centrale, où Lehmann l’a 
constaté pour le Zerafehan, le' niveau des eaux fluviales a consi- 
dérablement baissé depuis une époque très rectilée; par consé- 
squent, la quantité totale d’eau douce de celte partie du vieux 
monde a dû diminuer, et le désert y a élargi ses limites. 

La réponse que nous attendions était arrivée; une caravane 
allait partir en efl'et de Séritchah pour traverser le désert, et l’on 
m’inij^|inail que Moulummed Kiza-llek, chef de celle bourgade, 
avait reçu l’ordre du gouverneur de Kaïn d'escorter en personne, 
avecAsn détachement de vingt-cinq cavaliers, les négociants et les 
^rageurs jusqu’aux limites du kirman. Gomme cette caravane 
L A dernière de l’année, je ne voulus pas laisser passer une 
^auav bonne occasion d’explorer le désert, ^ious nous mimes 
en roule le 20, vers les sept heures et demie du matin, et nous ' 
arrivâmes à Séritchah vers les trais heures de l'après-midi, la 
veille de la fêle du Kouroua, le nouvel an persan, qui correspond 
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k l’équinoxe du...printemps. La plaint; entre Hassiran et Si-ritchah 
est argileuse et saline; elle est enclavée entre deux rangées de 
^unta^nes, et présente, dans beaucoup d’endroits, de bons pâtu- 
rages pour tes moutons et It's chameaux. Souvent aussi le sol re- 
couvre des roclies ferrugineuses, surtout dans les environs de Bas- 
siran, et il faut se garder de placer dans ces endroits la boussole 
sur la terre, si l’on veul obtenir des angles mesurés exactement. 

Le départ de la caravan^nV-tait encore qu’à l'état de projet; 
mais comme nous nous proposions du traverser le désert avec 
vingt-cinq hommes et quarante-deux chevaux, et que nous avions 
devant nous une marche de trois jours et de quatre nuits sans 
eau dans un pays isolé de toute habitation humaine, il fallait 
songer k uou% munir d'outres, à les éprouver pendant quelques 
jours pour être sûrs qu’elles tiendraient bien l’eau, k acheter les 
provisions de bouche pour nous et du fourrage pour ngs che- 
vaux, enfin k louer des chameaux en nombre suffisant pour trans- 
porter ce surcroît de bagages. Ces préparatifs nous retinrent à 
Séritchah jusqu’à la fin de mars; mais cette halle ennuyeuse n’a 
pas été complètement perdue pour le but principal de notre 
voyage. Mes collègues faisaient des excursions dans les environs 
d* bourg, et j'expédiai M. le topographe Jarinof k Birdjand, 
afin qn’il pût relier, par une triangulation exacte et un lever 
détaillé, notre itinéraire aux travaux topographiques exécutés 
lors du voyage de M. Bunge k 'l'ebès. L’influence calorifique du 
grand désert se manifestait ici d’une manière très évidente. A Nih 
encore, le mercure du iherinomètre s'abalss.vit qnelqueluis, pen- 
dant la nuit, k xéro et au-dessous, et le jour il ne montait guère 
au delà de 18°,5 cenligr.; ici la température de l’air, k l’ombre, 
variait dans les vingt-quatre heures entre '20 et '29 degrés centigr., 
l'eau du ruisseau, oh nous allions nous baigner, avait, vers les 
deux heures de l'après-midi, 2*2 degrés C., et sur le versant méri- 
dional des montagnes, dans les endroits inaccessibles aux vents 
du nord, cruissaient des palmiers isolés. 
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Enfin, après de longs et ennuyeux délais, après une fonte 
de bruits mensongers sur de soi - disant détachements de 
Kéloudjs qu’on, prétendait avoir vus errer sur la lisière du 
désert, guettant notre passage, on nous amena, le 1" avril, 
nos chameaux, et l'on nous annonça que l'escorlç était prête, et 
meme qu’elle était portée en notre honneur, par ordre du gou- 
verneur de kain, à cinquante Jiommes. Vers les deux heures de 
l’après-midi, la distribution des lAgages entre Mes chameliers 
et le rhargement des chameaux étant terminés, nous quittâmes 
Séritchah. Ayant .traversé Aliabad , petit village attenant au 
bourg, nous entrâmes dans une plaine couverte d'efflorescences 
salines et brillant au soleil comme un champ de neige. Le terrain 
plat ne s’étend que jusqu’au village de Salini ; plu^loin il devient 
onduleux. Le sol argileux, salin, et en partie sablonneux du pays 
que nous traversions, couvert de broussailles dispersées, de 
kaloxylon, de caligonum et de cygophyllumtnommé en persan guidjt), 
rappelle le triste ut monotone aspect de la lisière septentrionale 
du Kizilkoum, grand désert situé au nord de Boukhara et de 
Samarcande. Après avoir franchi une petite chaîne de mame- 
lons, nous descendîmes dans une vallée étroite entourée de mon- 
tagnes rocheuses , ne présentant d’autre issue qu’une gorgeidu 
côté sud-ouest. Un puits d’eau saumâtre et amère, nommé Zer- 
duk, est creusé au fond de cette vallée, et nous nous y arrê- 
tâmes pour passer lu nuit. Le chef de notre caravane nous avait 
déclaré, le soir, que son intention était d’aller prendre sa der- 
nière provision d’eau, non a Ambar, comme cela se fait toujours, 
mais à un puits dit Maliiguir, d’où il se proposait d’entrer immé- 
diatement dans le désert. Pendant la nuit, il abandonna son projet; 
on l’avait informé que ce puits avait trop peu d'eau pour abreuver 
nos chameaux a satiété. Je ne mentionne ce fait, insignifiant par 
lui-même, que pour montrer l'inconcevable ignorance des habitants 
sur l’état des localités les plus rapprochées de leurs villages, et 
qu’ils sont intércs.sés ’a connaitre exactement. s 
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L« 2, à'UiM'heure aprë» midi, nom gravîmes, par la gorge que 
je viens de mentionner, la montagne qui borde au sucl-est ,1e 
vallon de Zcrdek. La montée est rocailleuse et le chemin asses 

• s» 

étroit, mais sans difficulté sérieuse pour le pasoage des bêtes de 
somme. Celte route conduit à un large plateau, qu’on traverse 
pour descendre dans une vaste plaine d’où l’on voit distinctement 
trois points de l’horison faciles à reconnaître : à gauche, le Chah- 
kouh ; au siid>oue8t, la montagne deMihiambar, au pied de laquelle 
se Irouvelc puilsdumêmenom; et directétaicnt au sud, un mamelon 
à trois cimes près duquel est situé le puits d’Atcch-Kcrdèh, creusé 
dans un endroit couvert de broussailles. Ce puits n’est alimenté que 
par des torrents qui descendent, en hiver et au printemps, des 
montagnes voisines, en marquant leur passage sur le sol argileux 
de la plaine par de larges sillons. Peu de temps avant le coucher du 
soleil, notre conducteur découvrit trois chameaux qui erraient seuls 
p^rmi les broussailles : cet incident, sans importance partout aiU 
luiir^ était d'une nature très inquiétante dans cette solitude; ces 
bêles furent immédiatement capturées, et tous les cavaliers de la 
caravancsc mirent abattre les alentours pour savoir si ces chameaux 
g|g()parlui>aicnt pas à quelque bande de Béloudjs en embuscade. 
L’alerte SC t rouvufausscct fut de courtcduréc; nos chameliers rccon- 
n|urcnl ces animaux comineapparlcnantaux villagcoisde.Séritchah, 
d’où ils s'étaient probablement échappés, et de pâturage en pâturage 
av.aient gagné la lisière du désert. Le nom Atcch-Kerdèh signifie 
a fait par le feu », cl l’un pouvait s’attendre à trouver dans le 
voisinage du puits quelques traces d’éruptions de gax ou de lave, 
mais' nous ne vîmes rien de pareil. L’eau était assez bonne, et 
se trouvait à une profondeur de 1 mètre et quart ou 1 mètre trois 
quarts; mais pour que le réservoir soit autant que possible à l’abri 
de l’évaporation, on l’a muni d’une ouverture très étroite, ce 
qui fait qu’on ne peut puiser l'eau qu’au moyen d’un seul seau 
à la fois, en sorte que jamais cet endroit ne pourra servir de 
station pour une caravane considérable. 
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«•Voulant atteindre de grand matin la lonrce d’Ambar, ofa nous de- 
vions abreuver nos chameau!C-pour la dernière fois, nous pHàities 
nos tentes au petit jour et trayersâmes en une heure m. le* 8-ki- 
lomèlres qui nous séparaient de cette localité importante. LUe est 
entotmée de collines sablonneuses couvertes de tamurit qui commen- 
- çaient A fleurir ? ces arbres, et des joncs touffus, croissent abon- 
damment dans le large ravin où se déverse l’eau de cette source, 
qui, du reste, n’est potable qu'a son origine; car nn peu plus loin, 
ton contact avec le sol sSiin'la rend tellement saturée de sel, que 
même les chameaux, si peu exigeants pour la q^lité de leur breu- 
vage, s’en détournent avec dégoût. Notre halte à Ambar se prolou- 
> gea plus de trois heures; ce ne fut que vers lès' onze heures du 
matin que nous pûmes nous remettre en marche. Un pays triste 
et nn s'étendait devant notis; une série de mamelons sablonneux 
^ dénués de toute végétation s'élevait au-dessus d’une plaine argi- 
leuse, dont le sol résonnait sourdement sous les pieds des dw- . 
vaux, comme s’il recouvrait un gouffre. L’air était chaud, '^t uh 
vent d’ouest extrêmement tiolent nous lançait au visage des 
nuées de poussière fine composée d’argile, de sable et de sel : 
ce dernier surtout U rendait insupportable pour les yeux. Ueuq^- 
•ement cette bourrasque cessa bientôt, et nous débouchâmes 
dans une vallée elliptique, entourée de monticules, et couvertevle 
broussailles de (omarii et de hahxÿloti. Elle était sillonnée de 
traces laissées par le passage des torrents, et quelques-uns de ces 
sillons étaient encore humides, chose assez extraordinaire; car 
depuis trois semaines il n’était pas tombé d’eau dans Jies envi- 
rons. Cette vallée nous conduisit è une gorge étroite bordée des 
deux côtés par des rochers élevés; on l’appelle Gueloui-Saou- 
dagber, c’est-è-dire «gosier de marchand •>, en souvenir d’un mal- 
heureux négociant qui fut assassiné ici par les Béloudjs, au 
moment oh il croyait être hors de tout péril après avoir heureu- 
sement traversé le désert. 

En sortant de cette gorge, qui n’est pas longue, on voit devant 
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Ml le dé«ect dans tonte son immense uniformité, mais non encoit 
dalis toute l’honteur de son aridité. Quoiqu’ici déjà le sol prenne 
le caractère ivniforme qu’il conserve sur toute l’étendue du Lout, 
c’esWà-dire ^qu’il consiste en un sable grisâtre à gros grains, 
étwdu sur une couche sablonneuse cimentée en matière rendue 
compacte par une solution de sel , *la terre n'est pas encore ^ 
entièrement' dénuée de végétation. Toute chétive qu'était wttè 
v^étation,nos botanistes constatèrent avec étonnement que les 
plantes des déserts de la Transoxiane que nous avons constamment 
sencontrées jusqu’alors, avaient brusquement disparu, et qu’elles 
étaient remplacées par des plantes spéciales aux flores de l’Arabie et 
de l’Egypte. La seule chose qui rende l’aspect du Lout urt peu moins * 
désolant que qdui des déserts de la Transoxiane, c'est que dans 
aucune de ses parties l'horizon ne prend la forme monotone d'un 
immenso cercle absolument régulier, comme c’êet le cas dans 
beaucoup d’endroits de la steppe kirghise. Ici, soit au sud, soit à 
l’ouest, on voit poindre dans le lointain quelques montagnes, qui, 
semblables à des nuages bleuâtres, rompent la régularité fatigante 
de la limite visible de la plaine, et inspirent au voyageur l’assu- 
rance consolante qu’il ne risque pas de s'égarer dans l'immensité 
d'une solitudé dont tous les points se ressemblent. Une heure 
avant le coucher du soleil, nous tournâmes un monticule appelé 
Mihibakhlou, couronné de rochers, et nous nous arrêtâmes dans 
un endroit situé à un demi-farsang d’une chaîne de montagnés 
rocheuses. Trois bassins naturels creusés dans les rochers de cette 
chaîne conservent quelquefois assez longtemps l’eau pluviale qui 
s'y accumule. Nous y envoyâmes nos chevaux dans l’espoir de 
pouvoir les y abreuver sans louchera la provision d’eau que nous 
portions avec noos, mais cette attente fut déçue ; à peine y trouva- 
t-on assez d'eau pour remplir les bouteilles et les cruches que 
nous avions eu le temps de vider depuis notre départ deSéritchah, 
et pour désaltérer deux chevaux de notre caravane. Dans l’endroit 
où nous campâmes, on découvrait encore quelques vestiges du'vie 
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animale. Au moment où l’on déchargeait lea chameaux, une ger- 
boise traversa le camp en quelques sauts; des coléoptères bour- 
donnaient dans l’air, et d’énormes tarentules accoaraient de tous 
côtés, attirées par la lueur des feux qu’on avait ayumés pour 
préparer le maigre souper de lacaravané. I.cs hirondelles avaient 
disparu, et je n'ai pas remarqué non plus de chauves-souris. 

Nous nous remînjcs en marche h onxe heures 'du soir,. I.a 
nuit était sombre, cl nous errâmes pendant quel<|ue tempjs; 
en6n, fort heureusement, notre conducteur réussit à s'orienter, 
et nous avançâmes sans déviation notable vers le but de -notre 
seconde halte, qui était un endroit dit Balahoux. Au fur et à me- 
* sure que nous nous enfonçions dans le désert, le sol devenait de 
plus en plus aride; au petit jour je distinguai encore quelques 
caligonum et quelques saUola desséchés , et non loin de là 
j’aperçus une Mouette et un oiseau hianchntre, dcrnici'S êtres vi- 
.vaots que nous vîmes dans cette triste solitude. Avec les premiers 
rayons du soleil, la chaleur commença à se faire sentir et 
s'accrut très rapidement. Les mamelons au-dessous desquels se 
trouvait lialahouz semblaient être à une portée de fusil; mais 
nous marchâmes des heures entières sans pouvoir les atteindre. 
En6n, le matin du & avril, vers les onze heures, nous nous 
arrêtâmes 'a Balahouz par une chaleur suffocante. On voyait 
dans cette localité quelques traces d’une citerne ruinée, privée 
d’eau depuis longtemps. Ici le désert avait pris compléiement son 
caractère de terre maudite, comme l’appellent les indigènes. P.vs 
le moindre brin d'herbe, aucun signe de vie animale n’égayait 
la vue; aucun bruit autre que celui qu’engendrait la présence de 
la caravane ne venait rompre ce morne silence du néant. Le 
calme profond et solennel qui régnait autour de nous me rappe- 
lait vivement un phénomène semblable (jiie j’avais observé en 1850 
sur la cime du grand Ararat, où, à une hauteur de 1500 mètres 
au-dessus de la ligne des neiges éternelles, aucun bruit de la terre 
habitée ne pouvait plus arriver. 
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Grâce à la lenteur de la-marche des chameaux, et à la pertd'^ 
Irmps que nous éprouvâmes pendant que nous perdîmes la route, 
l'étape nocturne ne fut que de 25 kilomètres. Ap.rès una halte de 
quatre heures, nous nous remîmes en marche, et nous nous dti^^ 
geâmes vers des mamelons dits Kellehper, éloignés do Balahou ^ 
de 20 kilomètres, mamelons i|u'on voyait distinctement et qui « 
semblaient positivement fuir devant nous. Ayant devancé la cara* t 
vane, je m’assis au pied de cette élévation sablonneuse, et jamais 
je ne pourrai rendre le sentiment do tristesse cl d’abiUleiiieiit dont 
je ne pus me garder à la vue de la lugubre solitude qui m entou- 
rait. Des nuages dispersés voilaient les rayons du soleil, majs 1^^ 
était ehaud et lourd; la lumière diffuse éclairait avec urifc uuif^ 
mité désolante le sol grisâtre du désert fortemeiU échaulfôi 
présentait presque aucune variation de teinte sur la surfaccifù- 
mense que l’œil embrassait. L’immobilité absolue de tous les po'mts 
de ce morne paysage, jointe â une absence complète de sons, prÿ^ 
diiisait une impression accablante; on sentait que l on se tftiuvait 
dans une partie du globe frappée d’une stérilité éternelle, où 1^ vie 
organique ne peut reparaître que par suite do quelquiv bonle- 
versemenl terrible. On assistait pour ainsi ÿvc au conimenccment 
de l’agonie do notre planète. Les musulmans, qui aiment tant a 
rattacher le nom de leur prophète il tous les incidents 4^ leur 
passé, racontent qu’avant la naissance de Mahomet cç désept 
était couvert d’eau salée, mais qu’elle s’est évaporée subilemfcut 
au moment oit l’envoyé de Dieu vint au monde, et ils croient le 
prouver par la présence des coquilles dans le Lout : fa^ que ' 
nous n’avons pu .y» découvrir, mais qui n’a rien 4 
Quelqnc absurde que soit cette légende, rapportée au vt'.siècl^dc 
notre* ère, elle peut facilement être Véclio d un phénoni^ié fée^ 
arrivé hicn antérieurement, loukefois de ménitirc dThomiBft ^ 

Jja seule chose. qui nous copsolait dans- le désert, était la 
eoiiscieiKe d'avoir mareUé-; les monès'Wour^j^b, quij^^a veÿh' 

I iiiiii<p. nqtls apivaraîssaient is l'Jiorizo ii,fc un broiulj^rd sans 
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famé détenAinée, «e dessinaient nettament sur un ciel de plomb, 
et dernière eux s’élevait le mont Derbend, qu'on disait être rap- 
proché de la limite du désert du côté de lezd. Bientôt après avoir 
“ J^pa<sé Kellehper, nous dcscendtines dans le lit desséché de la 
^ Ôvière de Khousse, où nos chameliers enfouirent dans la terre, à 

* peu de profondeur de la surface, quelques provisions qu’ils se 
^ proposaient de reprendre k leur retour, étant sûrs que personne, 

pas même une bête fauve, ne viendrait les déterrer. Le coucher 
du soleil noips surprit dans cet endroit, et ce fut seulement k la nuit 
tombanleque nous atteignîmes un ravin sablonneux, appelé Goudi* 
.Plimeh, a la dépression du milieu a, après avoir parcouru dans 

S usès-midi 24 kilomètres. Cette localité est considérée par les in* 
î^nes comme le point exactement central du désert, quoique par 
le fait.il ne se trouve qu'aux deux cinquièmes de la distance qui 
sé|larc ’Aiiibar de Diliiseif, points extrêmes du terrain privé 
V‘«"' Ici quelques gouttes de pluie rafraîchirent un |>eu l'air, qui 
jusqu’alors, malgré la nuit, était chaud et même étoufl'aiit. A l'ho- 
ruiUi -oecidenlal omsoyait des nuages d'orage, illuminés parfois 
plnréfts éclairs; mais le bruit du tonnerre n’arriva pasjusqu'k nous. 
Nom quittâmes cet endroit avant minuit, et parcourûmes jusqu’à 
ratibe du jour 20 kilomètres. .An delà du mamelon de sable dit 
> BAIt'ix, mot qui aigniiic « amoncelé par le vent « et qui, très pro* 
lMbleitient,'expli<j[iiie l’origine de cx-tte colline, le désert change de 
eanctère;' la plaine unie est remplacée par une suite de terrasses 
sablonneuses et descendantes. Non loin de cet endroit, nous troa- 
’ vimuq le i.aduvre complètement desséché d'un renard, ipii sans 
doute avaiV succombé k la soif en voulant traverser le désert. 

\|érH les onxe heures du matin, le 5 avril, l'extrême chalenr 
gous oji^gea de nous- arrêtor dans un endroit ditTelli halcutdar,- 
fl 1^ t(4^sse '^es dcn'iclies «y et comme chaque point eemar* 


pliable de cgit^ soliTode^ uns légende dramatique qui eStpUque 
HOn no^r ^cia^ ôn racoMe-/ aU^sujeà Xle la lècalité oit ^ 


nous' ttjpu.^qns, 


l^irtovq ;S))i vante. ■. Par uns '«daiée, niaiinée 
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d'été, trente derviches qui allaient à Kirinan avaient ditlingué k * 
l'horizon, dans les environs de Mihibakhtoii, les cimes neigeullh. 
des montagnes de Khabis. Trompés sur la distance de cette chaîne,' 
ils se hasardèrent à traverser le Loiil à pied et avec une fàiblé 
provision d'eau; mais, arrivés dans cel endroit, iU sc seiuirenj^'^ ^ 
défaillir et moururent tous de fatigue, de chaleur et de soifi^J)e: 
remplacement où nous campions, on voyait une vaste dépret'-''^ 
sion dont le fond était hérissé de rochers isolés, et limitée 
l'ouest parmi plateau nommé Ghendoum-Birian, ou «blé rôtrv,, 
surnom rattaché à une autre histoire. Des brigands Uéloudfs. 
avaient altac^ué et pillé dans cet endroit une caravane venant^ 
Khorassan. Des moyens leur manquaient pour emporter tout le 
butin, edientre autre ils répandirent sur le sol une granilf .qiuin- 
tité de blé, se proposant de venir le reprendre quelques jours plus 
tard; mais quand ils retournèrent, ils virent que cc b{é' était 'brdié 
par le soleil. Ce fait n’a rien d’improbable, car^à Dudi Ircntô'iu;-* 
nulcs la température de l’air à l’ombre et à trois quarts de mètniu.u- 
dessus du sol, était de .1i}*,52 centigrades ; le tbermojnèttç.muudié 
iiurquail 2ü*,h) centigrades, et le baromètre «e tenait à 
1a température du mercure étant â9°,25 centigr, Cga chifirds étant 

■substitués dans la formule de M. Régnault, A,-idhn> , 

lient pour la tension de^ vapeurs 6"‘'i0/l5, et jionr fljiimidrié ^ 

latiVé, 1 1 ,2 p. 100 de saturation complète k lâ température de i'alr 
k l'ombre; cç résultat est de 0,9 p. 100 moindre qd^ta tècheresse 
observée par le baron de lfuu;boldt ^aué.ia steppe Uarabins- 
tkaya,.et qu’il regardait comme la plus grali^ séêheressc conslatéé 
aurilk.sdrtkce d^la terre- Quant a la tcnipératuaeedu-sol, elle 
• étaiî'si'forte^qn^ifi&me te piqd chaussé la 'Mt^iortait^flicileiiieftt.. ^ 
‘^oue étant iitts|n marché vers les deux heures Hle l’après-midi,'^ 
nMéi d|sceii4ii«es paiVMpô pente assez rapide dans la dépressiot; 
que je viens d^^ieiilïhiner^Leii^ochers calcaires qut percenîHa 
surface de cetrt^plainc'bw e, ont des former bizarres iTuiehiilcs- 
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misjressimbleiit à des maisons surmontées de coupoles, d'autres 
minarets, à des mosquées et a des murs crénelés, etc.; aussi 
itoinmè-t-on cet endroit Nagorih khanih, » le pavillon des timba- 
$ers«, cbambre ouverte de tous les côtés et placée au-dessus de 
" la'porlc principale du palais. Peu d’instants avant le coucher du 
. soleil, nous atteignîmes le bord méridional de cette dépression; 
il a la forme d'un mur vertical très élevé, large d’une vingtaine 
mètres. Un sentier étroit, très escarpé et travaillé en zigsag, 
conduit au faîte de ce rempart naturel. 1/ayanl franchi à la lueur 
(]^inc lune de deux jours, nous descendîmes dans la vallée d’un 
large cours d’eau salée et amère dit Chour-roud, q^ii se déverse 
dans nue seconde dépression située au sud de Uaglii-Assad, où le 
sel se dépose en couches épaisses, et où il est recueilILpar les habi- 
tants du bourg de Kliabis et du village de Dihi-Seif. Le passage de 
ce 'ruisseau bourbeux présenta quelque difficulté pour les cha- 
meaux, en sorte que nous fûmes obligés de faire une halte un peu 
au delà'’ de'cet endroit, à 20 kilomètres de Tclli-Kalendar et à 55 
dQ'Gondi-Mmeh. D'après le témoignage de nos conducteurs, nous 
avtbns une étape de 13 farsangs pour sortir compl^ement du dé- 
sert, et nous nous décidâmes a la parcourir d'une traite, et non 
en <d«tux marches comme on le fait habituellement. Ayant donné 
jpix chéva'ux le reste de nos provisions d’eau, nous quittâmes 
1 notre dernier campement dans le désert, Aon sans éprouver quel- 
que inquLétudî^sur l'issue de notre résolution chanceuse. Heureu- 
sement la nuit' du 0 ^vril était claire et assez fraîc^^ en sorte 
que nous téavepiâinea^ avant- l’aube matinale , les endroits les 
plus difficileO^à firan'eki^ par la chaleur qui y règne pendant le' 
jo^, tels q&^o’ut(^, «la rue», surnôinaté ailÀi k cause de deux 
* .rangées de maineluns'régulièremenralignés des deux côtés de hi 
route, et qui ont quelque ressemblance avec des maisons"; Baghi- 
As^d, endroit où la route dé Uibi-Salm s’uii^'k'celle'de SérhchÆ, 
et enfiu Righ i-l’endj'Augoucht, |ffirtiedu désert lA^arquable par 
son caractère manielohné. Au- petit jour, négi|^ ^«finies près dii 
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mamelon dit Dou-Dowxmek, c’est-'a-dire > cours petit coureur », 
nommé ainsi k cause d’une ancienne coutume des voyageurs de 
caravane de se livrer dans cet endroit k un jeu qui consiste k 
monter cette élévation en courant et en tâchant de se devancer 
mutuellement. Celui qui se laisse dépasser paye une petite somme 
d’argent a son vainqueur; et même ceux qui s’excusent k cause de 
leuràge ou par d’antres considérations, sont passibles d’une légère 
amende. 

La litière où j’étais couché, k moitié endormi, avait devancé la 
caravane; le jour commençait k poindre, et déjk k l’horizon on 
voyait une raie noirâtre qui indiquait la lisière des lamarii et lé 
fin du désert, lorsque tout k coup mon muletier s’arrêta brusque- 
ment et se jeta k bas du cheval qu’il montait, avec des vociféra- 
tions de mauvais augure où je ne pouvais discerner que le nom de 
Beloudj. Étant descendu de la litière, je vis en effet une masse 
obscure qui s’approchait de nous du côté de l’Orient ; mais la clarté 
du jour était encore trop faible et la distance qui nous séparait 
trop grande pour que je pusse distinguer ce que c’était. La seuil», 
chose qui me parut tranquillisante, était l’exti^me lenleut^ et 
même une certaine indécision dans le mouvement de celte masse. 
En effet, quand elle s'approcha un peu plus, nous vmes que 
c’étaût une caravane d’ânes chargés de sel et accompagnés d’une 
quinzaine d’habitants de Khabis, -venus de ce bourg dans le désert 
pour s’approvisionner de cet unique produit utile du^Xout^Eux 
aussi nous avaient pris pour des Beloudjs, qt ne s'avançaiellt 
qu'e très timidement jusqu’tiu moment où ils ‘purent discerner la 
btière. w 

Le«*attaques de ces nomades sont qss^z fréquentes dans cette 
partie delà Perse; géd^q|emen^ ils entreprennent (Jap expéditions 
au nombre de 80 k lOt) hommes mbntésdeuz.k deux Siir un 'cba- 
meau< C’extrême sobriéU de ces sauvages leur permet de se ton- 
tenter de 'peu de provisions, -et ils 'snpporf^nl des prit'klioiis 
inouïes en guettant le pasaagc des caravanes. Arrivés près de l'en- 
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droit où ils comptent faire un eoup de main, ils iaissenl leurs 
oontures à 1a garde de cinq ou six hommes et souvent même 
^ celle des femmes, et se rendent eux- mêmes au lieu choisi 


O pour l'embuscade, ii’cmportant que leurs armes, une petite outre 
remplie d'eau et deux petits sacs, dont l'un contient de la farine, 
et l’autre du fromage de brebis sec. l.es l’crsans les craignent 
beaucoup et racontent des histoires effrayantes sur la cruauté 
avec laquelle ils tuent les prisonniers, ayant pour prinripe de ne 
jamais faire de quartier à un ennemi. L’énergie sauvage de leur 
Sttaqueest aussi un sujet d'étonnement et d'ellroi pour les paisi- 
bles kiruianieas. La plupart du temps, les Béloudjs ne sont 
armes que de piques et de sabres : sur dix il y en a à peine un qui 
ait uu fusil il mèche ; mais cela ne les eni|>êciie pas d'être presque 
toujours victorieux dans leurs rencontres avec les gardes-lron- 
lières, assez bien montés et beaucoup mieux armés qu’eux. La 
tactique de ces nomades est celle des anciens Partîtes ; ils commen- 
cent toujours par fuir, attirent les assaillants aussi loin que possible 
dans l'intérieur du désert, où la fatigue des chevaux et la soif dos 
montures et dcs-cavalicrs leur viennent un aide, et alors ils les atta-^ 
queiU vigoureusement, se servant, pour les couibattre et les exter- 
miner, demeura dents et do leurs ongles, à délauL d’autres armes 
plus eflicaccs. Kécemment, le gouvernement du chah a eu 1 heu-, 

^ reuse idée d'envoyer à lezdef k Kirmau des compagnies de üja~ • 
meilleurs montés sur des chameaux, et c'est, selon moi, le 
seul moyen de protéger sérieusement la tranquillité de ces payai 
car ce ^’est que monté sur up chameaBAju’on peut, , avec quelque 
ehancft de sueecs, p(^||rsuivce ces. brigands dans le désert. , 

Mous atteignîmes enhsi'^a boib de iaqteviA , et k 2.o‘u fl kàlo- 
mèlret plus ^n a|pus travers.^mejaun e^juHMit d'eau salée jioiméé 
Ujo,ui-Kouiââ, au^^bpfd dtfquel %it cani|(ée' une ^i^avaim- de 
Beiplur-Abbaaai, qui, . après avoir utteiii^u longtemps l’arrivée, de • 
t^lie du KlioraMun, c’était dépidée k traverser loud: seule le déserté ^ 
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•eulacneot noM l«nr amenions nne escorte, mais quVIh élaitoom- 
aundée par Mouhatnmed-Riza-Bek, personnage qui semblait jonir 
d’une grande popularité dans ce pays. A 2 kilomètres plus loin, on 
parvient au village de Dihiseif. Malgré l'attrait que présentaient 
quelques bouquets de palmiers pittoresquement disséminés autour 
de l’enceinte fortifiée du village, nous préférâmes l’ombre beyu* 
coup plus fraîclie de leurs murs en pisé aux ombrages des jardins 
oii la chaleur était étouHanle. ' 

Nous avions marché pendant onae heures de suite, et nous 
avions parcouru, depuis notre halte de la veille, 61 kilomètres ; les 
hommes et les bétes de somme étaient exténués de fatigue, et l’on 
comprendra facilement le bonheur que nous éprouvions à nom 
trouver sains et saufs sous le toit d’une habitation humaine, aprè^ 
avoir traversé un désert qui n’a pas d’égal en aridité -sur tAntela^ 
surface du continent asiatique, car le Gohi et le Kizrl-Konmï 
comparés au l.out, sont des prairies fertiles. Déjà au x’ siècle, 
Istakhri déclarait que le Sahara persan, qn’il ne connaissait pas 
sous son nom actuel, était ■ le désert le plus inhabité de tous leg , ^ 
■ pays soumis à l’Islam ■>. J’ai vu depuis les mornes paysageé de 
l’isthme de Suez : dans beaucoup d’endroits cette région aride 
semble être frappée de la même stérilité que le Lotit, mais elle he 
garde pas ce caractère désolant sur une étendue aussi ihimcnse. 

On y rencontre parfois des sillons creusés par les pluies bive^> 
nales, oh les graines des plantes herbacées parviennent à-^tablv 
et à Iructilicr, et ce seul phénomène de la vie organique eit é^b|ue 
beaucoup d'autres du même genre et contribue à aniiner cette 
contrée déserte. . ^ * 

Diliiscif est un eitdroit trop pauvre pour qu’on puisse y Séjour-' 
ner longlciiips ; aussi, malgré notre fatigue, nous nous remjfnçs 
, en nianlic le jour suivant Ayant fait 'iO kiloiuèlrél ^ns'un , 
pays inamcloniié et riche en plantations de. (<qpj|rjS',_’||pus arrt- 
^'niies a hhabis-vj^on J»*u|^ avait pré^_ré,un ^aciefix logement 
dans ttit vaste jardîqSnq^aldiicrs, d'i>rangcrs, de citroniviers et de' 
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grenadiers; la même maison avait été occupée par mou unique 
prédécesseur européen, Al. Abbott. Arrivés le 7 avril à Khabis, 
nous y restâmes jusqu’au l‘i, pour avoir le temps de prévenir les 
autorités de Kirmaii de notre prochaine arrivée dans cette ville, 
et pour donner un peu de repos à nos chevaux qui se soutenaient 
à peine. 

Les habitations de Khabis ne sont ni riches ni commodes. Les 
* portes sont considérées comme un luxe qu'on se permet rare- 
ment; les fenêtres sont remplacées par un grillage modelé en 
pisé, presque toujours d’un dessin original et quelquefois stuqué 
d'albâtre, treillage qui n’empêche ni les hirondelles, ni les chauves- 
souris, ni même les chacab d’entrer dans la maison de l’homme 
comme chez eux. Mais pour la plupart du temps ces modestes 
'ÿ cabanes sont perdues dans de vastes jardins, et l'on n’a qu’à 
• monter sur leurs toits, toujours très élevés, pour jouir d’un coup 
d’oeil qui fait oublier le manque de confort des logements. Sous un 
ciel bleu foncé, d’un éclat insoutenable en plein midi, on voit à 
^ ses pieds un immense tapis mouvant d’aigrettes de palmiers, dont 
le vert jaunâtre se marie très bien à la sombre verdure des citron- - 
iiiers et des orangers plantés à leurs pieds. A l’horizon méridional 
sç dresse un majestueux amphithéâtre de montagnes verdoyantes 
à leurs bases, et couronnées par des cimes neigeuses, tandis qu’a 
l\;sl et au nord, le Lout .s’étend à perte de vue, semblable k une 
masse de métal incandescent d'un rouge pâle, inondé, depuis le 
levet jusqu’au ^coucher du soleil, d’une lumière intense sans la 
moindre ^race d’ombre. L’eau qui circule abondamment dans les 
jardins dii*bourg y entretient nue végétation vigoureuse, et 
{iresqife partout les ruisseaux et les bassins sont bordés d’oléan- 
<be^, nommées .guiche en persan, qui, k celte époque de l’année, 

, jcômmeiiçtient k fleurir et ciubaumuieiil l’jiir d’un doux parfum 
qui ne guère de soupçonner le caractère éminemment 

véoenetix a4'cme’^>lai^tiê^|,e daliie||^oap;p|^J|b^»; op y comp^ 
plus de 60 000 arbres, et ici ils ne soafjayi|My^Cruil8 comme doits 
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ie'^ÎKtrict de leïd par des froids précoces en aulomnc on des abaisse^ 
^'ments de tempérât lire subits au printemps. Cel arbre atteint ici une 
élévation considérable; j’ai mesuré trigonométriquement la hau- 
’ leur de trois troncs renommés pour leur dimension, et j’ai trouvé 
> les chillres suivants : IG",? (5ft,8p. a.); 16", 5 (5/i,2 p. a.); et I6",l 
^ 52, üp. ai); mais comme ce dernier palmier était recourbé, la lon- 
gueur totale de son tronc ne sera pas moindre de 16", 8 f55 p. a.). 

^ Le htnnth{Laxr$onia aibaj de Khabis est à juste titre renommé dans 
toute la Perse; on le vend sur place 1 1r. 20 cent., le batman et un 
quart, et la quantité de matière colorante contenue dans celte - 
plante est cinq ou six fois plus grande que celle de tout autre AcimrA. 
Pendant noire séjour a Khabis, mes compagnons de voyage tirent 
une excursion dans les montagnes de Sirlcli, et M. Gœbel visita les 
C 'Sources chaudes situées dans celle chaîne; elles ont, d'après son 
‘ observation, de 33 a .37 degrés cent, de température. 

Le 12, nous nous mîmes en route et ne nmes qu’une petite étape 
de 16 kilomètres jusqu’au village nommé Tchaliar-Farsang, 
près duquel, au-dessus d’une source thermale, croît le dciuiicr 
palmier des environs de Khabis. De l'a jusqu’à Kirnian, notre route 
coïncide avec celle de ,M. Abbott, et comme j’ai en déjà l’occasion 
de le remarquer, mon prédécesseur a très exactement décrit soiï 
itinéraire, en sorte qiicje puis me borner à quelques observations 
générales sur le caractère orographique du pays situé entre 
Khabis et Kirman. Celte région est très montagneuse; l'art y a 
très peu fait pour rendre les communications praticables. Ainsi: 
des trois cols qu’on a U franchir en suivant celte direction, 
la montée du premier, nommé Goudar, est un peu travaillée 
par ordre du sardar Khan llaba Khan; mais la descente de 
ce cul. et la route qui franchit les deux autres, sont restées pres- 
que telles que la nature les a faites, ^ion-sclllemcnt cette voie 
n'est pas carrossable, mais une modeste litière ne peut y passer 
sans être portée en beaucoup d'endroits ,’i bras d'hommes. Cette 
partie alpestre du district de Kirman est de tous côtés cernée 
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Je monlagnes fontiaiil un circuit elliptique, dont le 
long de 60 kilomètres, est dirigé presque exactement 
sud et sert de ligne de faite h la chaîne des montagnes de Sirtch. 

temps elle partage les eaux qui coulent à l’est vers le * 
l.out de celles qui se dirigent a l’ouest vers la plaine de Kirman. • 
Dans un des défilés de ces montagnes, à l’endroit dit Dcrrci- ^ ' 
Sakht, remarquable par la quantité d’oléandrcs qui y croissent, 
chevaux de la caravane broutèrent quelques feuilles de celle ^ 
plante vénéneuse, et l'nn d'eux succomba avant d'arriver à 
Dangh-ou-Nim, notre station du l.’i avril. Cinq autres périrent 
dans ce village. Cher, toutes les bêtes empoisonnées, l'action du 
toxique se manifestait en premier lien par une grande faiblesse 
dans les jambes, puis la pupille et même tout le globe de l’ceil sc 
dilataient d'un cinquième ou d’un sixième de leur grandeur nor- 
male; une bave mousseuse apparaissait au coin de la bouche, les 
mâchoires se serraient convulsivement, et l’animal expirait. Les ' 

indigènes prétendent qu’on peut sauver le cheval en lui versant 
dans le gosier, immédiatement après l'empoisonnement, une forte 
décoction de dattes. Ce remède peut être bon, mais tout cc que je 
sais, c’est que, appliqué deux ou trois heures après l’empoisonne- 
ment, il ne produisit aucun effet, en sorte que le seul moyen efli- 
cacc d'cmpéchcr un accident aussi fâcheux dans un pays où les 
de bât sont introuvables, c’est de leur mettre des sacs 
s\ir le museau pendant tout le temps qu’on traverse le taillis 
d'oiéandres où serpente la roule dans le défilé que nous venons 
de nommer. C'est évidemment la mémo plante ijue celle <pic Stra- 
bon décrit comme ressemblant aux latiricrs dans le § 7 du chap. ii 
de sa Géographie. 

Nous arrivâmes le i-h avril â Kirman, et la difficulté d’y trouver 
des chevaux cl des mulets nous força d’y rester jusqu’au 5 mai. 

Celle ville est peut-être la moins connue de toutes les cités de la 

été. Après Marco-l’olo, c’est 
elle a été 
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vi*i«^ P» M. Wcslergaard, qui n’a rien publié jusqu'à présent 
*nr s6n voyage dans cette partie <le la Perse; enfin, noire dernier 
prédéceAciir est M. Abbott. Mais son itinéraire ne nous conduit 
que jusqu’aux portes de la ville, et sa description de Kirnian, pro- 
bablement très circonstanciée, d’après ce qu'il dit dans une note 
placée au bas de son mémoire, n'a jamais été publiée. 

Kirman est située dans une plaine, ou plutôt dans une vallée de ^ 
forme oblonguc dirigée deN.-N.-O. auS.-S.-E. d'une trentaine de 
kilomètres de longueur; sa largeur, a la hauteur de la ville, n’est 
guère que de 20 kilomètres, mais elle devient plus grande an nord 
et s'unit aux plaines élevées traversées par la roule de lezd. Kn 
vcnan^lc l’est, on n'aperçoit la ville qu’à une distance de 5h(> kilo- 
mètres, et vu le grand nombre de ruines assez bien conservées qui 
rcntourenl, clic paraît de loin assez considérable; mais cette illu- 
sion cesse aussitôt que l'on entre dans les tristes décombres du^ 
Mahalci Gcbrié (1), fa'ubourg jadis florissant, habité exclusive- 
ment, comme l’indique son nom, par les ignicolcs. 11 fut pillé par 
les Afghans, mais c’est Agha Mouhammed Khan, en 1208 et 120U 
de Ihégire, qui l’a définitivement saccagé et démoli. Des ruines 
plus vastes encore s’étendent du côté méridional de la ville ; mais 
comme leur origine est plus reculée (car cette destruction date 
de la seconde invasion des Afghans en Perse après l’assassinat de 
^adir Chah), il y a beaucoup moins d'édifices sur pied, et t’oeuvre 
de dévastation porte un cachet de vétusté qui én atténue un peu 
l’effet désagréable. A l’ouest aussi, une bande de ruines, large de 
flOO à 500 mètres, défend les abords du mur de la ville nouvelle. 
Ce mur a la forme d’un hexagone irrégulier, dont le côté nord 
a, en chiffres ronds, ,500 mètres de longueur, celui du nord-ouest, 
600, celui du sud-ouest, 1125, le côté sud, 500, celui du sud-est, 750 
et celui du nord-est, GOO ; mais la longueur exacte de l’enceinte 
est de /j025 mètres. La cit.idellc, adossée a lu partie moyenne du 
mur siul-ouesl, a une forme presque carrée de 300 à 350 'mètres 

(•)Voy«s le pian annulé. , 
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de côtës. Les murs de la ville cl de la citadelle sont en pisé, et dans 
beaucoup d’endroits ils demanderaient de sérieuses réparations ; 
celle enceinte est munie de cinq portes ; Soultani, Gebfié, Hagh, ■ 
Mesdjid et Rignbad. Deux ruisseaux passant au nord et au sud de la 
ville y amènent l’eau potable. Kirinan ne possède que trois mos- 
(piécs considérables, Djouma, IMélik et Kalcntar; une école supé- 
rieure dite Médressei-lbraliim Khan, et sept caravansérails ; 
Gendj-Ali-Khan, Ilindoué, Gebrié, Gulchan, Mirza-IIusscinKhan, 
Salehi-Nazir et Khurassanié. Il n’y a que deux jardins dans la 
ville, et tous les deux sont dans la citadelle. Le premier, nommé 
Gulchan, occupe l’intérieur delà grande cour du palais du gouver- 
neur. C’est plutôt un parterre de fleurs qu’un jardin, cart^auf un 
hôlre remarquable par sa dimension, et deux cyprès assez chétifs, 
il n’y a pas d'autres arbres ; mais on y trouve une quantité de rosiers 
et d’églantiers. Les roses se distinguent par leur beauté et leur 
variété; deux espèces surtout méritent une mention particulière, 
car je ne les ai rencontrées que l'a ; c’est une rose jaune à cent 
feuilles, et une très petite, mais très bien garnie, d'une teinte 
rouge p'ilc. f.es interstices entre les rosiers sont occupés par des 
jasmins qui fleurissent immédiatement appèslcsroses,cnsorle que 
jusqu’au mois de juin, il y a toujours dans ce parterre une grande 
quantité de fleurs odoriférantes qui saturent l’air de leurs par- 
fums. L’autre jardin n’csl pas loin du palais ; il s’appelle liaghi- 
Nazar, et ne contient (|uc des peupliers ut des arbres fruitiers. A 
A kilomètres à l’est de Kirman, une chaîne de montagnes ro- 
cheuses, dite Kouhi Seri-Assiub, s’élève au-dessus de la plaine; un 
embranchement de ces montagnes, série de collines peu élevée, 
mais très escarpée et hérissée de rochers, se dirige vers le nord- 
ouest. Elle finit près de la ville d’une manière abrupte, non loin 
d’un monument funéraire dit Alazari-llussein Khan, érigé en face 
de la |)orle Mesdjil sur le tombeau d'un detrich, chef d’une secte 
religieuse. Sur la cime des rochers qui couronnent celle crête, on 
voit les restes d’une ancienne forlcress^, dite Kalci-Doukhlcr, 
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• qiA)n' prétend être une construction contemporaine de la fon- 
dation de la \ille, et l’on y montre encore un puits profond et 
large, ci^usé dans le roc, au moyen duquel on descendait dans 
une galerie souterraine qui conduisait la garnison de la forteresse, 
pendant qu’elle était assiégée, vers l'eau qui coule dans un ravin 
qui sépare ce chaînon des jardins de Moiihammed Ismaïl Khan, 
vézir actuel de Kirman et de celui d'Agha-Khan, les deux plus 
liciipx jardins qui soient dans les environs de la ville. 

L’air de Kirman serait très saluhru s’il n'était pas aussi sec. 
l’cndant le mois d'avril, la saturation variait de 18 à 28 pour tOO, 
et ne dépassait jamais ce chillre, meme après de légères pluies. A 
en juger par les températures que nous avons eu l’occasion d'ob- 
server à Kirman, surtout si l’on tient conqUe de l’augmentation 
de la chaleur de jour en jour, elle doit être très forte on été; et 
i|iioiquc chaque hiver le mercure du thermomètre descende au- 
dessous de zéro , ccl ahaissement dc' température n’est jamais 
considérable et ne dure ijue très 'peu de temps. Ainsi la chaleur 
moyenne dc l’année à Kirman sera comprise entre 1(> et 17 degrés 
centigrades, i.a pression du l’air varie très peu, et la quantité dc 
]iluie et dc neige est tellement insigniliantc, que je n’ai jamais 
entendu parler, dans la province de Kirman, de dtmi, c’est-à-dire 
de terre cultivable sans une abondante irrigation. 

D’après une tradition répandue jusqu'à présent parmi le 
peuple dc Kirman, et consignée mémo dans quelques écrits histo- 
riques, celte ville a été fondée du temps d’Ardéchir lîabcghan, 
ipii régna entre 22(iel 238 de l’èrc chrétienne. J.c Tarikhi Mu’djani 
a conservé une légende très connue dans le pays, d'après laipiclle 
non loin du rocher où est bâtie la forteresse dc Kalei-Doukhlcr, 
SC trouvait un petit village dont un des habitants les plus notables 
portait le nom de lleft-Abad. Il avait sept fils et une fille. Un 
jour que les villageoises s’établirent comme dc coutume devant 
leurs maisons pour .lilcr ^u coton, et que, conformément à un 
ancien usage, on fixa une certaine récompense en faveur dc celle 
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d'entre elles qui terminerait sa besogne avant les autares, bt fille 
de Heft-Abad, assise h l'ombre d’un pommier, ramassa iinc 
pomme récemment tombée de l'arbre. L’ayant coupée en deux, 
elle remarqua qu'une moitié du fruit était piquée de vers dont un 
seul était encore vivant. Klle fil vœu de conserver ce ver intact 
et même de le nourrir si elle parvenait à obtenir le prix de tra- 
vailj en cas contraire, elle se promettait de l'écraser. S’étant 
mise à l’œuvre, elle épuisa avant toutes scs compagnes sa )t(o- 
vision de coton, et alla en demander une nouvelle k sa mère <|ui 
en fut très étonnée. Pressée d'expliquer cette activité extraordi- 
naire, elle répondit qu’elle n’en savait rien, mais que le travail se 
faisait presque tout seul; enfin ellc'avoua le vœu qu’elle avait fait, 
et sa mère l’engagea à s’eu acquitter sur-le-champ cl de prendre 
bien soin de cet animal bienfaisant. Le ver élevé dans la famille 
de llcll-.\bad lui porta bonheur; les brigandages auxquels se 
livraient le père et les fils et dont ils vivaient, réussirent, dès ce 
jour, il merveille. Le ver grandissait à vue d’œil et l'inllucnce cl 
la richesse de la famille de ilcfl-Abad croissaient en proportion ; 
enfin, ce villageois devint le roi de celte province, et le ver fut 
l’objet de l'adoration de scs sujets. Un construisit pour lui une 
somptueuse demeure taillée dans le roc, où on lui servait jour- 
ncllcincnl des quantités énormes de riz cl de beurre, iminédiale- 
incnt dévorées par ce dieu glouton. La fille de IIcfl-Abad était 
gardienne et prêtresse de son temple. Ardéchir, ayant secoué 

10 joug des Arsacides, songea k s’emparer de Kirman ; mais les 
astrologues qu’il consulta, lui déclarèrent que, tant que le ver 
resterait dans' la forteresse de lleft-Abad , il u’avail aucune 
chance de la réduire. Le Sassanide eut alors recours à une ruse. 

11 prit le costume d’un marchand cl babilla de meme l’élite de scs 
guerriers; puis, ayant chargé sur des mulets quelques coffres vides 
et une forte provision de riz et de plomb, il se rendit dans le voi- 
sinage de la forteresse cl s’y établit sous des tentes. Etant allé au 
marché du village, il fut aperçu par la fille de llcfl-Abbad qui en 
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deviht éperdument amuurciisc. Après de vains essais pour coni- 
Laltrc sa flamme, elle l’avoua dans une lettre, qu’elle lança, au 
pmycn d'une flèche, dans la direction de la tente d’Ardéchir, 
lui promettant, dans cette épître, d’exaucer tous scs voeux s’il 
consentait à l’épouser. Ardéchir lui répondit qu’il n’était qu’un 
modeste négociant, et qu’ayant manqué de périr dans une 
tempête qu'il essuya dans la mer des Indes, il lit rœn de rassasier 
unë fois à scs frais le ver de Kinnan, si, par son influence, il par- 
venait a être sauvé. Étant heureusement arrivé à bon port, il 
désirait, avant tout, s’acquitter de son engagement; après quoi 
il pourrait songer à d’autres projets. La fdic de lleft-Abad lui 
accorda la permission d’entrer dans l'intérieur de la forteresse. 
11 plaça ses guerriers dans les cofl'res vides et les ayant chargés 
sur scs mulets, les introduisit dans la fortercs.se avec scs pro- 
visions de riz et de plomb. Sous prétexte de préparer le sacri- 
fice, il alluma un grand feu et fondit lu plomb qu’il avait 
apporté avec lui, et après avoir stimulé l’apj^tit du ver, en lui 
présentant une petite portion de riz bien cnit, il lui versa dans la 
gueule du plomb liquéfié que le dieu vorace avala sans défiance. 
Mais, après avoir goûté \ine seconde fois du même plat, il quitta 
brusquement sa demeure et s'envola du côté de Bain, où il éclata 
avec un bruit tellement intense, qii’ù Kirman, à 2f|ü kilomètres, 
la terre eu trembla. Ardéchir profita do la confusion que cet 
événement répandit dans la forteresse pour s’en emparer, cl pour 
nicllre à mort Ilcft-Abad et ses fils. Sa fille parjure ne fut pas 
éjiargnée non plus, en punition de la facilité avec -laquelle elle 
sacrifia à un caprice du cœur le sort de sa famille. Kirman devint 
ainsi la capitale de la nouvelle dynastie persane, mais la tradition 
rapporte que bientôt Ardéchir s’en dégoûta. Allant un jour à la 
chasse, il commanda à son chef de cuisine son repas pour l’heure 
du coucher du soleil, en l’engageant de n’en rien donner avant son 
retour à qui que ce fût et sous aucun prétexte. Peu d'instants 
avant le coucher du soleil, un pèlerin, exténué de fatigue, s'arrêta 
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dcviml les jiurtc» du palais, cl supplia les serviteurs diuror dl! lui 
donner un peu de nourriture. A force de prières il obtint quel- 
ques bouchées de pilau qu'il mangea, et il disparut. Ardécliir re- 
vint bientôt après, et ayant appris que, contrairement li son 
ordre et avant son retour, on avait nourri à sa cuisine un pauvre 
voyageur, il s’écria : Ce pèlerin a emporté la prospérité du pays, cl 
dorénavant cette province restera éternellement pauvre, l'ar suite 
de celte conviction, il transporta sa capitale k Istakhr. O 

Ces traditions n'ont certainement rien de sérieux dans les 
détails, mais le fond peut être vrai, c’csl-k-dire que Kirman peut 
avoir été la première capitale des Sassanides, et que ces rois, ayant 
acquis la conviction que cette province- n’était pas assez fertile 
pour nourrir xuic population considérable, l’abandônnèrent. 'Ce 
défaut de forces productives dans le district de Kirman est telle- 
ment vrai, que dans le siècle passé Nadir cbab étant obligé du 
puiser trois ans de suite dans ce pays une quantité notable des 
upprovisionnunients de son arin'ée, y produisit une faïuinc dont la 
population soulfrit beaucoup, et «pii dura sept à huit années con- 
sécutives. La numismatique sassanide corrobore en quelque sorte 
ces indications fournies pur la tradition, car, d’après M. Mordt- 
mann, c’est sur les mounoics de Cbapour III, en 383 cl 388, que 
l'on rencontre pour la première fois deux caractères pehlévis 
qu'il transcrit par Ar, et qui, selon lui, doivent être les initiales 
du mol Kirman. On rencontre le même sigle sur les monnaies 
de Üahram V, entre 420 et 440 de l’ère chrétienne; depuis lors, 
il apparaît jtisqii’k la trente cl unième année du règne de Kbosrou II , 
qui correspond a l'an 622 de J.-C.,- et ce n’est que sur les mon- 
naies frappées sous le Khalifes, qu’on trouve 1e nom de cette 
ville figuré en toutes lettres. Sans accorder k ces faits une trop 
grande valeur, j’observerai qu’il me semble incontestable que 
Kirman a existé comme ville sous les Sassanides, et que les 
Arabe.s musulmans y trouvèrent établi un des principaux foyers 
de lu doctrine de Zoroastre, et que leur propagande année et 
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violente n'a pu extirper cette ancienne croyance, remarquable 
par sa vitalité tenace qui l'a soutenue en dépit de tout, pendant 
1277 ans. Mais l’islamisme finira bientôt par absorber complète- 
ment les faibles restes des ignicoles, car, de 12000 familles guèbres 
qui résidaient à Kirman à la fin du siècle passé, au moment 
où Agha-Mouliammed Khan assiégea cette ville, il n'y en reste 
que 70 à Kirman et 2 à 300 dans les villages voisins, tels que 
Firouzan, Djoufar et Mahan (qu’on prononce Mahoun). Lenombre 
de Gtièbres qui abjurent leur religion chaque année est considé- 
rable. Non-sculcmcnt ils se mettent ainsi à l'abri d'injures con- 
tinuelles et de persécutions incessantes, mais rien n’a été négligé 
pour leur rendre ce changement de religion aussi attrayant que 
possible. Ainsi un membre mineur d'une famille guèbre qui se fait 
musulman devient, par le fait seul de son apostasie, chef de sa 
famille, et propriétaire exclusif des biens meubles et immeubles de 
scs parents. Le sexe n’y fait aucune différence, car une fille guèbre 
qui épouse un musulman en changeant de religion, donne par cela 
même b son mari le droit de s’approprier tout ce que possèdent 
son père et sa mère. J’ai vu moi-même b lezd un seïde qui corn- 
mapdait en maître dans la maison d’un riche Ignicole; et quand 
je lui en exprimai mon étonnement, il me répondit très tranquil- 
lement qu’ayant épousé la fille diî chef de cette famille, il avait 
acquis le droit d’agir comme il le faisait. Le clergé guèbre de Kir-< 
man ne pent apposer b eetto appreaaiea q«e des dbslacles tout b 
fait insignifiants, tant b cause de la penr des mustilmans, que 
de sa profonde ignorance de toute chose, même des dogmes 
de sa religion. Dans tout le Kirman, je n’ai trouvé qu’un seul 
Destour, Behrouz, fils de Moullah Iskender, qui eût quelques con- 
naissances; il déchiffrait l’alphabet zend et houzvarech, mais il 
ne pouvait traduire un mol ni de l'Avesln, ni même du Vendidad. 
Les Guèbres de Kirman parient entre eux une langue particulière, 
très différente de celle que M. Spiegel nomme la langue des 
Parais. Je leur ai montré quelques spécimens de cet idiome, publiés 
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<hiiM la Oiraffimatili <1^ Panù-Sprache de ce *aTant distingué, et iis 
m'avouèrent qu’ils ne comf rrnaicnl tes textes rapportés dans cet 
ouvrage que très dinicilemcnt. Us nonmient leur langue Dtri, et 
prétendent : 1* qu’elle n'est qu'un travestissement artitieicl de la 
langue persane pure, dans le genre du balaibalan des Arabes; 
2* qu'l lie ne date que du temps où les musulmans envahirent U nr 
contrée; et 3* que les Guebres n’eurent recours à cet artifice que 
pour cacher le sens de leurs paroles à leurs compatriotes qui 
embrassèrent la foi nouvelle. Ils disent ipie dans l'origine, cette 
langue n’était romprise que par ceux d'entre eux qui Taraient 
étudiée dans les écoles, mais que peu ii peu elle devint familière 
il tous. Quoiqu’il n'y ait rien d'absolument impossible dans cette 
tradition, il faut néanmoins se défier des hypothèses philologiques 
formulées par des gens aussi ignorants que les Guèbres actuels. 
D’après le peu d'échantillons de celte langue placés sous mes yeux, 
il m’a semblé que ce n'csl pas un argot, mais bien un dialecte du 
persan pur; et sans vouloir rien identifier, je crois devoir rappeler 
que Strabon, citant l’opinion de Néarque, dit que la plupart des 
Mages, et les Karamanieiis surtout, parlaient persan et mède : ce 
qui permet de supposer que déj'a, a l'époque d'Alexandre le Grand, 
deux langues assez différentes existaient dans le pays. 

Le zèle fanatique que les mùsulinans apportent a détruire dans 
les contrées placées sous leur domination toute trace des temps 
antérieurs à l’islamisme, explique pourquoi les monuments de 
l'époque sassanide ont complètement disparu. Le plus ancien 
monument de la ville est la mosquée dite de Mélik ; elle se trouve 
dans un bas-fond quadrangulaire où Ton descend par un long 
escalier. Fille était très ruinée et on la reconstruisait quand je la 
visitai. Je n’ai pu y trouver qu’un débris d'un verset du Koran, 
tracé en caractères qu’on ne rencontre pas avant le viiT siècle de 
Thégire. La tradition, cependant, en rapporte la construction au 
seidjoukide Mélik Chah, qui régna entre A66 et ü85 de Thégire. Le 
second monnment, dans Tordre chronologique, est la mosquée de 
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Djoiim'a ; elle porte une inscription qui dit qu’elle a dié con- 
atriiite par ordre de Mouhammed le premier du mots 

de'chawal de l'an 760 de l’iié^rc. C«,,|^sonnagc n’esl autre, 
évidemment, que Mouliariz-ed-din-Mouhamnied , fils de Moii- 
zafler, né l’an 700 de l'iiégire cl mort l’an 765 (roy. Defrémcry, 
ilémoirejur la dijniutie des ilozaffériti^s, Joiirn.>asialiqtie, août 18/|4 
et juin 18j5). Le monument le mieux conservé, mais aussi le 
plus moderne, est le medresseh d’ibraliim Klian , construit par 
ce gouverneur de Kirman qui administra cette province presque 
en ' souverain indépendant, au commencement du règne de 
Fetkli-Ali-Chali. En dehors des murs de la ville, il n’y a que 
les deux monmnents que j'ai déjà inentionnés : le mausolée du 
dervich llussein-Klian, surmonté d'une coupole en brique! éinâil- 
lées de couleur bleu foncé, et la forteresse de Kalei-Uoukhlcr. 

Les maisons particulières de Kirman se distinguent des habita- 
tions persanes en général par une haute tour ou cheminée carrée 
appelée ISadghir, « ventilalenr>, placée sur le toit au-dessus d'une 
découpure dans le plafond. Ce tuyau est percé en haut de larges 
■ ouvertures faisant face aux quatre points cardinaux. Le besoin 

voir ici de la glace pendant l’été fait que nulle part en i’erse on 
ne trouve autant de glacières aussi bien construites qu’à Kirman. 
Lejplus habit uellcmcnt on donne à ces édifices la forme de cônes 
élevés, abrités au sud, à l'est et à l'ouest par dé hautes murailles 
qui les présccvonl de la révcrbénalion des parties du sol les plus 
éclairées par le soleil. En hiver,, dès que la température de l’air 
s’abnissc au-dessous de zéro, on introduit de l'eau dans des bassins 
larges et peu profonds, puis on recueille la glace qui s’y forme, et 
on l’empile dans ces glacières où elle se conserve pendant tout l'été. 
IjC grand nombre de ces établissements prouve qiio celle industrie 
est profitable, et permet de livrer la glace à un prix très modique. 

L’industrie principale de Kirman est la confection des châles. 
Us le cèdent beaucoup en finisse aux éloifes du même genre 
fabriqnées dana le Kaehenvir} mais ils coûtent moins citer, leurs 
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desAÎiu sont plus variés, et leurs couleurs tout aussi belles et aussi 
durables. Malgré la protection spéciale que le chah actuel accorde 
à cette industrie, elle dépérit néanmoins de jour en jour; au lieu 
de 1200 ateliers qu’il y avait là jadis, on en compte aujourd'hui à 
peine 200. Il faut en chercher la cause dans la quantité et le bon 
marché des contrefaçons européennes, qui coûtent beaucoup 
moins cher, à la vérité, que les étoffes orientales, mais qui durent 
inûnimcnt moins et qui restent fort en arrière de leurs modèles 
pour la variété et le bon goût des dessins, pour la beauté et 
l'éclat des couleurs. S’il est vrai que l’art oriental n’a su s’éle- 
ver que jusqu’à l’arabesque, il faut convenir que les artistes asia- 
tiques l'appliquent en maîtres partout où ils en font usage. 

I.a position avantageuse de Kirman sur la grande route conti- 
nentale des Indes vers l'Occident, donneraitlc droitdes’altendreà 
trouver dans cette ville un commerce beaucoup plus florissant 
qu’il ne l'est en réalité; mais la proximité de Iczd, centre émi- 
nemment industriel et commerçant, lui porte préjudice. Les 
ballots de marchandises venant de Bender Abbassi ne sont pres- 
que pas ouverts à Kirman, en sorte que les nombreuses caravanes' 
qui y arrivent traversent la ville sans y laisser de traces. Du 
reste, le musulman de Kirman est trop homme de plaisir pour 
songer sérieusement au commerce; et les Guèbres, qui ont beau- 
coup de dispositions pour ce genre d’occupation , obtiennent 
très difficilement la permission de sortir du pays, même pour 
aller à Téhéran. On les empêche surtout de visiter l’Inde, où 
l’étal florissant de la coiumunàulé ignicole leur montrerait avec 
trop d’évidence la différence qui existe entre l’intolérance du 
régime musulman et la conduite éclairée d’un gouvernement 
chrétien, fort et grand, qui respecte la liberté de conscience. 
11 n’y a pas trop à s’étonner de l’indifférence avec laquelle les 
habitants de Kirman supportent l’état de médiocrité de fortune 
qui est général parmi eux; car la vie est à bon marché, le climat 
agréable, le vin capiteux et abondant, les femmes belles et faciles. 
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et le clergé très tolérant sur l’article de la boisson prohibée par 
le Koran*. Le despotisme gouYememental ne pèse même que sur 
les sommités sociales, en sorte que toutes les conditions d’une 
existence matériellement heureuse se trouvent ici à la portée de 
la majorité. Aussi Kirman a une réputatioa^Buys de Cocagne 
bien établie en Orient; pour s’en convaimjlÿ^m n’a qu’à par- 
courir les inscriptions dont les voyageurs mpsulroans ont la manie 
de couvrir les murs des stations de postes. Dans toutes les autres 
parties %e la Perse, ce sont des sentences philosophiques, des 
versets du Koran, des imprécations contre le premier ministre 
ou contre le gouverneur de la ville voisine, etc., tandis que sur la 
route de Kirman à lezd, l’albâtre des murs des stations ne repro- 
duit que des rimes louangeuses sur la beauté des dames du pays 
et sur la qualité de son vin. 11 ne faut cependant pas croire que le 
Kirmanien ne songe uniquement qu’aux plaisirs matériels de cette 
• vie; il est très enclin aux extravagances théologiques, et sur- 
tout aux recherches alchimiques. Celte dernière faiblesse est si 
grande, que sur dix, habitants de Kirman trois dépensent certai- 
nement tout ce qu’ils ont en recherches laborieuses et patientes 
pour ^découvrir la pierre philosophale. Leur croyance dans la 
Iransinutabilité des métaux est inébranlable. J’ai beaucoup disserté 
avec eux sur ce sujet, et j’ai acquis la conviction que c’est plutôt 
à leur complète ignorance de la physique qu’à celle de la chimie 
qu’il faut attribuer leurs folles espérances de réussite par les 
moyens qu'ils appliquent u ce genre de recherches. Ils ne sorti- 
ront jamais du cercle vicieux où ils tournent, tant qu’ils ne renon- 
ceront pas aux idées erronées qu’ils se font des propriétés géné- 
rales des corps, telles que leur couleur, leur poids, leur densité, 
leur malléabilité, etc. Ainsi pour eux, le problème de la confection 
de l’argent consiste uniquement dans l’invention d’un moyen de 
solidifier le mercure sans altérer sa couleur et son éclat, et ils ne 
voulaient pas croire qu’il y a des températures auxquelles le mer- 
cure devient solide, sans passer pour cela à l’état d’argent. La 
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oécessité d'avoir beaucoup d’alambics pouria dislillalion de l'eau 
de rose, qui csl Irès bonne à Kirmaii, facilite ce genre de recher- 
ches. CeHc industrie donne môme un scinblaul de raison aux 
folles dépenses auxquelles ces manipulations alchimiques entrai- 
ne.it les crédules qui s'y livrent. Mallieureusomcnl, s’ils ga- 
gnent 1 fr. sur l'eau di ruse, ils en dépensent 100 dans la pour- 
suite d'un but imaginaire. 

J’ai prolilé de mon séjour forcé à Kirman pour visiter le village 
de Malian, célèbre par ses fabriques d'opium et par le totiTbeau du 
clieikii Ni’met-Oullah, le Noslradamus de la , Perse. Il naquit le 
2'2reJjeb de l'anTiSOde l'hégire, et mourut aMahan à la meme date 
en à Page de lOi ans. Il laissa une série de prédictions 
rimées, dont une csl surtout très connue on Perse. C’est un 
tableau de l'avenir de ce pays où l’on croit reconnaître une prévi- 
sion exacte des règnes de Fetkh-Ali-Chah, de celui de Mouhammed- 
Chah, cl enfin de celui du chah actuel. Selon lui, ce monarque^ 
portera le nom de A'assr-ed-din, régnera de quatre a cinq ans, cl 
sera le dernier roi delà Perso. Comme preuve de l'exacliliide de ses 
prédictions, évidemment fausses quant à la durée du règne du 
chah actuel, les gens qui croient à ces prophéties ne manqJènl ja- 
mais d'observer : 1" que le chah porte un nom prédit par le cheikh 
et très |>eu coniinim on Perse; 2* (|ue dans la quatrième année de 
son règne, il a manqué d'èlre assassiné par les Itahis; cl 3’ que 
Mouhammed-Chah et son prédécesseur ont régné exactement le 
nombre d'années prédit par le saint. Mais on oublie toujours, 
dans ces sortes d'appréciations de prophéties, que la foi même 
aux rêves creux d'un vieillard ascète a pu contribuer k leur 
réalisation. Ainsi, Mouliamnied-Chali lui-même avait une véné- 
ration. sans bornes pour la mémoire du cheikh. Ftant encore très 
jeune, et presque sans aucune chance de devenir roi, puisque son 
père Abbas Mirza était dans la force de l’âge et avait Iteaiicoup 
pins d’inclination pour ses autres enfants, ce prince fit élever à 
grands frais un beau mausolée a l endroit delà sépulture du cheikh. 
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U y fit construire aussi un acqueiluc coûteux et un grand caravansé* 
rail, où les pèlerins (^ul viennent honorer 1rs mânes du saint sont 
logés et hébergés gratis. Jadis la mosquée du cheikh possédait une 
riche bibliothèque, mais à présent les manuscrits sont tous enfer* 
més dans une chambre humide où ils sont détruits par les rats. 
J'ai acquis, par l'cnlremise d'un seïd, niembrede l'administration 
du roA/de celle mosijuée, quelques feuillets d'un koran coufique, 
et j'ai beaucoup regretté de ne pas avoir connu l’existence de cette 
collecliou de manuscrits au cominencement de mon séjour b Kfr* 
man; j'aurais pu consacrer plusieurs jours à leur examen, car il 
n’est pas impossible que celte bibliothèque contienne quelques 
ouvrages rares. Mahan n’est éloigné que de !2G kilomètres de Kir* 
man, mais U.^ays qu’on traverse (>our y aller est un déeert pres- 
que aussi ar^ que le l.out. A moitié chemin, on a creusé un puits, 
où l’on a trouvé une bonne source d'eau à une profondeur assez 
considérable. Ce puits est confiée à la garde d’un pauvre vieillard 
qui distribue l'eau aux passants, et qui vit d’aumônes. 

L’arrivée du nouveau gouverneur de Kirman, fils aîné du 
défunt prince KahramanlUirza, me donna enfin le moyen dequit* 
ter cette ville, car je pus louer les chevaux qui avaient amené ses 
femmes et ses bagages. Nous partîmes de Kirman le 5 mai f 8fi9, le 
jour de la fête de Ramazan, au moment même où le jeune Emir- 
Zttdth faisait son entrée dans le palais d'où nous sortions. 

La roule de Kirman h lezd est tellement uniforme que je n’ai 
presque rien à ajouter aux détails consignés 'a ce sujet sur la carte 
de mon itinéraire. Elle ne quitte pas une plaine élevée, dont le 
sol argileux et salin est souvent couvert de sable mouvant. A droite, 
pendant tout le trajet, on a une série de collines qui séparent 
celte plaine du grand désert de Lout, 'a gauche, s'étend la 
chaîne principale, qui, sous différents noms, tels que KoubLParit, 
K. Méched et d’autres marqués sur la carte, s’élève comme un 
mur entre la province de Chiraz et celles de Kirman et de lezd, 
«t conserve une direction constante N. 60* O. jusqu'sm nord 
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d'ispalian. Son élévation absolue doit être assez considérable, car 
jusqu’il la fin de mai beaucoup de ses cimes étaient couvertes de 
neige. Les villages sont très rares dans la plaine que nous par- 
courions, eu parties cause des incursions dcslleloiidjs, mais prin- 
cipalement à cause du manque d’eau. Dans les quinze endroits habi- 
tés que j’ai marqués sur la carte, dont deux sont des caravansérails 
isolés, l’eaua été a menée de très loin a frais considérables, au moyen 
de galeries souterraines où l’on dcscéndpardes puits larges et pro- 
fonds. Quoique cette eau coule 'a une certaine profoudeurt sa direc- 
tion est marquée sur le sol par une végétation plus abondante qui 
indique le cours souterrain. D’après notre levé, la distance 
entre lezd et Rirman est de 314 kilom. ; les Persans révaluenl à 
72 fars., ce qui donne ]iour la longueur du farsans un peu plus 
de 4 kilom. 1/3. Les stations de poste sont h Uagmn (7 fars.), 
Robat (4 fars.), Kaboularkhan (4 fars.), Bahram abad (8 fars.), 
Koucli Kouh (8 fars.), Baïaz (5 fars.), Anar (5 fars.), Chimeh 
(7 fars.), Kirman Chahan (5 fars.), Seri-Iezd (11 fars.), et lezd 
(8 fars.). 

J.e plan de lezd, joint à ce mémoire, me dispense d’entrer dans 
de trop grands détails topographiques sur cette ville ; mais je 
dirai quelques mots sur son passé et sur son état actuel, d’autant 
plus que même M. Petermann, si exact et si circonstancié dans 
la description des endroits qu'il a visités, n’en dit que peu de 
mots. 

lezd est une ville d’une haute antiquité. Déjè d’Anville, avec sa 
lucidité habituelle, disait, page 277, vol. H de sa Géogr. ancienne 
abrégée, « qu’on peut reconnaître dans le nom lezd sur la frontière 
t> de Kirman, celui iVIsalichae, quoique placée eu Caramanie par 
» Ptolémée. » Istakliri rapporte cette localité au district de sa 
ville natale; d’autres, et avec eux d'Ilerbelot, la comptent parmi 
les cités du Kliorassan. Cette indécision des géographes anciens 
et modernes au sujet du classement de lezd dans telle ou telle 
autre partie de l’empire persan, doit être exclusivement attribuée 


Digilized by Google 




isr- ^ J 

^ -• .st^ f ïar- 

ÏW; -:■■ 


. PAiiTiË M(:iimoKm ni: i.'asie centrale. 


i37 




y^j 

ppM*? ’-^ -V ■* 
f .’>J.- I 




k- "_ -- 




> •-?*> . 








f ‘ ■• V-; •.' - 


•r' 

t_ 




M • > 


rr,? ,. •: 


3^-v ' 


►i tr^: ■ -■ 

^ ;m: 




;h'-. 

K-*>5 - • 


'j,V^j“- 


à 8.1 piisilion géogr.iplnque, celle ville so irouvanl .siliiéc au 
point il'interscction doA ironlières des Irois provinces de Kir- 
inaii, du Kiiorassnn et de Fars. Jusqu'il nos jours encore les 
chahs du l’erse couiienl IndislincUnu'Ul radiniiiiglralion du Ic£d; 
lanlôt aux gouverneurs de Chiraz, lanlôl à ceux de Kirinan 
quelquefois même ils y envoient des l'oiictiouuaires qui ne dé- 
pendent que de Téhéran. Sous le règne des llalakouïdes, celte 
ville était souvent placée sons la juridiclioii des lieulenants des 
souverains monghols dans le Khorassan. Istakhri, et presque 
tous les géographes orientaux (voyez Barbier de Mcynard, Üict. 
géogr. île la Perse, pag. OU) disent que le district de lezd avait 
pour chef-lieu Ketèb,- or, actuellenicut aucune des localités des 
environs de lezd. ne porte ce nom. .\ussi je crois que, d'après la 
description qu’Utakhri donnede Kelha ou da Jlauuia-li'xd {\oy. liuch 
der Lânder, OS', il est permis de croire qu’il nommait ainsi 
la ville même de lezd aetucllc. Il rapporte que la citadelle 
de Kelha ou Kelèh n’avait (jue deux portes, dont l’une était 
appelée porte d’.ltm/ et l’autre porte dé la Mosi/uèe. tictle 
dernière se trouvait dans Ip voisinage du la mosquée cathé- 
drale, située dans l'inlérieur de rcnceintc fortiliéo, et tout ceci 
est encore parfaitement exact de nos jours, comme un peut le' 
voir sur le plan annexé, où la mosquée en question est indiquée 
sous le n'. h. 11 s’entend de soi-même que depuis le temps 
d'Istakhri ce temple a été plusieurs fois reconstruit j les 
inscriptions tracées jadis sur scs murs sont tellement frustes, 
qu'il m’a été impossible d'y déchifl'rcr aucune date. Le plus ancien 
monument portant une indication clironologique, est la mosquée 
dite .Mesdjiti hmiri Tcliakmak. Uaus la légende qui oriic ses 
inur.s, ou lit <|ue cet édiücc a clé construit en li'.l'.) de l'itégirc par 
ordre de l’éinir Sounghour, fils d’Abdoullah llounii. \ uilii à peu 
près tout ce que l’on peut dire sur les monuments de lezd qui 
présentent quelque intérêt archéologiipieÿ car ni la coupole 
des Zenguain, ni le llourdji Afghuni, n’ont conservé aucune 
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iiisrvi|>li(m. I.e nom du .premier de res momimcnls rappelle la 
djiiaslic (|ui a réj^iié ù Giira/. , et dont le pouvoir s'dlcndail 
jus({u’au delà de Iczd; le second est une fortilicaliun illcvée lors 
de la première ou de lu seconde invasion des At'glians, dont les 
troupes campèrent près de ceJiaslion. I.a partie de lu viile (jui 
ofiVe arluollcmcnt le plus d’intérêt aux voyageurs «st, sans 
contredit, le riche bazar voûté, autour diupiel sont groupées les 
nombreuses manuraciures d'étolfus, les teintureries et 1rs rubrii|ues 
de sucre caudi,établisseiikents<|ui constituent la base de la richesse 
et de 1 importance commerciale de lezd. 

Avant rislainisnie, cette ville était un des |>rinci| aux cenlresdu 
culte du l'Vu. Scs habitants ont gardé leur ferveur religieuse, même 
après avoir abjuré ranoienne croyance de leurs pères, et dès les 
premiers temps de la coiujuètc arabe lezd a été surnommé Dar 
a cité de rAdoralion. n Les habitants sont très liera de 
cette épilbèle et tâchent de la jiistilicr par uné intolérance ex- 
trêuie. M. Petermami a eu le désagrément de constater person- 
nellement l'impudence du fanatisme du là population de lezd; et 
quoique j'aie été plus heivrcux i|uc lui sous ce rapport, je n'ai 
aucun doute sur la réédité et l'intensité des sentiments hostiles 
•* des Iczdis à l'égard de toits ceux qui ne sont pus innsulmans. Aussi 
leur. rapport avec les ignicolcs sont très cruels. Le meurtre d'un 
Guèhrc par un musulman reste toujours impuni. Les parents de la 
victime ne poursuivent même pas l'assassin devant les tribunaux; 
car ils s.ivent qu’une pareille démarche' les exposerait a de fortes 
dépensos pécuniaires cl à la vengeance certaine du meurtrier. 
Ils achètent bien cher le droit de garder leur ancienne croyance, 
et leurs prêtres évitent autant (juc possible de so montrer dans 
les quartiers habités -par les inusulmans, étant sûrs d'y être 
conspues cl outragés de la manière la plus brutale. J)'a|irès ce 
que m'a dit le Ketkhoiuh des Guèbres, on comptait, en 1859, 
65t), farnillus ignicoles à Iczil ut dans une quinzaine de villages 
de son district; mais leur nombre diminue rapidement, et je crois 
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({tron verra même avant la fin dfc ce sik^lc i‘exlinrlion romplMc 
de leur cnminuiiauié en Perse. Knipccliés par la cnnciirrcncc de.s 
musidinnns de prendre une part active dans le commerce et 
dans l'industrie mnnuracliirière, les Guëbres se livrent presque 
exclusivement an jardinage, et surtout ii la culture du coton blanc 
et du coton brun, ,1e n’ai rencoulrti qne dans cette partie de la 
Perse cette espèce de colon que les musulmans ne cultivent pres- 
que pas, d’autant plus que les ètolIès lissties avec les fils de celte 
plante servent à la confection des habits dont le port cçt obli- 
gatoire pour les ignicoles. La crainto qu’a le clergé musulman 
de voir l'hérésie de Zoroastre infecter la foi des vrais croyants, 
est telle qu'ils ne permettent pas aux Gnèbres d'avoir un temple 
de Peu à l(fzd ; à peine tolèrent-ils (ju’ils en aient un à Taft. 

Ce village considérable est sitvié à h farsangs airsud-oiiesl de la 
ville, et il est renommé pour ses fabriques de feutres et pour scs 
mines de plomb. M. Grewinck a pnblié, dans son ouvrage sur la 
géologie de la Perse septentrionale, une description delà route qui 
conduit de Iczd .à Taft, d’après les reuscigncmcnls qui lui ont été 
fournis par le docteur Iluhse. MM. Abbott et Petermann ont aussi 
donné quelques détails sur ce village, ciisortc qticjc me bornerai h 
observer qu'il a servi pendant longtemps de résidence au fameux 
cheikii Ni'inct Oullah dcMalinn,clqncl’on y voit encore les ruines 
de l'iininense palais où le ch 'ikh enseignait la religion cl les prin- 
cipes du soufisme h ses nonibrciix disciples. Je iermincrai celte 
digression par <pielques mots sur la famenso caverne de Tnfl, 
connue en Perse comme une des plus riches mines de plomb. 

M. (iffibel a visité relie localité curieuse, et il-y a découvert des 
giscincnls de turquoises. A Ta(i, on m’a montré un petit ouvrage 
persan intitulé Tooahidi mufasxal', où il est rapporté que pendant 
la domination d.‘s Monghols un vi/ir du Kb.ikan, nnialeiir de 
minéralogie, chargea un homme connu par sa véracité de visiter 
cette caverne pour l'inforiner de ce qti’il y verrait, Cél individu 
s’y rendit avec dent hahilants de Taft, et ayant ordonné a l'un 
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d'eux de l’allcndre jusqu’au soir à l’entrée de la grotte, Il y 
pénétra avec l'autre villageois. Une galerie <pii s’enfonrait rapi- 
dement sous la montagne les conduisit dans un vaste nsscmhlage 
de cavités spacieuses rayonnant h perte de vue dans toutes les- 
directions. Un conduit semblahle à la première galerie aboutis- 
sait à rime de ces cavités et débouchait dans une caverne étendue, 
où une abondante veine d’eau jaillissait d’une fissure latérale. 
Un vaste bassin formait le fond de cette caverne, et son eau, 
s'écoulait par un des bords de ce réservoir qui tombait avec un 
bruit .sourd dans un gouU're qui semblait être très profond. Un 
étroit sentier, où à peine on pouvait placer le pied, permit aux 
explorateurs do faire le tour d'une partie du bassin et de continuer 
leurs rcthcrclies. Après avoir parcouru une suite d# cavernes 
plus ou moins spacieuses où l’un risquait de s'égarer à chaque 
pas, ils entrèrent dans une grotte oii ils aperçurent des squelettes 
humains et quclqueslambeaux de vêtements ii demi pourris, tristes 
dépouilles de quelques-uns de leurs hardis prédécesseurs qui y 
avaient perdu la vie. liientûl après, l'un des explorateurs, celui qui 
portait la torche allumée, lit une chute et la torche s’éteignit. Ilestés 
dans une profonde obscurité, ils firent de vains ciforts pour rallu- 
mer leur flambeau j ne pouvant y réussir, ils résolurent néan- 
moins de continuer leur exploration en s’avançant a tâtons. Ils 
parvinrent ainsi dans nue cavit,é ii ba.se carrée, faiblement éclairée 
par une' fissure latérale. Un immense bloc détaché de la voûte 
de cette caverne gisait sur le sol, et bouchait, il ce qu'il parut aux 
explorateurs, l’entrée d'un passage qui conduisait probablement 
à d'autres cavités, souterraines. Ayant fait plusieurs fois le tour 
de ce rucher sans avoir pu trouver aucune issue nouvelle, ils 
l’ésuiurenl de revenir sur leurs pas, d'autant plus que leur 
montre, qu’ils n’avaient pas eu le loisir de consulter jusque-là 
leur indiquait qu'il rétait une heure de la nuit, et qu'ainsi ils 
avaient marché pendant plus de douze heures. Les spécimens de 
ruches qu'ils apportèrent avec eux permirent d’établir que les 
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cavernes qu’ils avaient visitées, contenaient des gisements de 
lapisIaEuIi et du minerai d’argent. 

Je ne sais ‘a quel point cette relation écrite est authentique 
quant ’a ses détails historiques, du reste assez vagues j mais elle 
me semble porter un certain cachet de vérité, et j'ai cru utile de 
la rapporter en extrait, dans l'espoir qu'elle pourra servir a 
quelqu’un des voyageurs qui viendront après moi dans celte partie 
de la l’erse. 

La route entre Iczd, Ispahan et Téhéran a été trop souvent 
exaininée pour qu'il soit utile d'en parler de nouveau. Uernière- 
inenl encore, elle a été très bien décrite par M. l’ctcrmaiin, le 
savant exjiloratcur d(; Damas et dii;pays des Druzes (1). Je termi- 
nerai donc ce mémoire par un tableau succinct des propriétés 
physiques de la partie méridionale de l'Asie centrale, et je com- 
inenccrai par préciser le sens qu’il faut, selon moi, attacher à ce 
terme géographique. 

Celle dénomination est assez moderne; les pays que nous dési- 
gnons actuellement par ce nom étaient appelés autrefois Asie su- 
périeure, haute Asie, 'l'arlaric,indépcndantc, etc. C'est seulement 
depuis qu'Alex. de llumboldt, AIM. Murchisun, de Verneuil, 
Elirenberg, Rose, etc., ont exploré quelques parties de cette vaste 
région, qu’on a senti le besoin de créer un mol spécial pour 
la désigner dans son ensemble, et que l'on a a&oplé l'expression 
d'Asie centrale. Il semblerait au premier abord qu’en introdui- 
sant dans ce terme 1 idée géométrique si précise dè centre, on 
excluait toute possibilité du confusion; il n’en est pas ainsi. 
Le centre d’une ligure est un point qu'on conçoit aisément et 


(1) Vojr. Heiun in OrtoU, Uipiig, tSfit, I. Il, ji. SIO i 2». 
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avec une grande uetUté ; mais une région centrale, c'csl-u-dire 
une surface qui coni|)rend cc point central et l’entoure, ne se pré* 
sente claircineiit à l'esprit qu'k condition de bien préciser scs 
limites. Là était toute la difficulté. Un sentait bien qu’il était 
impossible de se contenter d’une délimitation arbitraire basée sur 
un éloignement constant et purement conventicsinel d’un péri- 
mètre quelconque de cc point central; car il ne s’agissait pas ici 
d'une surface géométrique, dont tous les points qui satisfont à une 
condition donnée sont égaux entre eux; utais on avait allairc à une 
surface dont les diverses parties jouissaient de propriétés phy- 
siques diO'érentcs, Il était évident, dès lors, <|u'il fallait trouver 
dans les régions du contiuci(t asiatique, disposées autour du 
milieu de cette partie du globe, quelques points de ressemblance 
qui permettraient du les réunir sous un seul nom générique. Ur, 
en examinant la carte de l'Asie, on voit qu'il y a d'énormes terri- 
toires dont les ilcuvcs se déversent dans l’océan Glacial, d’autres 
où ils so dirigent vers l'océan l’aciliqtie ou vers l’océan Indien, et 
enfin une région intérieure contenaut dos bassins isolés. Si l'on 
réunit par des lignes droites les sources de.s petites rivières qui 
SC déversent dans le golfe Persique, ii celles de TGuphratc, du 
Kour, du Volga, de l’Ubi, de la Léna, de l'Amour, du lleuve 
Jaune, du llrabampoutra, du Gange et de l’indus, on obtient 
un iininense périmètre qui comprend cette région debassins médi- 
terranéens, ne communiquant ni entre eux, ni avec aucun des 
océans qui baignent les côtes, de l Asie. Je crois donc qu'il serait 
plus rationnel d appliquer le terme géograpbitpic d'Atie centrale à 
l'ensomble de la région comprise dans ce vaste périmètre, où se 
trouvent les lacs de Van, d'Ourmiab, la Caspienne, le lac d'A- 
ral, etc., comme j'ui eu 1 honneur, tic l'exposer dans une coin- 
inunicatiun présentée à l'Aeadémie des sciences le U avril 1800. 
Cette manière det|piir jusGlie la dénominatiun départie méridio-* 
natede l’Aeie centrale que j'ui appliquée au Kborassan. 

Cliea les géographes arabes, lus limites de cette province n'a- 
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'vaicnt rien de bien déterminé j <{u«lque«-iin8 d’entre eux compre- 
naient dans le Khoraisan toute la Transoxiane et rAfghanistan, 
c’est-H-dire confondaient sous un seul noot dos-pays très distincta 
par leurs propriétés physiques et par leur caractère orographique. 
Cette confusion provenait en partie du manque de données exactes 
surlaconligiiralion de ces pays, et en particaussi du peu de valeur 
qu'on attachait alors, et même tout récemment, aux particulari- 
tés orographicpics de la surface du globe. Ln effet, si l’on jette un 
regard sur la carte annexée h ce mémoire, on verra qu’au sud- 
ouest le hhorassan est complètement séparé des autres provinces 
de la Perse. Cette limite est formée par la chaîne de montagnes <|ue 
aious avons relevée entre Kirnian et lexd, la<{uclle, dépassant sou- 
vent la ligne des neiges éternelles, suit avec une constance remar- 
quable, depuis l'océan Indien jusqu’à sa rcucuiitrc avec le petit 
Caucase, une direction qui coupe le méridien sous un angle du 30 
à AO degrés. Au nord, cette province est limitée par le grand sou- 
lèvement latitudinal qui va de l'Iiindou-Kouch au Uém.'ivend, et 
à l’orient, par les embranchements de l'Ilindou-Koiicli qui bor- 
nent à l’ouest les terrasses de l'Afgliunistan ; ciitin, au sud, par 
les monts du Oéloiidjistan, dont la direction et la constitotion sont 
assez peu étudiées. Ce trapèze, qui n’a pas moins de 350000 kilo- 
mètres carrés; se subdivise naturellement en quatre terrasses pré- 
sentant chacune une dépression. Celle du nord-ouest, qui com- 
prend Ic'grand désert salé situé entre les villes dcKachan, Koiim, 
Danighan, Tourchiz etTébès, est la plus vaste. Le point le plus 
bas de ce plateau, point que nous n’avons pas visité noiis-mème, 
est indiqué par la direction des cours d’ean qui, des coniins de 
la terrasse se portent vers l'intérieur, et il doit se trouver 
sur la ligne droite «pil joint les villes de llastam et de Tébès. Scs 
limites ati nord et à l’oceidenl ne s’ahaisseiil nulle part au-des- 
sous de 9(t0 mètres d'altitude absolue, tandis que la hauteur 
de ses limites au sud et à l’est est d'à peu près GOO mètres ; consé- 
quemmentsapente moyenne est dirigée du nord-ouest au sud-est. 
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Lu seconde tcrr.tsse comprend le déscrl de I. ont; elle s’étend, 
comme nous avons vu, entre les villes de^iill, licndan, Tébès, lexd 
et Kirman. Son point le plus b.is se trouve sur la droite qui joint 
Kliabis et Nib. C’est, sans le moindre doute, la dépression la plus 
proFondede tout le Kbornssan, car la hauteur absolue de sa liiliitc 
septentrionale varie de tlOO a 1*200 mètres; sa limite du sud-est, 
à Üibi-Seir, n’a que 38ü mètres, et son point le plus bas n’a très 
prubablcmenl que 1*20 ou 150 inèti’es d'élévation absolue. Sa 
pente nioycnne est dirigée du nord-nord-ouest au sud-sud-est. 

I.a troisième (errasse est celle du Séistan, limitée au nord par 
la ligne de partage entre les pentes du nord et celles du sud, 
crête qui s’étend entre Scbzar et llirdjand. Cette dépression atteint 
son point le plus bas dans le lac de llamoun (H71 mètres); sa 
pente, extrêmement douce, est dirigée du nord au sud, cl elle se 
distingue de toutes les autres par son extrême richesse en eau. 

Enlin, la dernière terrasse, la plus petite de toutes, qu’on pèut 
même considérer comme une espèce de vallée, est située entre les 
villes de Khaf, de Toun, dcBirdjand, le village de Iczdoun et lléral. 
Sa limite méridionale a tinc élévation moyenne de 700 mètres, 'et 
celle du sud de 518; sa pente est dirigée du sud-ortest au 
nord-est. 

Il ne faudrait pas croire cependant, d'après ce que nous venons 
de dire, que ces divisions naturelles du sol khorassaiiien soient 
partout séparées par des limites très marquées; bien au contraire, 
il arrive souvent que le voyageur passe de l’une à l’autre sans 
s'en douter. Ce n’est que le changement dans la direction «le la 
pente dos ravins et celui des Courants d'eau, (jui ravcrtissenl dit 
passage d’une terrasse a une autre; Toute naturelle qu’est celle 
division, elle n’a pu être constatée qu’après que tous les levés ipie 
nous avons faits dans cette partie 'de l’.Asic ont été discutés et 
orientés, d'après le réseau de plus de 1200 triangles qui ont servi 
de base à nos travaux topographiques. 

La chaîne latitudinale qui traverse le nord du Khorassan n’est 
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pas seulement une limile orographique, elle coïncide avec la ligne 
isotherme dei'2 degrés centigrades, qui, passant dans l’isthme 
caucasien par Tiflis et Bakou, entre le h'i' et le A l' degré de lati- 
tude septentrionale, s’infléchit brusquement près de cette dernière 
ville vers le sud, comme l’a déjà observé M. Abich, et, en suivant 
la côte occidentale de la Caspienne, n’entre dans cette mer qu'k 
la hauteur de Lenkoran, sous le 38* degré de latitude septentrio- 
nale. A Méched, elle touche le 36* degré, et h Ilérat le 34*, 
et ce n’est qu’à Boukhara S à Pékin que nous la retrouvons de 
nouveau sous le 39' degré de latitude boréale. Celte coïncidence 
de la limite septentrionale du Khorassan avec celle isotherme, 
mérite, sous beaucoup de^rapports, l’attention des physiciens et 
des géographes, car elle constate un fart assez singulier dans la 
distribution de la chaKiSr'sur la surface du continent asiatique. 

Si l’on accepte la latitude d'Orembourg, ou plutôt le 52* degré 
de latitude comme une limite Septentrionale des plaines de l’Asie 
centrale, et que l’on remarque que la température annuelle des 
contrées situées dans le voisinage de ce parallèle et du méridien 
de la ville susmentionnée est de 5 à 6 degrés centigrades, on 
voit que dans toute la zone des steppes des Kirghiz et des Tur- 
comans, large de 16 degrés d’équateur, la température de l’année 
varie en tout de 6 a 7 degrés centigrades. Ceci peut assez bien 
• s’expliquer par«la différence des latitudes et de l’élévation ab- 
solue de ces deux limites, Méched étant de 823 mètres au-dessus 
d’Orembourg. Mais il est beaucoup plus difficile de se rendre 
compte pourquoi, au sud de Méched, l'indice des lignes isothermes 
augmente si rapidement, et comment à Tébès, par exemple, et 
sur toute la limile septentrionale du Lout, il atteint le chifl're con- 
0 sidérable de 18 à 2ü degrés centigrades, c’est-'a-dirc qu’il varie, 
dans cette bande large seulement de 2 degrés, un peu plus que dans 
la zone de 16 degrés de largeur dont il vient d’être question. 
Même, en prenant en considération la différence d’élévation des 0 
villes de Tébès et de Méched, dont la première est à 800 mètres 
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an-desEODS de bi seconde, il ne setrapai facile d’assigner une raison 
à cette anomalie météorologique, et certes je^ne le tenterai même 
pas avant que toutes les observations physiques, faites pendant 
notre expédition, ne soient convenablement réduites et publiées. 
Mais dès à présent je n'hésite pas à avancer, que l’absence com- 
plète de végétation et d'eau dans le l.out, sou grand échaufle- 
ment pendant le jour, la profondeur à laquelle la chah-tir solaire 
y pénètre dans lu sol, et peut-être niêniu la configuration de sa 
surface, joueront un grand rôle dans l’?xplicalion de ce phénomène 
climatologique. Partout où l'inlluencc thermique de cette chaude 
terrasse se fait sentir, nous voyons la température annuelle s’éle- 
ver bien au-dessus de la valeur qu'cllq a dans les endroits voisins, 
mais abritée contre son iniluence iitlmédiatc par quelques acci- 
dents de terrain. Cette action est cncàce très manifeste dans le 
Mazanderan, où les courants d'air chauds et secs, qui s’écoulent 
du l.out vers le nord-ouest, proiAisent une évaporation rapide 
sur toute la surface méridionale de la mer Caspienne. Tra- 
versés par les vents froids du nord, ces couches d'air saturés de 
vapeurs produisent des pluies abondantes et citaudes, qui entre- 
tiennent une végétation presque tropicale sur la côteduTali^ 

' duChilan et du Masandéran. Mous pouvons poursuivre la marche 
de CI-S courants atmosphériques engendrés dans le Lout jusqu’à 
Bakou et Uerbend, où l'on a constaté le passage périodique d'une . 
espèce de sirocco sonfliant deux fois par an du sud-sud-est au nord- 
nord-ouest. Au delà, l’influence frigorifique du nord est trop pré- 
pondérante, et la côte septentrionale de la CnspHmiie, à partir de 
Dcrbend, prend ooinplétcinent le caractère du climat excessif de 
l’Asie septentrionale. Mais si, pour les contrées assez éloignées du 
Coût, l’action de la chaleur qui s'y développe est bienfaisante, il ^ 
n’en est pas ainsi pour les localités situées dans son voisinage 
immédiat. Ainsi, à Khabis, personuene peut iuipunémenl s'exposer 
• en été au vent qui souille du désert, car aussitôt que ce courant 
d’air, presque absolumenl sec, aUeiiit les organes respiraloirss 
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à» l'homme, l'iadividu éfronve ihi vertige, et aw bout (ÿa quel* 
qnet inttanU il perd aonnaissance et meurt, s’il 'n’eiit pas -immé- 
diatement soustrait à l’influence dcaiructivo de ce vent peatilen» 
tiel. ‘ 

Sans entrer dane trop de détailaméidorologiques, incompatibles 
avec le but purement géographique de ce mémoire, jejnne borne- 
rai à oliservcr, pour caraotériser la chaleur excessive qui règne en 
été dans cette partie de l'Asie centrale, que près de Méched nos 
provisions de stéarine eè de sulfate de soude ont été liquéfiées 
par l'action de la chaleur de l’air, ce qui suppose que la tempéra- 
ture des coffres où elles étaient conservées avait dépassé 65’, 5 cen- 
tigrades. Dans le Lout, an mois d’avril, à midi, la température 
de la surface du sol an soleil avait 38 degrés centigrades, et k 
50 Gontimètres au-dessous de celte surface 36 degrés centigrades. 
En hiver, k Méchcd et à Hérat, le thermomètre descend sonvent 
jusqu'à 18“75 centigrades au-dessous de zéro; mais, comme j’ai 
eu l’occasion de l’observer, ce froid ne dure pas longtemps. Près 
de Kirman, ainsi que nous l’avons vu, M, Abbott a constaté le 
lù janvier une température de — 1”,67 centigrades, mais comme 
toutes les glacières de la viUe sont approvisionnées par la glace 
qui se fortndUaits des bassins creusés dans leur voisinage, on peut 
dire positivement que chaque hiver l’eau y gèle à plusieurs 
reprises, 

La distribution de la sécheresse présente beaucoup plus d’uni* 
formité. Sur la côte méridionale de la mer Caspienne, la satura- 
tion de l’air est très grande ; elle varie entre 80 et KO Mais dès 
qu'on entre dans le.s montagnes elle devient moindre et ne dé- 
passe guère 60 7,; à peine les a-t-oii franchies pour descendre 
dans les plaines du Kburassaji, à Chahroud, cette saturation est 
comprise eoJlre les limites de 20 et 22 °/o' fuis seulement, 
après une pluie abondante , elle est montée à 35 *’/, | mais par 
contre, M. Lanr y a consigné dans son journal ili °/g. A Méched, 
où i>ous avons séjounsé pendant les mois les plus chauds de 
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l’année, la saturation de l’air n’était jamais descendne au-dessous 
de *20%^ mais aussi n’a-t-elle jamais dépassé '25 "/„. Dans le désert, 
au mois d’avril, nous avons trouvé seulement li,!2 °/o' A Kirman, 
la saturation 4é l’air variait de 16 k 20 "/g. 

La particularité la plus frappante du climat de ces contrées est 
la constance de la pression atmosphérique; le baromètre oscille 
très peu dans le courant des vingt-quatre heures et même durant 
presque toute l'année, car j ai trouvé k Méched, en été, presque 
les mêmes valeurs pour les hauteurs deda colonne barométrique, 
que celles qu’on obtient en réduisant au baromètre les points 
d'ébullition qui y ont été observés par Fraser en hiver. ' 

Ces propriétés, pour ainsi dire exceptionnelles, du climat de 
cette partie de l’Asie centrale, produisent beaucoup de phéno- 
mènes météorologiques peu fréquents dans d’autres parties du 
continent asiatique. Mous mentionnerons ici en peu de mots, 
quelques-uns des plus frappants tels que les trombes de pous- 
sière, le brouillard sec, les pluies qui n’arrivent pas k la surface 
de la terre, et les nuages de poussière. ^ 

i.e premier de ces phénomènes n’est rare nulle part; mais 
comme je ne l’ai jamais vu se produire ailleurs avec autant de ré- 
gularité qu'ici et se développer avec autant de pdissance, j’en 
dirai quelques mots. Entre 'J et 11 heures du matin, selon la cha- 
leur du jour, on voit se former k la surface de la plaine de petits 
tourbillons dépoussiéré, qui augmentent rapidement en hauteur 
et en volume jusqu’à '2 heures de l’après-midi. Presque toujours 
doués d'un faible mouvement de transla^on, ils s’élèvent k de 
grandes hauteurs et ont la forme de cônes renversés, k base plus 
ou moins large. La force ascensionnelle qui enlève la poussière du 
sol et lui fait parcourir un chemin contournant en hélice la sur- 
face du cône du tourbillon, n’est jamais très grande ici; dans les 
déserts de la Transoxiane, où ce phénomène est beaucoup moins 
fréquent, les courants d’air qui le produisent ont intini ment plus 
de force. Je me souviens que dans le Ki/.yl-kouin, m’étant trouvé 
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dans une de ces trombes, j’ai eA mon turban arraché de ma tète 
et porté <1 une assez grande hauteur^tandis que jamais chose 
pareille ne m’est arrivée dans le Khorassan, où je me suis trouvé 
une centaine de fois au centre de ces typhons. Étant au milieu 
d'un pareil tourbillon, on éprouve toujours une différence sensible 
entre la température à l’extérieur du cône dépoussiéré et celle de 
son intérieur. La même chose a été observée par M, Masson k ^ 
Kaboul, où il dit avoir remarqué constamment un abaissement de 
température notable quelques instants avant qu’une trombe de 
poussière passât par cette ville. Or, en rapprochant ces deux faits, 

1* l’apparition de ces trombes toujours après que la température 
des *2d heures a’'p.Tssé par sa valeur moyenne, et 2* la différence 
de la température à l'intérieur et k l’extérieur de la trona[ig,tou- 
jours plus granc^ en dedans qu’en dehors de son enveloppe, on 
est porte k croire que ce phénomène est produit par les courants 
ascendants qui sont engendrés dans les différentes parties de 
plaine par réchauffement inégal du sol. Si un courant de ce 
. nature en rencontre un autre qui se meuve en rasant le sol, avec 
une vitesse égale ou peu différente do la sienne le choc des molé- 
cules d'air déplacées par ces deux courants ne peut leur communi- 
quer qu'un mouvement rotatoire. Ces tourbillons portent souvent 
les parcelles les plus ténues de la poussière a des hauteurs consi- 
dérables, et ces particules, k cause de l’exiguïté de leur masse, 
retombent très lentement sur la terre. Leur accumulation dans 
l’air produit cet affaiblissement de transparence qu’on nomme 
brouillard sec, et qui disparait toujours après une forte pluie. 
Pour m’en convaincre, j’ai profité de la seule averse que nous 
ayons eue k Méched ; l'on me permettra du rapporter ici mon 
expérience en détail. 

Après une longue série de jours chauds et sees, pendant les- 
quels le ciel restait parfaitement serein, le brouillard sec devenait 
de plus en plus épais; le ’i^uillet, des nuages commencèrent k 
te former au-dessus de Méched, et k 2 heures de l’après-midi 
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une pluie terientieUe vint r^ffticbir l’air. Ayant laâsié paaaor 
laa premiëras 15 minutes de pluie, potir lui donner le temps 
d’abalirc les couches de poussière qui recouvraient les toits des 
maisons voisines, je plaçai sur le aol de la cour où j’obser.vais, 
et Loin de tout mur, un bol ^ faïence parfaitement propre, où 
je trouvai, après que la pluie eut cessé, une couche d’eau de 7 à 
8 millimètres au fond de laquelle on voyait un dépôt terreux 
d'un millimètre d'épaisseur à peu près. Cette poussière n'avait 
pu pénétrer dans le vase qu’avec les gouttes de pluie qui 
tombaient presque verlicalenienl. J’ai à peine besoin d’ajo'u* 
ter qu’immédialêmeiit après cette averse, l’air devint parfaite- 
ment transparent. 

L^grande sécheresse de l'air explique un autre phénomène 
météorologique que je u’ai observé que dans le Khorassan. U 
arrive qu’on se trouve sous un nuage pluvieux qui se dis^ 
sdut en pluie tans que le sol en soit humecté, ' car presque 
toutes les gouttes s’évaporent avant de parvcnii; à terre, et à 
peine si deux ou trois d'entre elles, évidcuiincat les plus gs^sses, 
tombent à de rares intervalles, comme pour prouver qu’il ne s’agit 
pas ici d'une illusion d’optique, mais bien d’une pluie véritable 
qui se vaporise dans l'air. * > 

Les nuages de poussière, d'après ce que l’on m’a dit, sont assez 
fréquents dans la Perse méridionale, mais je n’en ai vu que deux, 
l’un près de Tébriz, au mois d’août ou de septembre de l’année 
1860, et l’autre le 12 avril de l’année 1858 à Séri-lezJ. Comme 
ce phénomène na été constaté en Asie, à ma connaissance, que 
par quelques voyageurs dans l’Inde, je crois utile de donner la 
description du dernier dont j'ai été témoin. Toutefois je préviens 
que ce phénomène me paraît très difficile à expliquer, et je ne 
me permettrai mémo de formuler aucune hypothèse à ce sujet. 

Vers les quatre heures de l’après-midi du jour uieiitioiiiié plus 
haut, une masse de poussière de couleur brune apparut à l'horizon 
nord-est, et, semblable a une muraille élevée et compacte, s’i^ 
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procha lentement du village de Seri-lezd san8*(|iie le baromètre 
eût éprouvé aucune variation notable. Ce mur mouvant se proje- 
tait sur le bleu du ciel comme un long parallélogramme dont on 
ne voyait que l’un des angles, et au fur et à mesure qu'il s’etppro- 
chait de nous on pouvait apercevoir sur sajiurfacc des trombes 
effilées qui semblaient précéder la masse' principale de la peffit- 
sifcre. Quand ce nuage ne fut qu’a un kilomètre. du village, l’air 
commença 'a s'obscurcir, et l'affiiiblissementdc la lumière croissait 
très vite, en sorte que quand la parlic'^entrale de cette ‘onde 
poudreuse traversa Séri-lezd, l'obscurité fut plus cdhiplète que 
pendant une éclipse totale de soleil. Ce ne fut qu'avec la plus 
grande difficulté que je pus distinguer l’heure sur le cadran de 
ma montre. L.e passage de ce nuage de poussière dura à peu près 
cinq minutes, et le baromètre ne varia pas plus pendant le^héno- 
mène qu’auparavant. I.a force du vent était assez grande, mais 
n’avait rien d'extraordinaire, et pas un arbre des jardins du village 
ne fut brisé ; enfin le thermomètre descendit comme jl le fait d'or- 
dinaire quand les nuages interceptent les rayons du soleil. La fin 
du phénomène fut suivie des memuÿ indices j seulement l'ordre 
dans lequel ils se produisaient était renversé. Les champs et les 
maisons du village étaie'nt recouverts d'une épaisse couche de 
poussière argileuse très ténue. 

Ayant exposé dans ce mémoire les principaux résultats géogra- 
phiques obtenus pendant (non voyage dans le KlArassan', je me 
propose de traite'r dans un second travail la question ethnogra- 
phique de-cette contrée, qu’,on peut considérer, en quelque sorte, 
commeje berceau de la raep iranienne. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ixrost DE LA. QIESTIOM. 

Par sa haute antiquité, par le nombre et l'importance de ses 
colonies, par l'immensité de son 'commerce et par ses prodi- 
gieuses richesses, enfin par la durée des sièges qu’elle a soutenus, 
Tyr est célèbre entre toutes les autres yilles de la Phénicie. 

Nul ne le conteste. 

Mais, dit-on, il a existé deux yilles de ce nom : Tyr insulaire 
et Tyr continentale ou Palætyr. Quelle a été l'origine de ces deux 
villes? L’une a-t-elle donné naissance .à l'autre? Ont-elles fleuri 
simultanément? Laquelle a été tant vantée par les prophètes, les 
historiens et les poètes? Si la célébrité de ces deux villes a été 
successive, a quelle époque l'une d'elles a-t-elle commencé ii dé- 
choir et l’importance de l'autre s'est-elle accrue? ou bien enfin, 
dans l’antiquité, lorsqu'il est question de Tyr, s’agit-il constam- 
ment de la même ville ? 

Ici le dissentiment commence. 

Il faut le reconnaître, pour la majorité des auteurs français, 
toutes ces questions semblent avoir été résolues d’une manière 
péremptoire; et depuis RoUin, dans les ouvrages qui traitent de 
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l’histoire ancienne, le plus souvent on trouve exprimé, sans au- 
cune forme de doute, que iNabuchodonosor, roi de Babylone, 
s’étant emparé de la ville de Tyr, située sur le continent et jadis 
fondée par les Sidoniens, les habitants se sauvèrent dans une île 
voisine. Après le départ des Babyloniens, les 'fyriens restèrent 
dans l'île, la ville qu'ils avaient bâtie devint florissante, et la ville 
abandonnée, décime de sa grandeur première, nu fut plus connue 
que sous le nom de Palaîtyr, c’est-a-dire viemv Tyr, 

Les auteurs modernes étant presque unanimes à ce sujet, il ne 
peut venir quelque doute à l'esprit sur la vérité de ce récit qu’en 
lisant certains écrits peu connus et rarement consultés, et mieux 
encore en prenant connaissance des sources historiques; mais 
alors, si l'on apporte un peu d'attention a l'élude et à la compa- 
raison des auteurs anciens qui ont parlé de Tyr, on ne tarde 
pas à se convaincre que les historiens modernes ont accepté et 
propagé une erreur. 

Cependant, après avoir lu les textes des auteurs qui se sont oc- 
cupés de Tyr, après avoir acquis la conviction que Tyr insulaire 
existait avant Nabuchodonosor, et que c’est de cette ville et d’elle 
seule qu’ils ont parlé quand ils ont célébré, a toutes les époques, 
la richesse et la puissance de la métropole de la Phénicie, il me 
restait encore un scrupule; l’iinanimilé des historiens modernes 
était pour moi chose imposante, et il me semblait que, sans une 
excessive présomption de ma part, je ne pouvais dire que seul 
j’eusse raison contre tous. 

Ce scrupule m’a amené à rechercher par qui l’erreur a été intro- 
duite, comment elle a été propagée et s’est perpétuée jusqu’à pré- 
sent ; je crois l’avoir trouvé. Le voici. ’ 

Dans un ouvrage de controverse religieuse, publié en 1528, 
Althamer, connu sous le nom de llrenlius, est le premier, je crois, 
qui ail émis l’opinion que Tyr insulaire fut fondée après la ruine 
de Tyr continentale. Un siècle plus tard, Coccéjus reproduisit 
vaguement cette opinion qui passa inaperçue, noyée qu’elle était 
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dans de' volumineux écrits d’une théologie mystique (1). lillle 
reparut' dans le Cnnon chronologique que Marsham lit paraître en 
1072 (2). Probablement le savant anglais connaissait imparfaite- 
ment les travaux de Urentius et même ceux de Coccéjus, son con- 
temporain, puisqu’après avoir discuté les textes des prophètes et 
le commentaire de saint Jerome, il s’étonne de ce que, avant lui, 
il n’est venu dans l’esprit de personne que c’est Tyr continentale 
ou Palætyr qui fut assiégée par le roi de liabylone. Toute sa dis- 
cussion a pour but de prouver que les Tyriens, chassés de leur 
ville continentale, passèrent dans une île voisine, et qu’ainsi la 
ruine de l'ancienne Tyr fut l’origine de la nouvelle : « Tyrii an- 
a tiqua sede pulsi transmigraverunt in insulam ; destructio veteris 
» Tyri fuit origo novae.» 

Hardi novateur, Marsham avait attaqué bien des croyances 
admises, avait émis bien des idées nouvelles; quelques-unes de 
scs conjectures furent acceptées .avec faveur; sur d’autres points, 
il fut combattu avec violence. Quoi qu’il en soit, son travail, plein 
d’un savoir incontesté eut beaucoup de retentissement parmi les 
savants; et quant ’a son opinion sur Tyr, Vitringa nous ap- 
prend (3) qu’elle fut embrassée avidement par quelques érudits; 


(I) André Allhainer, connu sous la nom de Brentius : AioUayé, ‘ïtit eowlHatia 
locorum Seriplura qui prima facit inler te pugnart videnlur . Nnremb.,t 528. — EzecbicI, 
cap. xîvm, vers. 18 : • Nam vélos Tyrus, posUjuam Nabocludoaxar^WB ^tignavit, 
• nunquam sic restiluta est ut aniea fucrati sed post 70 annos Tastiwnia^ns instau- 

> rata fuit alla nova Tyrus in alio loco, quatuor stadiis a conlinsnli, de bujas igitur Tyri 

> inatauraüone Isaias proplielat. • Cap. xini, vers. <7. — Joliannis Cocceji, Opéra anée- 

dota, theulogica cl pHUologica. Amstclodami, 1706, 2 vol. in-fol. Meditationee in pro- 
pheliam Itaiir, cap. ism, p. 6t9 : «De qua (urbe) htesermo, ambiguum doctis.* Coc- 
céjus pase la question plulAl qu'il ne la^résout, Au reste, il entend la prophétie dans nn 
sens mystique et non historique. Pour lui, Tyr est la métropole du royaume de l'Anté- 
christ ; c'est Rome ! ^ 

\î) Ckroniem canon yfpypliarus Ebraicut, et ditquitilimrt D. Johattnil Mariham. 
Londini, 1672, ad sæculum iriii, p. 537-539, alias. 676-678. • 

(3) Vitringa, fommmlariua m /ibnm propkelütrtm /laüe..., etc. Leowardiæ, l'/ïi. 
2 vol. in-fol., t. I, cap. zxin, p. 66i. ■ 
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qne de son temps on taxait d’une excessive préaoaiption qui- 
conque osait essayer de manifester du doute sur cette opinion on 
cherchait à la renverser. Au nombre de ceux qui l’adoptèrent, fut 
le docteur Prideanx (t ), et c’est par lui qu'elle s’est propagée en 
France; car on sait que, dans son Hiitoire ancienne, Rollin a fût 
des emprunts à Prideanx pour tout ce qui regarde l’Orient. Rollin 
reproduit presque littéralement et sans examen les expressions 
de Marsham, dont l’opinion, comme on vient de le voir, était de- 
venue celle de Prideanx (2). 

Jusqu’à ces derniers temps, je veux dire jusqu’à la création de 
l’enseignement historique dans les collèges, presque toutes les 
histoires anciennes ont été des abrégés plus ou moins étendus, 
plus ou moins fidèles de l’ouvrage de Rollin. La forme changeait, 
le fond restait le même. Les mêmes assertions, les mêmes er- 
reurs, s’il s’en trouvait, devaient être reproduites ; elles l’ont 
été. Ceci étant connu, l’unanimité des historiens modernes n'a 
plus rien d’imposant. Il devient évident que, pour atteindre la 
vérité, il n’y a plus h combattre qu’un seul sentiment, celui de 
Marsham. Je dois m’empresser d’ajouter (ce que j’ai déjà fait 
pressentir) que cette unanimité ne regarde que les histoires imi- 
tées lie Rollin, cl lus extraits qui en ont été faits, car, antérieu- 
rement au XVII* siècle, la seule opinion que je crois raisonnable, 
n’était pas seulement dominante, c’était l’opinion commune, selon 
l’expression de \ itringa ; et depuis la publication du Canon cfiro- 
nologiqrw, il a paru en France et hors de France, des mémoires, 
et des ouvrages plus étendus où la vérité a cherché à sefaiPe jour. 

Dans la lutte, l’opinion commune n’a pas seule été défendue; 
d’aulres systèmes après celui de Marsham ont été produits. Je 
les ferai connaître pour les discuter et les réfuter. 

■a 

» « 

(t) Pndeaux, Hûtair» dtt Juifitt dn ptufitt voUnâ. Paris, 1782, t. 1", iiv. u, 
pT <93. 

(2) R'illin, HiUaire anciannr, Iiv. iii, cbap. 2. 
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Mai», afin de pouvoir entrer, d'une manière utik, dans la 
discnasion des Caits qui concernent la ville de Tyr, il est 
indispensable d’avoir une idée exacte de la topographie des lieux 
dont nous aurons à nous occuper. , 


CHAPITRE 11. 

TOPOGRAPHIE DE TYR. 

Avant le siège qu’elle soutint contre Alexandre, la ville de Tyr 
était renfermée dans une île. La largeur du détroit, qui séparait 
l’iis du continent, était de h stades, selon Scylax, Diodore de Sicile 
et Qninte-Curce j de 700 pas d’après Pline ; suivant Guillaume de 
Tyr, elle était celle que peut parcourir une flèche lancée par un 
arc; de 700 à 800 pas d’après le P. Roger. MaundrcI évalue à 
vingt minutes de marche, la longueur de la chaussée d’Alexandre,' 
par conséquent la largeur du détroit, et Buckingham lui donne 
environ un demi-mille (1). 

Ces assertions, a l'exception de celles de Pline et de Guillaume 
de Tyr, ne présentent pas de différences notables. 700 pas ro- 
mains valent 5 stades ou 1036 mètres, tandis que A stades^ 
valent pas 500 pas romains ou 7A0 mètres. La largeur donnée 
au détroit par Pline, dépasse donc d’un quart la largeur indiquée 
par Scylax, Diodure de Sicile et Quinte-Curce. Comme elle dé- 
passe égalenien^JkBu'tes les indications qui ^e trouvent dans les 

(I) Poulais de DÔssay, £<iai< de reililulion el d'inUrfrélalhn d'un paixi^t de 
5eylu»> — Diodore de Sicile, liv. xtiii, cbsp. iO. — Quiote^arce, liv. iv, chap. 1. — 
Pline, liv. T, chap 17. — Guillanme de Tyr, Hist. (Ut Croisadti, trad. deM. Guizot, 
vol. II, liv. 1111 , p. Î57. — Le R. P. Roger, Ui Terre tainu, p. t9. — Maundrell, 
Voyagti’Alepà JérutaU(u, en1697- Périt, 1706, ii>-l2,p. 82, —-Buckingham, IVa- 
vels in Taleiline, p. i7. 
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auteurs anciens et modernes, on doit en conclure que le chiffre 
donné par Pline est erroné et exagéré ; et d’un autre côté, comme 
500 pas romains sont exactement l’équivalent de U stades, je pense 
que, dans le texte de Pline, au lieu de (DCC) 700, il faut lire (D) 

500 pas (1). 

Les mesures indiquées approximativement par le P. Roger 
et par Buckingham s'éloignent peu de celle que nous fournis- 
sent les trois auteurs anciens que j’ai cités. Dans un plan qui ^ 
accompagne l’Exameti critique des historiens d'Alexandre, de M. de 
Sainte-Croix, M. Barbié du Bocage a adopté, avec raison, je crois, 
la mesure de k stades . ü). 

Quant à Guillaume de Tyr, son estimation est très vague et ne 
vaut que ce que vaudrait aujourd'hui l’indication fort peu pré- 
cise d'une portée de fusil (Ji), 

On le conçoit, la distance que peut franchir une flèche dépend 
de la longueur et de la bonté de l'arc, de la force et de l’adresse 
de l'archer; elle varie entre 91 et 219 mètres. Ce dernier chiffre 
indique la plus grande distance que puisse atteindre la flèche 
lancée par un archer robuste et expérimenté (ft). 

Des paroles de Guillaume de Tyr, un voyageur moderne,- 
M. de Bertou, tire la conclusion qqc le détroit ne devait pas 

> • 

Jo ne dissimulerai pas cependant que, dans tous les manuscrits, ou lit le chiffre 

dÆ. 

(JJ Birbié du Bocage, Phn île Tyr et de ses cnriroBa. • 

(3) Certains détails donnés par rarclicvèjue Guillaume sur lo^siége do Tyr, per- 
mettent do supposer que la porte flanquée de tours, le large fossé et dons des murs qui „ 
délendaiont l'entrée de la ville, étalent situés sur la chaussé*,^ il en était ainsi, la dis- , 
ttuace de la ville au continent pouvait ii'étro pas considérable, et par la s expliquerait 
on partie ce que l'historien dit de .cette distance. (Guill. de Tye. liv. xiii, p. 450 et Î6i.) , 

Ibn-Alatir (Reinaud, traite des hittoriene arabes, p. ÎÎO). et Aboultéda (éd. de 

Koebler, p. 95). font mention également du fossé creusé par les croisés et par lequel Tyr . 

redevint une lie. . 

(S) ilammt n( ranil sports, by Slone Henge. 3” éd. London, 1857, p. 508 et 309. 

— eneychjMie Ocftamuyu., éd. de 1790, vol.^Up. îlî.Jedois cos renseignements 
a l'obligeance de M. Ant. d'Abbadie. 
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RTolr plu< de 50 à 60 Lir^Ar L’errîur c*l inaniftslCf 

Cinquante niùtr^ ! cVSl à p^u près la largeur du pelil brat 4^** 
la Seine derrière riidlel-Dibu dc^’arls. L^xéeution d'un- roilYMiti 
d’une aif êU(e étendtle da^ de» eaux peu profondes,* n’aurait pas , 
iKtcessité les grands (raj'auX ii«pAsé< aux soldats dcTiabuehodo* '* 
^ofcor et plua^rd^^Üiix* d’A^UYaiiilr^ Tes Tyrans apuraient ^a; 

«U besQÎH d« nionter sur de legerg batiawxtidcTiîla^nejy de l’ilc 
et de s'avancer vers le rivage ciîinineiiflilpoul^adresserats raU- 
leriH a«x Macè^i|^ns*'^:)^^^|^ial|^du inur-^'cnccinte, ils^se 
seraKnll'acil(Aiept faitenleiidA^es sokials qui censlruilinenl la 
ehausséc, car 'un intervalle ^ 50 h|B0 mètres periucl d'éta)<lir 
une'convcrditiun 4Pbs trop élcYcr la voix. I'!iilin, que dif^i/e ? 
L'opinioiyle iV. de liertuu est réfutée d'av&nce par Aryiepÿ dpps 
lequel nous iMbns'^quc l’cxl^ljun' de la chaussée uC présenta 
^abqrd aucune difficulté pai^-c quc'Ta mer étaiUpeu prulundé et 
parce quc^'cloi^cniffitt nc^eruieltait papaux Tyrieus de, irouî 
hier le travail des Macédoiiiffis; mais lorsqu’oit su iut *fupprqc|ié 
de ville, 4b s it^dats .d'Alexaudcc fuYent trè$ ,io^onmio^éa,^i^ 
ilcches de leurs ennemis. Qipiilt^urce dit, aussi 'qii'aprcs de 
grands travaux, la cRatiMée fut asSez nvanc^^tuur que les Macé- 
doniens %c trouvasseift à la porlce^u (rail^^^ 

l’oiirqi^prolon^r cette disciissiu)? Dep^sTépoque d’Alexan- ^ 
^ df(, il cRt vraii^e ^troit%'exist^plns; nij^is la difl'érencç du sol 
et IA ruines 'eufore Eu^istautes des murs ^:t de quelques monii- 
nicuts rendent iKiles à indiquer les nnclARines limites de l'ilc du 
côté de l’isthme, eWpcndant longtqmp^il^ été également po$silil<P 
reconn^rc sur je conlineiil'^ù commençait la ^haussée 
«d’Alexandre: D’après Ibs p^ant exécutés jAcc le plus de soin, entre 

^ ' -V 

(4) M. de BertoUf £«iai sur /a(o/>ogrn:>4t«? r^r.^nri:? 4 843» p, 64. 

(2) Quinle^^urc», liv. iv, cbap. 2. 

[3] Artiani Ih ex/wdiMaiu- AUxaMri Ui(orttj>um'lil>ri tu, cd. Nico. Blao- 
cardu^, Amstelodazni, 1660, lib. n, p. 4 3h»^.Qumte*<^urco, ùv. tv, chdp. 3. 
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"ces deux points,^» distanre?sr d’rnvipoi^50 cjëtresVcp sont les 
*qoa^ stades 'des historiens anciens (1|* .»• ■* 

•^aiil k Fa largeur dp la chaiiné^, aucnr^^ogrtfphe de l’^ti- 
quité n’en ^rlc, et j^ie Rii trodréejpdiquëc que dans un seul 
historien, dans Diodore dp ^Ifé^kpii^^dpi^c deux plèthrps 9Ti 
ÆCO pieds g>ec^€t",GàJ % ^ t ^ ‘ * > 

Arrien dit la ^^qqi&rq chaussée entr^rise par 

Alcx^^dre ayant été reconnue trop élroite,^^ roi la fit /(ilargir 
afin qu’elle pût ^n^nfr i^q>lqp|^pi|^Bjiqiiilir^<‘ tour^idastinées 
k protéger les'^ri^qillen^ ; mais cet hislarian,^qui donnb>tan^ 
de détails précieuj, ne s'^pliqqtirpas sur ^ largCnt du travaH 
d'Alexandre. S’il finit en croire le P. Roger, de son^emps, ^’esl- 
'^dirc vers 1630, la largeur de' rythme était de cinqpiaiite pas;, 
mais le I^. Ro ger n’a riçn qjjesu^ toiites^^ inl&ations j)c sujit 
*qiRl|4|iroxiuiatiTes et ne peuvent «nspiser qu’une niédiocae con- 
fiance (6): iNéaninoinisdaii^un périn^ in^it) qui reiXonte h une 



I! ïlll 


+. 

) Uaroiê Un Bocage, : 

— U. ilo Brrtou, Plan do lapVin 


du conrtnciil ^[S). ^ 

^ . 1. -v f ^ , 

• ■ mr •' 

^ ]lir.-|9ui|)UagSdeljsur, ievé en^3l parOnnsb^ÿ 
ITinsuIc deTyr^ dans le d« la S<Kiété d« ÿ^gra- 

phie dt Paris, V série, t, XI. ^ 

(S) Liv. iTii,ih^. tO. à la fin. 

13) Lib. Il, pTîfcï , , 

Je |iotsé'lo ’ileusilHs ancien^ g^ns de Tyr d'sprts lesquels il sne parnii évident 
que révaluation du P. Hoger est bseucéu|^rop faible. * ^ 

(G) Mon savant et eicelleni CoHégue, Wd'Aveu^a laitcopierb lamdrrs une partie 
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énoqucjÿie j’ignore», jC'^itvi' une phrase qui atteste que^jien- 
-dartl bien fies sicclds,.l’éîund^c de la chanssée^t rMtée peu con- 
sidérahlc. A oici'çrlte phrase^' a itiviias'fiT^-ri) qiiæ sita estîn cor 
B maris ferè Frinevi^è in^Euriiin præsia ^^a>cisa)^»*Si, commi 
aujoiii'd’hiii, la''c|^ssée ^toformé un istj^c dont fa lafgeér 
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Ifaun^ll^ qui >ï*ifeiil T ji>*n 1 ajÿit rcmarqiié.qûe rUllime 

é^itencorepIriHbas qu»l^eet le c^ntinen^ la larpeur^del isthme, 
diraitltuckinghani {eu (»e% près le lier» de sa Ion- . t 

gnedV (environ ;y^mètre»lffVî^!ii. d'^çèsle|^témoignqgesde^oya- 
ge«r» qiiejc vigies de citer, la ci^ussée à laqjpclie Aleiaiidre ^vait 
<^uwé envi^^n 6(1 mètres, n’était pas bcaiiqpiip plus large aii coni- 
yiencemAit du xvu'^i^le, et de jdu8,klahn de ce même xviv' siècle, 
■fclle n’avait pas encore a^int Idmiveau deia Ijprre Ferme et del de, ' 
tandis qû'aujouim^u^ette chgusaéc, devcnn|,f^ isthme, a une 
largeur moyenne de 6^ miflrès, e^les sables qui s’y ,amoiieellent 
forn^iit des ^lonticulcs dont quelques-uns sonlqpilns êjçês que la 
ville ; d>ien(6t j’en dirai la cause. . » . - 

L’isthme et l’île, ^ij^'ant la remarque de Volney,.{l), aü'cclent ' 
(«fnic rt*tm marteau k tête o^lc. A trois exceptions prëi^ par- 
tout où '1^ ést encore baignée par la mSr, lea côtes sont héris^ 
«ées d’é<Aieils> de b^ncs’de rochers et de débris de cwiatruc- 
lion* (2). Ces ctBslructions sul>mergées mais encore debout, et«» 
qu'on ne peut confondre avec des colonnes ou de» ^ns de mu- 
railles renversées et précipitées (ji^s ja mer, ont été remarquées 
par quelques-uns des voyageurs qui ont visité la Syrie (^1^ ces 
voyageurs ont été particulièrement frappés de la «piantité de^at- 
lonnes qui se tronvenl^ur un rocher à üeur d'eau, au nord-ouest 
de la presqu'île. Alors, il» se sont demandé si les rivages de la 
péninsule actuelle sont bien ceux de l’ancienne Tyr; si depuis le» 


dttec pénplQf^i a pour titre ; Lî6vr d* Existentia Hiveriatum et formd maria iwifrt Mt»- 
«Hlerraïun/ ^ 

Ÿolney, Toyapa en Syrie et en Égyple^ t. II, chap. 29, p. 4 94. 

(i] I^eltre de M. de Berloa. insérée dans lo de h Sod«*ii4 gg géographie de 

Parié, 2* série, t. Xî,j). 4 59 (mars 4 839). — Autro tailre (rwtéo inédila) adreefléo 
par M, de Borlou a M. Roux de Rochelle, président de la Commission centrale de la 
Société de géographie, le i 4 oeiobre 4838. 

(3) Maundrell.p. 82.— Buckingham, p 47. — l-e général Vial, dans le Mémoire 
a«r la conetruetiâlé d* la carte d'Egypte, par le colonel JacottR, p. 97 — M. dejertOQ 


Ei*ai sur ta topographie de Tyr^ p. Kt et suiv. 
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tempt où cêtte viMe était ^niftâiitu ekyrusperc, la'mer n’aiirkit 
pat miné len'côtci, enlevé to\;t ce <|ni^n>’a pas pu lui rétisler/' 
• Héhiidéon plutôt m(té\eJtac, sfliviy^t lh:x|^ession du prophète (t),'* 
ct'pai^onséqpoiil diinmué l,’(^én<liié^diKol habiAble. * ^ ' 
’ fieftr opinion sur lalsubmersionjd'unc partie de la 'ijlle ceMe 
d'étru conjecturale et itpquicrt un grand degré de clrtitude^ st. 
nous invoquons le ténioigiiagc do itenjamh^e Tudèléf Ce 
espagnol^ qui dit avojf vHsiti: l'Orfet en J17S, ^exprime ainsi : '■ 
< Que si l'ofi nion^^ir les muraillq; de la^uvcne Tyr, bn voit 
» l’ancienne Tyr ensevelie soucies «aBx d^la mer qui la couvre, 

» îi un jet tjc^’erècde la nouvelle. Et pouf en décoiiv|jr les tS^^, 

» les places. |^tbliqiies et. les palais qui sont au fond, (Ai n’a. qu'a 
' O s'y transporter dans une chaioupei(2). n’est pal^esoin de 
faire remarquer que l’ancienne. "ï^r de Renjaniiji dt Tutièle ^ 
n*(l(ail jiOint le lieu siiii^ sur le continent, (|ue les T^rifiis dési- 
gnaient sous le nom de vieux Tyr (é xifxi T^;, vetut et» 

•que quelques géographes anciens ont appelé l’ahetyr (lla^xtTu- 
}%)•, T'clait lit* partie occidentale dès lors submergée de la grande- 
métropole phénicienne, et Ipi^uvenir de son étendue primi- 
tive ^it, à cette époque, parflntenient conservé.' En efl'et, au 
teivtps de sa prospérité, Tyr devait s’étendre bien au delà des 
limites de la péninsule actuelle. Tout en aï|jncttant que l'île était 
cnticrcnteiit couverte de bâtiments jusque sur le bord de lu mer, 
et que les maisons y avaient un nombre d'étages plus grand 
encore qu’a Rome, c’est-â-dirc au moins cinq on six (8) , jamais 
celte puissante cité p’aurait pu être contenue dans la pdtitc pres- 
ipi’île de Tsour qui Va que 570 50Q mètres carrés, superficie qui 
suffirait a peine à une ville de vingt et quelques mille âmes. Ce- 
pendant il ne faut rien exagérer; même dans le temps de sa plua 


(l| Ktéchiel. i-hap. v. i. 

(*} Tudèlt^ etc. Parid, 1830, 4 vol. p#^32. 

• jBtti-Curce,Mivro iv, cbap. 2. — Sinbon, Iît. zti, p. 757. 
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ikg^^dtf splendeufj Tyr^ je,cVois^ ne couvrait pas entièrement le 
banc de rochers qui s'étend S Î'oucst fort loin sous les eaux. J’en 
?ix» uve la prAive dans ic$. d^-tails du siège soiitcnit par cette ville 
contre Alexandre. Pe|)dàfit tonte la durée de ce siège, les efforts 
du conquérant macédonien se dirigèrent eonstamment et unique- 
ment vers la partie orientale de la ville. Ce ne fut pas seulement, 
parce que ce côté de 'I^r i^it en face^_^ contfnent et dès lors 
était plus exposé aux machines de guerre publies sur la (j^ussée ; 
cl^iiit surtout parce- que lii sculemènt lu incr avait qifclque pro- 
fondeur, ne présentait aucun danger à la navigation, et pcrinet- 
Jaifaux pavires qui portaient les guerriers et les machines de 
s’approche^ de la ville; tandis qu’à l’oeest, le banc de rochers 
rendait la navigation impossible et lénait les vaisseaux a une 
grâiîde distance. ^ ^ 

V Les Tyriens (piitavaicnt-fort bien (|u’on ne pouvait pas aborder 
alans leur île vers l’ouest, s'étalent attachés, principalement de- 
pnis4es gijjpi7es contrôles Assyriens et les liabyloniens, à fortifier 
le côté qui faisait fac^h la terre ferme, le seul qui fi!t d'un accès 
facile. J)c ce côtc.uniquenicnt, le mur flanqué ({c tonrS qui entou- 
raitja ville ne reposait pas sur le roc s’élevant au-dessus des 
eaux ; ses fondations étaient battues par les i|ots de la mer; aussi 
les Tyriens avaient-ils cru devoir donner à cette "partie du mur 
d’enceinte nnc hauteur de 150 pieds et une largeur propor- 
tionnée (l). C’est du haut de cette tour q'u’ils jetèrent une grande 
quantité de grosses pierres pour gêner la navigation et tenir éloi- 
gnés les bâtimèhts ennemis chargés de machines de guerre, et de 
cette manière pour remplacer, autant que possible, la protection 


’ «(0 QuinlM^irce, iv, %. Præcept in falum murui. Arriani Deêxpeditione.., lib. 
p. 4 3S. 4 50 pieds grecs, c'eât-à*dire 4 35 pieds de roi ou 45 mètres. Aucune ouverturo 
n'avaii été ménagée dans le mur d’enceinle, car la ville de Tyr n avail pas de pwtes ; on 
ne ponvail y pénétrer que par fan des ports; et depuis que lUe a été réunie au conti- 
nent par un Isibme, elle n*a jamais eu qu'une seule porto. 

^ G|tghtott, vu, S. 
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que la ville tirait à l’ouest de la (irésence des éc^leils/ froreciiiAt « 
que rend bien évidente le récit d’Anlen; car il résulte des détails 
donnés par cet liistorien que la partie.<^ci4entale <ft Tyr ne lut 
jamais attaquée, même au moment suprè^^, ^lorsque Alexandra 
dirigea h la fois ses assatits sur tous les points vulnérables (1). 

De la pointe sud-ouest de l'ile s’étendait un mur de 8 métrés 
de largeur dont les assi^, en quelques endroits, dressent en- 
core un^peu le niveau <^a mer; il suivait d'abord la direc|ion du 
sud-ouest, ^lis à 200 inHres il formait un angle aigu, sR dirigeait 
vers rcsl-norckest. et eniérmait un vaste emplacement de figur^k 
peu près triangulaire, doiTt le rivase méridional de l’ile, qptaClle* 
faisait un des côtés*' Aaijourd’hiii,’ cet emplacement, qui peut 
avoir 720 mètres de longuAir sur une largeur moyenn^de 7^iè- 
1res, est couvert des eaux de la mer, Qu’étajl-ce autrefois? Le 
peu de profondeur de la mer et la grande qnantité de colonnes et 
de matériaux divers qu’ony voit sous l’eau, ont |Hwfaire supposer* 
qu^nciennement ce bassin faisait partie de la ville, ^t ^u’il était 
couvert d’édifices avant d’être envahi par l^mer (2). ^ 

Quant k,moi, je trouve cette supposition peu prçbable. Le^om- 
breiiscs colonnes, les matériaux qu’on aperçoit sous l'eau nie^a- 
raissent être les débi^ des constructions considérables qui, autre- 
fois, existaienrsur la côte méridionale de l’Ue, et entre autres du 
palais du roi, auquel appartenait peut-être une colonne de granit 
gris encore debout atijdXird'hui. De plus, le mur dont il vient 
d’être question ne semble pas avoir été établi sur le rivage méri- 
dional de nie; on n’y remarque aucune sinuosité? et il forme an* 
contraire deux lignes droites qui se coupent k angle aigu ; enfin 

B (1) ClBssi» inœnia circumibal... rexclas&emdrcumiro musos jubeU*. Par ces phrases 
jpvbdn trouve dans Quinle^urre, tv, 3, il (aiU entendre que les vaissMox maoédonieiis 
Vapprochcreiii des murs et enveloppèrent la partie île la ville qui était attaquée \ eflea 
n’oni pas d auiro signidcation. Dans le même aenav Quinle>Curce, parlant des Tyheas 
qui, sur de petits bateaux, allèrent reconnaître les progrès du travail d’Aleiaodre, se 
sert de ces luoU ; rirruuifiv opus, iv, 2, • 

(î) M. de Berloii, Lettre inédite. 
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son épaiss.^ir montré ne serait paS] seulement de(c16- 

tntv et qu'il était destinée lutter contrt les elTorls^des Tagnés. 

Ces circonstances me pbrtgit k croire que[la mtiraHIe couronnait 
a un grand travail entièrement dû au 'génie jter^vérant des Tyî 
riens; ||iie tout fe lravai|||ptait destiné enclore im port mar- 
cbandrCt peut-être aussi un bassin de constrii'cîîon. Diaprés son 
étendue, ce port aurait pu facilement recevoir deux cento bâti- 
ments 9e commerce (1).'' ' ^ 

*JJi^ore si une çxplprilion minutieuse, riïsw difiieile, dn,,4^c 
*• de roebere, aurait pour V^sultat do faire connaître exaclm^t , 
quelle était, dans les temps anciens, i’étendué de la puissante cité 
o^se trouvaient tant t^e monniuents et qui^ renfermait une popu- 
lation si nombreuse^ j’en doute ; mais il ferait f^ile d'apprécier 
les envahis^sements de la^mer depuis'Ié prenÿer sÆcle de notre 
'' ère, si l’on pouédi^^’en rapporter complléteM y^’as sertion de « , 
Pline', d’après laquelle T’ilc ava*^ 22 stalles dif nmmp^st-k-dirc 
Ù07/1 mètres (2); elle n'iK plus aujourd'hui' ^è^ÔD mètres: il 
faut conclure, non pas k une diminuiiou^récise'dè 774 mèîi^, 
ce serait probabkmqpt un calcul trop rigqiiWux ; jfl&ts certaine- 
ment, de celte différence, on pèSt>conclure que le sol a subi une 
notij^e diminution. » ^ , *• 

fini douté^'aMtrefois Hle occupée par lu ville de 'l'yr était 
beaucoup -|Jlù? étendue^^e pênmsuk^e l'est' tAjonrd’hui. A 

(t) Los navires de^ncigjs. pouvaieot avoir 6 mètrék de Urgwpeor iSmèlresde 
longueur, c'est-i-dire 108 mètres carré »!' bassin préwnlant une snperflcie de 
7Ï0 oièlres*Sbr 75, ou 61 1 00‘gàlrcs carrés, aurait |iu coulcnir ^>00 navires serrés les 
uns conire autres; en pé^vanl pour la manœuvre.$j|s de la moitié do fespace, il 
restera la place pour 200 n||ires de tanta graiHl||^, 

• (1) Pline^T. V* çhap. J® suis d'aulanPplit^Brté è regarder comme exacte 

la mesoitt!^ Pliiif,a|^daM gl^neon stades et qa'it n'a pas eu faire la corverf ioa . . » 
en pM romains, pour lui une '*àuae <:yerreiir, stteltdu que, négligeante M. 

Kiures en nombres eatMrâ, et de cette manièro il ang- 
l.a pt'rtmétpftonnéo par Pline ne renrermait pas 
queetio.i. ^ 


les fractions, il 
^enle ou diminue lescliilTres 
le bafëin méridional dont il 


TC queetio.i. 
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quelle ctuce^inboir^ces raittniisemeiKt de U rnrrjM n mi luu 
dtttmdenu historiquei sous foiirnias^t lu moÿeni^e. jrépim^ 
à celte. question. , \ ^ 

• jffilin, Quinte-Curce, JpÜèphei^ifllSqae, StrajbMj.prinSpeU' 
ment ce'devoicF, racon|0nt^iu au mqms «nei|lionneK^e fréqueitU 
ItouleverunientFAïutés par deftreiJ^emeiiU n^-seale- 

roent sur la c6^e de l‘h 4 nicie, mais' aussi 'sur ÿrl^qtll tontei lu 
côtes % l'Asie ot^i^nte^(l). Dans les temps glus m«>dfl^csjiiS' 
^l[iiosjo)prs, IcnMeurs ont elk h cop<lUer jfeie|iw^Rs calai^ 
es Uistent partout de; rfiines. G|e#rk^c(«^4T0ncril^ Je et 


^gjrttnda môles dont il 
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réduit l'île à ses litnitus actuelle^ .eit jreiiëtraut encore |>liis av,i^ 
dans la partiffoscideiitalc de Tyr. Ced élÿiit admis,, il devient évi- 
dent que le mur qui a environné la |)rcsqu’îlq.el dont un trouve 
encore des restes assez considéMibles, appartenait en jiainde 
* partie a des Higes postérieurs à Pline. * , 

Au nord, une série d’écueils ebde- rbehers s'étendait, jire^ue 
parallëleinent.h'la côte, sur une lougî^ur d'environ 1000 piè- 
tres, cl ne daissait entre elle el. la partie- aeptcntriunil^d^ Kîle 
qn'ui\ passage assez étroit par lequel les bâtiments pénétraient 
dqjis cette espèce de rade pour entrer vsnsuite ^ans le port inlé- 
rigiir. Des traces de constructions se trouvent encore sur ces rp- 
cliers stériles un l’on vit, pendant longtemps, un^ monument 
fjatnitu sous le nom de tombeau de hhodopc (1). . , ' 

' ; .,^1 ces rochers ont autrefois été réunis par un mur continu (ce 
, qui est fort probable), les vaisseaux, avant d’entrer dans le port, 
Ij^uvaient là un abri contre les vents d’ouest qui rcndaianl Id 
;’n.'ivigation fort dangereuse dans ces parages (2). , * 

Au sud, et s'appuyant sur un îlot inhabité, comgaençail une 
digue, partout aujourd'hui couverte d'une couche d’eau qui varie 
de 1*‘,70 à 5 mètres; cite se dirigeait en ligne droite du nord ah- 
siîd vers le cap Blanc, siirlnic longueur de deux milles (.’ITflO mè- 
tres). Celte digne, d’environ 1-2 mètres de largeur, et qu’on peut 
suivre très distinctement, était-elle naturelle ou exécutée de main 
d'h«mme, ou bien encore le fond seul étant naturel, a-t-il servi 
de base à une jetée? Je ne sais. Personne ne l'a explorée do ma- 
nière h pouvoir fournir des renseignements exacts à cet égard (3). 
Maundrcll l’a vue lorsqu’elle s’élevait encore au-dessus de l'eau ; 




(I) DeBerloo, Lettre inédite. — Hérodole, ii, I3i. — .Vchille Tatius, n, 47. 

(S) Procellosam ee habet mare, latentibua scopnlis et tiimb inæqualitatc periculoinm ; 
ha ut peregrinis et ignaris Incarum, ad urbem naviganlibus, pcriculoeuni lit accedere, 
el niai duceoi babeant, qui adjacentia maris liabenl noliliaoi, non uisi cum nantragio 
urbi posaunt appropinquaro. — Guill. Tyr. y/ra/oriatfrPi »jcri...,Ub. xiii, cap. S,p. 836. 
(3) .M. de Berton, Lettre inédite. 
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^lais il ne s’en es*, pas approché, d« façon à ponvoir' vérifier si 
c'était un effet de l'art 141 de lanatvre. A oause de la ligne parfaite- 
ment droite’ qu'elle suit dans tonte sa longueur, je suis disposé 
à cft)irc queiouf, dans ce mdte. provient du travail des Tyriens. 
J)àns tous les cas, l'cspacu compris entre la digue^t la plage for- 
mait une immense rade,* capable de contenir tous les navires 
qj\|attiraicnt le commerce et. les richesses de Tyirt 
’tV la digue est artificielle, a 'quelle époque a-t-olle été cons- 
^ truite ? Je ne pourrais le dire, les historiens et les géographes n'en 
ayant jamais parlé. Cependant, du silence même des histoiÿ^s 
d’Ah:xandrc, on peut inférer que le môle n’existait pas eivgore 
^ l’àn 332 avant J.-C. Quelle que soit l'époque de sa construction, 
ce travail gigantesque est, plus qu’aucun autre, de naturel (|^- 
ncr une haute idée de la puissance des Tyriens. 

Ces tlÿux jetées, qui s’étendaient an loin à droite et à gauche dêj 
la 'fille, ont inspiré h un poëtc grec l’image gracieuse d’une jeiin^ 
fille qui, se haigiiant dans la mer, étend les deux bras siirl'omre^ 
* pendant que ses pieds restent appuyés contre le rivage (I). L’au- 
ypur du Télémarpie re]>roduit cette image, en la modifiant, quand 
"il dit: > Tyr-senihie nager au-dessus des eaux.... Elle a deux 
grands môles semblables k deux bras qui s'avancent dans la itier, 
et qui embrassent un vaste port où les vents ne peuvent en- 
, trer (2). » 

Tvr a deux ports, dit Strabon, l’un fermé et l’autre ouvect ; ce 
dernier s’appelle le port Egyptien (3). Strabon n’ajoute absolu- 
ment rien sur l'étendue ni sur l'orientation de ces deux ports. 
Pour l’un d’eux, aucune hésitation n'est possible; il subsiste encore 
quoique ayant subi de bien g^'ands changements. Une partie est 
aujoiird hui entièrement comblée et occupée par quelques mai- 




[ 1 ] Nonoofl do Panopoli?, Ln Dionysiaqtm ou fiac4:ku«^ poeme rétabli» traduit et 
commenté par M. le comte do Marce!lui$. Paris, Firmin Didfit, liv. w, vers 349«3î3. 

(2) Fénelon, liv. iii. . 

(3} Liv, xri, p. 757. 
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sons de la petite TÎHe de Tsour; ce qui reste et qiii forme le port*, 
actuel, est tellement rempli de sable, qu’en 178S, lorsque Vqlney 
visitait la Syrie, les petits enfants le traversaient dëjh sans se 
mouiller les reins; suivant M. de Berton, la plus grande pro^n- 
«Iciir, en 1838, était à peine de 0",85. et en beaucoup d’endroits, 
il n'y avait pas plus de 0",15 d'eau. Tous les jours l’ensablement 
augmente, et dans peu d’années on aura peine a reconnaître les 
traces d’un port qu'au vu" siècle Benjamaiii de Tudèle proclamait 
le plus beau del'universg et que cinq siècles plus tard le P. Roger 
regardait encore comme le plus beau et le plus sûr du Levant (1). 

A une époque que je ne saurais préciser, une double jetée, que 
, séparait un intervalle de 30 mètres, avait été construite, pour 
mettre les navires kJiabri du vent du nord. La jetée intérieure, 
après s’élre prolongée pendant environ 200 mètres de l’ouest à 
l'est, faisait un angle presque droit, et se dirigeait au sud, ne 
laissant entre elle et la côte de Pile, à la pointe orientale du port, 
qu’un espace de 45 mètres pour l'entrée des bâtiments. Cette 
entrée était défendue par deux tours correspondantes, où jadis 
on attachait une chaîne vl’airain pour fermer entièrement le port. 

U avait 350 mètre; de longueur sur 200 mètres de largeur, ce 
qui lui permettait de recevoir au moins 300 navires de différentes 
‘grandeurs. 

Quant au port Égyptien, l’hésitation est permise. Et d’abord je 
dois faire remarquer, en insistant sur cette remarque, que Sirabon 
est le seul géographe et Arrien le senl historien qui disent claire- 
ment que Tyr avait deux ports (2j. Sur ce point nous ne pouvons 
retirer aucuns renseignements de la lecture des prophètes qui 
cependant ont tant et ai longuement parlé de Tyr, qui ont tant 
célébré ses alliances, ses richesses et sa puissance maritime ; ils 
ne disent absolument rien du port ou des ports de la ville. 

(1) Volney, Uoyoÿ» m Syrie, l. Il, chap. 49, p. 19t. — M. (le Iterloo, Lettre 
inédite. — Benjainin de Tudèle, p. 3 1 . — Le R. P. Roger, p. 49. 

(4) Arriani Bc expeditione,.,, p. 137. 
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D’après Scylax, Tyr h’avai^ qn'mi porl qui était dans l’enceinte 
des murs çT'Jtslje tétnoigna<;c de Scylax est important, car on sait 
que, dans son énumération des villes maritimes, il ajoute tou- 
, jours les particularités qui concernent les ports, et quand cer- 
tafhcs villes en ont plusieurs, il ne manque pas de le faire con- 
naître (2). Le récit du siège de Tyr par Alexandre est fort obscur . 
da OS Uiodore de Sicile et dans Quinle-Ciirce; le port Égyptien 
n*y est pns mentionné. Pline nomme Tyr et Palælyr, et se tait sur 
le phrt. Dans la Vie d'Alexandre^ Plutarque ne dit qu'un mot sur 
Tyr. Au moyen âge, l’archevêque (juillauine, Benjamin de*Tu- 
dèle, Edf isl, parlent du port de Tyr (le port intérieur ou septen- 
trional;, et ne paraissent pas même soupçonner qu'il y en ait eu 
un autre vers la partie yiéridionale de la ville^ (5). 

Strabon et Arrien se sont-ils donc Irompés? Je ne Iep#ii8e pas. 
Alors qu’ont-ils voulu dire? — Cherchons. 

M. Barbié du Bocage plaçait le port Égyptien sur la cote occU 



(t) Sc.yiax,..§t04. 

;2) Aiaai il n omet pas de faire remarquer que Syracuse a deux ports, dont l'un est 
en dedans et l'autre en dehors d<>s mur», quu Tlioricus a deux ports^ quels ville du 
Piréo en a trois. U n'&n donne qu'un à Carthage, et avec raispn, car ^'it y avait deux ^ 
bassins liien distincte, l'un pour la marine militaire, Cautre pour la marine marchanda, 

U fallait indispensablement passer par le dentier pour arriver au Cétbén; il n’y avait * 

donc qu'un port, puisqu'il n'y avait qu'une seule entrée. • 

[3) ftiodore de Sicile, liv. xvii, cbap*. 7. — Quinte*Curcü, livre iv, cbap. 2, 3, 4 et 
5. — Pline, Hv. », chap. 47. — Plutarque, Vi# <r.4/fxoiidr«, ^ 25. — Goillaumcda 
Tyr, iûfoeit^lo. — Benjamin de Tudèle, p. 31. — Géi^rapbie d'Édrisi. Paris. 1836^ 

1. 1”, 3*^ climat, V section, p. 349. 

Quand le P. Roger dit que Tyr a les deux ph)5 beaux et plus a.ssurés ports du Levant, 
il parle du port Heptentrioiial ou intérieur, et de la grande rade qui le précédé ; de même 
Guillaume de Tyr donne i cette rade io ifom de (>ort extérlour, tandis que, pour l'auteur 
du périple inédit que j'ai cité, le port et la pde no forment qu'un seul port : « (Tyms) « 
babensin angulo septentrionaü juxia muros ejus insulas quibu^ i|>sa in oriente babet 
porlum bonum quod eliam intra civitatem infra muros extondiiur ■ 

A l imilalioii du P. Roger, M. de Bertou rocoimnil deux (x>rla au nord : le bassin sep- 
tentrional et le port du nord; il en trouve également deux au s d : le Céthén et le port 
Égyptien; il donne ainsi quatre ports a Tyr 1 
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dentale de l'île, dans une partie de cette cô^ où se roniar^iie une 
^•sinuosité assez profonde;^ il ignorait. (fue, sur ce rivage, il règne 
une ligne de rochers qui s’élèvent jusqu’à 1:2 mètres au-dessus du 
/liveailde la merf cequi aurait, rendu impraticable tout embar(|ue- 
ment oiv débarquement, et ce qui, indépendamment de plusieurs 
autres motifs, doit éloigner l’idée qu’un port ait existé en ce lieu. 
A la vérité, un pçu plus au sud, se trouve une anse plus petite 
que la précédente; la côte s’est beaucoup abaissée, et sur le bord 
de la mer, elle forme une plage de sable (1). Cette anse aurait 
. suffi à peine pour recevoir quelques navires; elle était ouverte a la 
pleine mer et exposée k la violence des vents d’ouest ; enfin pour 
y arriver, il aurait fallu passer sur un banc de rochers qui rendent 
la mer impraticable de ce côté ; et d’ailleurs, ce qui est plus con- 
cluant que tout le reste, avant la submersion d’une partie de l’île, 
l’anse n’existait pas, puisque la ville s'étendait beaucoup plus vers 
l’ouest; tous ces motifs me font croire que M. liarbié du Itoeage 
était dans l’erreur. 

En cet endroit cependant il y a eu des travaux dont on trouve 
les vestiges; peut-être était-ce là que, depuis la submersion, se 
réunissaient les barques de pêcheurs, mais il n’y faut pas cher- 
cher l’un des ports de Tyr; et d’ailleurs ce second port était 
situé du côté de l’£gypte; c’est donc au sud et non a l’ouest de la 
ville qu’on doit le retrouver. En effet, dans la partie méridionale 
de l’ile, la côte, partout ailleurs abrupte, s’abaisse tout k coup, 
et la ligne de roches dures s’interrompt dans la longueur de 
100 mètres au moins pour faire place h un rivage bas et unique- 
ment formé de terres rapportées. Dans cette partie du rivage, les 
Tyriens avaient fait des constructions dont les ruines n’ont pas 
entièrement disparu ('2). 

(t) Celle plage de sable, ainsi qu'une autre iolerrupUon de$ rochers, située dans la 
partie méridion.ile de l’tle, n'a point été remarquée par Buckingham ni par la piopart 
de« voyageurs. 

(S) II. de Bertou, Lettre inédite et plan de Tyr. 
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C'est de ce côté, jt^n’en doute pas, qu’était le port que nous 
cherchons. Consultons Amen, il n'est pas de guide meilleur. 'A *. 
plusieurs reprises, il parle des deux ports dont l'un était au nord 
de la ville, du côté de Sidon, et l'autre au sud, du côté de l'Égj'pte. • 

Ils étaient fermés, et l’on ne pouvait pénétrer dans chacun d’eux 
que par une entrée étroite (1); Arrien le dit formellement (Xijiévwv 
Tse 'TTopATi). Le port septentrional était de beaucoup le plus consi- 
dérable et contenait la marine militaire des Tyriens ; c’est devant 
ce port qu’après avoir réuni ses forces navales, le jeune conqué- 
rant oRril la bataille aux Tyriens qui ne l’acceptèrent pas ; mais * 
pour empêcher que les Macédoniens ne pussent pénétrer dans la 
ville par l’un ou l’autre port, ils s’empressèrent de fermer les 
deux entrées en y plaçant des galères serrées les unes contre les 
autres, et en aussi grand nombre que la largeur de chaque entrée 
l’exigeait. Alexandre fit assiéger la ville par les Cypriotes du cété 
du port Sidonien, et par les Phéniciens du côté du port Égyptien; 
lui-mènic dirigea divers assauts pour pénétrer dans Tyi^soit en 
face de la chaussée, soit du côté qui regarde Sidon, entre le port 
intérieur et la chaussée; n’ayant pas réussi, tous ses efforts se 
portèrent au sud-est, entre la chaussée et le port Égyptien. Là 
des machines de guerre parvinrent à pratiquer dans la muraille • 
des brèches par lesquelles scs trou|ies se précipitèrent dans la 
ville. En meme temps, les Phéniciens et les .Macédoniens brisèrent 
tons les obstacles, pénétrèrent dans le port Égyptien et détrui- 
sirent les vaisseaux tyriens qui s’y trouvaient. Du côté opposé, 
les Cypriotes entrèrent dans le port Sidonien sans rencontrer de 
grandes difficultés. Par ces détails, il demeure bien établi que, 
d’après .\rricn, Tyr, au temps d’Alexandre, avait deux ports, ^ 
que ces deux ports étaient fermés et que chacun d’eux avait une 
entrée qui lui était spéciale. iSous connaissons le premier; quant 
au second, je le retrouve dans le bassin triangulaire situé au sud 

(I) Arriani De ex/ndiliotit..., pNîS-tiS. — Chsritoii, tii, ». 
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,de rîle. Uri« entrée av|it été ménagée à l'extrémité orientale de 
i'épaiase muraille qui protégeait les navires contre les vents du 
sud-ouest, et en même temps qui mettait le port à l’abri de toute 
agression extérieure; cette entrée se trouvait, je n’en doute pas, 
1 l’endroit où, près du rivage, la muraille paraît se perdre sous 
les sables qui ont beaucoup élargi la plage (1). Les navires ne pou- 
vaient débarquer leurs marchandises que dans le lieu où la côte 
est basse et où les Tyriens avaient fait des travaux, d'abord pour 
garantir contre les vagues de la mer cet endroit de la côte qui 
n’était formé que de terres rapportées, puis pour faciliter le 
débarquement et l’embarquement; les bâtiments devaient y abor- 
, der non simultanément, mais successivement (2). 

Tel était l’état du port Égyptien du temps d’Alexandre. Far 
l’aifaissemenl de la grande muraille, il cessa d'étre fermé et de- 
vint le port ouvert dont parle Strabon (3). Alors ce port ne 
serait autre chose que la partie septentrionale de la rade immense 
comprise entre le rivage méridional de l'île et la chaussée 
*d’.\lexandre au nord, la grande digue à l’ouest, et la plage phé- 
nicienne à l'est. En attendant qu'ils pussent à leur tour appro- 
cher du débarcadère, les bâtiments étaient garantis contre les 
vents d'ouest par la longue digue qui se dirigeait du nord au 


(I) D'après H. Movers, les sables poussés par les vents et arrêtés par la chaussée 
d’ Alexandre, auraient comblé non-eeolement l'entrée du port Ëg^'ptien, mais le port 
lui môme, qui était à l'est et au sud-est do la ville. Das pAOuja/sc/ui AlUrthum, erster 
Teil. Buch i, cap. 7. 

(T) ,‘'ur le quai, des deux côtés do lien que je viens de décrire, on voit encore les 
ruines d'une langue suite de magasins voAtés. Ces magasins ne remontent pas à une 
haute antiquité, car les voûtes sont en ogives, et elles remplacent probablement des 
construi- tiens plus anciennes qui avaientélé renversées à une époque antérieure. (M. de 
Bertou, fasai..., p. li-16,1 

f (3) Après avoir passé quelques jours a Tyr, saint Paul s embarqua Aor» de la cille, 
ayant été suivi jusçu'uu ritose par les chrétiens récemment convertis. Saint Paul allait 
à Ptolémaïs, et ce doit être au port Égyptien qu'ils s’embarqua. (Acle$ des ofOtret, 
chap. XXI.) 
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sud (1 /; et contre les vents du nord par 1 r ville et paf U chaussé^ 
d Alexandre; car, ne l’oublions pas, l'indication donnée par 
Strabon se rapporte au temps où il écrivait, et h cette épiique la 
chaussée existait depuis plusieurs siècles. 

De l’étude et de la comparaison des monuments historiques, il 
me semble donc résulter qu’au temps où a été écrit le périple, 
connu sous le nom de Scylax, Tyr n’avait qu’un portj qu’elle en 
avait deux à l'époque d'Alexandre, et que tous d^ux étaient en- 
tourés de travaux importants dans lesquels on avait réservé des 
espaces libres pour laisser pénétrer les bâtiments; qu’au temps de 
Strabon, par rinuiicrsion de la muraille méridionale, le port 
E;-yptien avait éprouvé un grand changement et n’était plus « 
fermé. Dans les siècles postérieurs, Tyr, quoique puissante et 
riche, ayant cessé d’étre la reine des mers et l’entrepùt général 
du commerce de l’Orient, le port Sidonien plug grand, plus com- 
mode et plus sûr que l’autre, parut assez spacieux'puur toutes tes 
transactions, et fut fréquenté à peu près exclusivement par la 
marine que lu guerre, la curiosité ou les ailaircs commerciales 
attiraient dans ces parages. Cette circonstance explique le silence 
des auteurs du moyen âge sur le second port de la ville. Néan- 
moins, les ruines observées au midi de l'île, font supposer que 
quelques arrivages continuèrent à avoir lieu de ce côté ; ils étaient 
peu considérables, et les auteurs n’en ont pas tenu compte. 

Sur le continent, en face de la ville et a environ ^ÜOO mètres 
de la plage, sc trouve un rocher aujourd’hui appelé Maschouk; il 


(t) L'oslülence Je celte immense jetée explique comment la cliausaéc était restée si 
longtemps étroite et moins élevée, que le niveau du continent. Depuis iju'il y a eu affais- 
sement, par suite d'un de ces boulovcreemenls si fréquents dans ces contrées, et toujours 
si terribles, la mer, pousréo par le vent du sud-ouest, ne rencontrant plus cet utile rU 
gigantesque travail, jette sans cesse du sable sur la chatissée qui lui fait obstacle, ^ 
telle sorte qn'cn denv cents ans, comme jn l'ai dit, la chaussée do 60 mètres est devenue 
un isthme de AOO mèlres de lar.:car, et quo cet isthme en bojiicovp d'endroits dép,isse 
aujoard'hui le niteau de l'tle. 
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"peut avoir 200 mèlres'^de circuit sur 15 mètres d’élévation (1). 

Plus au sud, à 4 kilomètres 500 mètres du rocher, sont des bas- 
> »ains ou fontaines que les voyageurs du moyen âge ont appelés 
étangs ou puits de Salomon, et dont trois avaient reçu, chez les 
‘Grecs, les noms de fontaines Callirho'é, Abarbaréc et Drosère. 
Dans le pays, on les connaît sous le nom de llaz-al-Aïn, c'est-'a- 
, J dire, tête de la source (2). 

On compte un puits principal, deux moins grands et plusieurs 
petits. Tous forment un massif qui n’est point en pierre taillée 
ou brute, mais en ciment mêlé de cailloux de mer. Du côté du 
^ sud, ce massif s’élève d’environ 6 mètres au-dessus du sol, et de 
5 mètres du côté du nord. De ce dernier côté s’oflTre une rampe 
large et assez douce pour qu’un chariot puisse monter jusqu’au 
haut du massif. La colonne d’eau qui remplit les puits se main- 
tient toujours au niveau des bords, et, par conséquent, elle est 
constamment élevée de 5 mètres au-dessus du sol. Cette eau n’est 
point calme, mais elle ressemble à un torrent qui bouillonne et 
elle se répand à ilôts par des canaux pratiqués aux bords des 
bassins. 

Le grand bassin, autrefois entouré de portiques, est aujour- 
d'hui entièrement dégagé de construction. Son orifice est un 
hexagone dont chaque côté a 8", 40, ce qui suppose 16*, 80 de dia- 
mètre. L'eau s’échappe par des ouvertures pratiquées à trois des 
angles' de ce grand bassin, et forme un petit ruisseau qui fait 
mouvoir plusieurs moulins, et va se jeter dans la mer après un par- 
cours de 400 mètres (3). Les deux bassins moins grands sont de 


I 

I (t) Volney, Koyoj» en Sÿn'*..., t, II, p. 497. 

> ^!) Nonnos, Oionvu'ufwt, liv. xt, vers 363-6S. Quand ils en parlent, les voyageers 

modernes se servent indifféremment des expressioos puits, fontaines, bassins, sources 
et réservoirs. 

(3) M. de ülarcellus dit que les trois ouvertures donnent naissance é trois rivières, 
dont deux portent bateau dès leur origine. Elles descendent toutes à la mer. (Soutenin 
d< l'Oriml, t. I, p. *07.) , 

I vn. 61 

I 
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ccnt vingt pas plus éloignés de la mer; ils^sonl de forme carrée. ' 
Ils sont en communication entre eux, et autrefois ils communi- 
quaient également avec le grand bassin par un canal porté sur » 
des arches aujourd’hui détruites. Le plus grand de ces puits passe 
pour n’avoir pas de fond, c’est une erreur : il a de 8 à 10 mètres’ 
de profondeur. Il est donc probable que M. de I..amartinc se 
trompe quand il dit que ces ré.servoirs sont de vastes puits arté- . 
siens inventés avant leur réinvcnlion par les modernes. 11 est 
également probable que l’eau de ces réservoirs provient de fon- 
taines jaillissantes, de meme que la source du Loiret, et qu’elle 
descend du mont Liban par des conduits souterrains, mais peu *■ 
profonds, puisque la température de cette eau est froide et moins 
élevée que celle de l’air (i). 

L’eau qui s’échappe des deux bassins moins grands est reçue 
par un aqueduc dont il reste des ruines imposantes. Elle s’écoule 
dans un canal qui, pendant une partie de son parcours, s'élève 
peu au-dessus du sol, et qui, ailleurs, est porté sur des arches. Les 
piles des arches ont 3 mètres de largeur et jusqu’à 6 mètres de 
hauteur. 

Le canal a environ 1 mètre de largeur sur 80 centimètres de 
profondeur ; il est formé d’un ciment plus dur que les pierres 
mèiiios, et recouvert de larges dalles qui portent sur les bords. 

L’aqueduc se dirige d’abord vers le nord, puis, arrivé au pied 
du monticule ou rocher de Maschouk, il tourne tout à coup par 
un angle droit à l’ouest, et se dirige vers Tyr. U versait l’eau 
dans un grand réservoir situé près du rivage ; c’était là que les 
Tyriens allaient la chercher, tant que leur ville fut entièrement 

(< ] Votnsy, Voÿagc m Sÿrù, I. Il, p. < 98 et suiv. — Msandrall, Vayagt i'Altp .. ., 
p. Si. — Gain. Tyr, Hùtoria btU..., lib. ii, cap. 30, p. 8(6, et lib. un, cap. 3, 
p. SiO. — Sanulo, Géographie Plolémaigut, t. II, liv. iii, vi, p. (67 b. — De Lamarv 
Une, Vogagoen OrimI, t. II, p. 9. — M. de Berloe, £«aai nr la topographie de Tgr, 
p. 46 eisuiv. — Robioaee, Vogage en Paleetine, p. S8S. — Mgr Hislin, Lee Km» 
eainle, V édit., Paris, ( 869, t. Il, chap. mil, p. 3 et suiv. 


RBGURCBES Sm TTfl ET PÀUSTYR. 


& 7 » 

entourée par la mer j mais l’aqueduc fut continué jusqu’à Tyr 
lorsque cette ville eut été réunie au continent par la chaussée 
d'Alexandre. C’est ainsi que l'aqueduc fait connaître de la ma- 
nière la plus précise la direction de la chaussée dont il suivait, 
à une petite distance de la mer, le côté septentrional (1). 

Après avoir traversé celle chaussée, l’aqueduc amenait l’eau 
des fontaines dans une citerne située sur l’ancienne côte orien- 
tale du l'île et renfermée dans une tour carrée aujourd’hui à peu 
près en ruines. 

Au sud de la tour carrée dont je viens de parler, toujours sur 
l’ancienne côte orientale de 111e, existe encore une autre tour 
carrée, avec une citerne qui recevait l'eau venant de l’aquednc 
principal (2). 

Plusieurs arches étant écroulées, et, par conséquent, te canal 
étant interrompu entre le rocher de Maschouk et la ville, l’eau ne 
devrait plus arriver aux citernes dont je viens de parler. Volney 
suppose que l’on avait ménagé, dans les fondations des arches, 
des conduits secrets qui continuent toujours d’amener l’eau des 

(I) Volney, Voyag» en Syrie.,,, I. II,cbap. xui. Jean Coppin (lit aussi : • L'aqueduc 
conduisait ces eaux dans un grand baasin, proche de Tyr. > — M. d'Egmont, cité par 
Desvignoles {Chr., p. TS). témoigne que, dans les sables mêmes de l'isthme, on trouve 
les fondements de l'ancien aqueduc. 

Diodore de Sicile et Quinte-Curce rapportent que les vagues de la mer, poussées par 
un vent violent, rompirent la digue d'Alexandre, et Quinte-Curce ajonte ; • Rex novi 
> operis molom orsos, in adversnm ventum non latere, sed recto fronletfirexit; ea caetera 
• opéra veint snb ipsa lutentis, tuebetor. >(Liv. iv, §3. jCette phrase, d'aillenrs très diver- 
sement interprétée, signifie, je crois, que pour reconitrujre U chaussée, le roi com- 
mença par faire établir, sur une certaine longueur, un travail préparatoire qui arrêtait 
la fureur des vagues, et derrière lequel s'exécutaient les véritables travaux de la digue, 
et quand ces travaux étaient achevés, on recommençait pins loin de la même manière. 
De nos jours, c'est ainsi qu’on procède sur les grands Deuves et dans les ports de mer. 
Je pense donc qn'on s'est trompé en trouvant dans la phrase de Quinte-Curce la preuve 
qne la seconde ciiaussée était dirigée du nord-est au sud -ouest, et qu'elle aboutissait 
ê l'angle sud-est de l'tle. Le récit d'Arrien, et surtout la direction del'aqueduc, donnent 
à cette opinion le démenti le plus formel. . ' 

(J) M. de Borlou, Plan ils T*r, n" 47. 
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fontaines. Ce qui pourrait venir à l’appui de celle opinion, c’est 
que, dans une fouille qui a été faite à Raz-al-Aïn, ou a découvert 
un aqueduc souterrain fort bien construit en petites briques, et 
■e dirigeant vers Maschouk, à peu près parallèlement 3 celui qui, 
encore aujourd’hui, y conduit l'eau des puits (1). 

Quelle qu’ait été la destination de cet aqueduc souterrain, ce * 
que j'ignore, il est difficile d’admettre qu’il ait été construit , 
comme l’aqueduc apparent, pour conduire l’eau des puits jusqu’à 
Tyr. et qu’il se soitprolongéjusqu’à cette ville. En effet, des puits 
au rocher, le canal, avons- nous dit, est peu élevé au-dessus du 
sol } en plusieurs endroits le terrain a été abaissé et des arcades 
ont été élevées sous le canal pour laisser passer les eaux pluviales 
qui tombent dans la plaine. Si le conduit souterrain existait, il 
serait interrompu par ces arcades bâties sous le canal; il l’aurait 
été également par une vaste citerne qui fut construite au moyen 
âge et qui passe précisément sous l’aqueduc. 11 est donc probable 
que les citernes no reçoivent plus l’eau des fontaines Piaz-al-A’in, 
qiie leur construction est antérieure à la prolongation de l’aque- 
duc passant sur l'isthme, et qu’elles étaient destinées à contenir 
l’eau venant des sources qui les alimentent encore actuellement. 

A un kilomètre au nord des fontaines Raz-al-Aïn, entre la mer 
et l’aqueduc, on rencontre trois autres bassins dans lesquels se 
réunit l’eau douce et abondante de plusieurs sources voisines. 
Aujourd’hui ce lieu se nomme Talhahehl. 

Le rocher de Maschouk, les fontaines et l’aqueduc étalent situés 
dans la plaine do Tyr. Cette plaine était bornée à l’ouest par la 
mer, au nord par le fleuve de la Séparation (Nahr-al-Kasmyié), à 
l’est par une chaîne de collines (Gcbel-al-Sour), qui, au sud, ve- 
naient aboutir au cap Blanc. 

A l’exception des immersions causées par des tremblements de 
terre, il a été question jusqu’ici de l'île de Tyr telle qu’elle était 

\] Volfidy» Voyage en Syrie,.,, t. Il, cUap. ixix, p. 203. 
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k l’époque d’Alexandre et dans lea temps postérieurs; mais plu- 
aîenrs siècles avant le conquérant macédonien, le sol que couvrait 
la ville avait subi un notable changement qui n'a rien de com- 
mun avec ceux qu'à diverses' époques ont amenés les révolutions 
phjisiques du globe. 

Ce changement était le résultat des grands travaux que fit exé- 
cuter le roi Hiram, contemporain de Salomon, et le souvenir en a 

• , été transmis par deux historiens grecs, Dius et Ménandre d'Ë- 

phèse, dont quelques phrases se trouvent reproduites dans les 
*• œuvres de Josèphe. 

Ménandre dit brièvement : 

, Oirroç (Eî^u.o<) fyomi tèv eù^ûyajfov, xai -riv t« y^unùv xîova tôv èv voï; 

• ToO Aiô« ecvîèiiixtv. 

Dius s’exprime d’une manière un peu plus explicite ; 

OjTO{ T9C irpoç eivzToX«< uipr, Tût TmXeui Tfoaiyjun, xot to âovj 

èmhiai ' xai to 3 ÔXupi.'nou ivif -ri icpôv xcrfl’ iouri, tv yr!cu>, iyytioat riv 
[UTx^ù Toimv, s-jvŸi<j<e tx 'rôXfi, xal ypuaoit mafhjjiaan ix69jinaty (1). 

Ainsi rapprochés l’un de l’autre, que signiâent positivement 
ces deux textes? Dans quel lieu précis le roi Hiram fit-il exécuter 
les travaux dont il est ici question ? et d’abord, que veut dire le 
mot Euyrchore? 

Ne le demandons pas aux traducteurs ni aux commentateurs de 
Josèphe ; malgré tous leurs efibrts pour le découvrir, ils l’igno- 
rent, et nous n’obtiendrions d’eux que des réponses vagues et 

. (I) Flavius Joecphns, Iraduit en lalin par Hodsoo, édit. d'Havereamp, 1726, t vol, 

io-fol. Les deux passages sont rapportés deux fois par Josèphe; d’abord ; .Inlifuil» 
JudaVquei, t. 1", liv. viii, chap. 5, § 3, p. i3i; pois Contre ytpioa, t. il, liv. ■*', § <7, 

p. ils. 

Lee deux textes de Dius, ainsi que ceux de Ménandre, sont identiques, à l'exoeption 
des mots i> véow qui ne se trouvent plus dans les AntiguMs judaiqun; mais George le 
Syncelle, qni a transcrit les passages de Dius, avait lu ces deux mots aussi bien dans les 
AntiquiUi judaïqun que dans la Jl^ponM d Apion. Cependant, dans son texte, on lit: h 
toH, parce qne les copistes, trompée par la prononciation, ont écrit » Tom, au Hen de (v 
vécu. (George le Syncelle, CArouoprapMe, p. 483 6.) < > 
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pleines.d'héaitation, késiUtion qui «e manifesle surtout par la 
aaanière si diverse dont deux passages sont entendus et rendus. 

On rencontre en eflfet des discordances frappantes non-seulement 
entre les versions des différents traducteurs, ce qui peut se con- 
cevoir; mais, ce qui est beaucoup moins concevable, entre les ver- 
sions d’un même traducteur qui, rencontrant un texte déjà traduit 
par lui, ne se copie pas, et fait de nouveaux efforts pour rendre' 
le sens de mots qu’il craint de n’avoir pas suffisamment compris . • 
la première fois. Pourquoi ces variantes? Pourquoi tant d’efforts 
inutiles? C’est que, si l’on cherche uniquement dans la significa- .* 
tion des mots le sens des passages cités par Josèphe, ils ne peu- 
vent être parfaitement entendus; car ils rappellent' avec • une 
grande précision, mais en meme temps avec une concision ex- 
trême, des faits qui ne deviennent clairs que pour quiconque a 
pris une connaissance exacte de l'histoire de Tyr dans les temps 
anciens, et est parvenu à cette connaissance par la recherche, le 
rapprochement et la comparaison de tout ce qui était propre à 
l’éclairer. J’ajoute que celui-là seul peut saisir le véritable sens 
des mots et arriver à une interprétation exacte, qui cherche avant « 
toutà découvrir quelle a été la pensée de l'auteur, et se garde bien 
de laisser fausser son jugement par l’idée que semble présenter 
un membre de phrase pris séparément, bien moins encore par 
l'importance excessive attribuée à un mot isolé. 

< Des principes passons à l'application, Hudson traduit : 

Ménandre, Antiquités jvdàiques'-. «Hic aggeravit amplum gut dt- 
» ct'furlocumetanream columnam posuit quæ in Jovis est templo. » . 

Ménandre, Contre A pion ; « Hic aggere vastum qui dieitur locum 
» cxiequavit, prætercaque auream columnam in Jovis templo col- 
» locavit. » 

Dans ces deux versions les mots sont différents, mais le sens 
reste à peu près le même ; il n’en est pas ainsi dans les deux ver- 
sions du passage de Dius. 

Dius, Antiquités judaïques : « Hic ad orientalem urbis plagam 
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'^l^erM<;iMMfportavit, \irbemque aoipliorem reddidit, atqu« Jovis 
» Olyinpii teniplum^ seorsum {/bsitum, spatio quod intercedebat 

> terra replelo, urbi annexait, omavitque anren donariîs. * < 
Diua, Contre Apion : a Hic.partea urbia orientales aggere cinxil, 

» et ainpliorem eam reddidit; et Olympii Jovis tenipluni, ab omni 
» vicinarum sedium stme sejunctum, et in insula positum, aggere 

* interjecto dopulavit urbi, et aureis donariis exornavit. » 
Arnauld d’Andilly traduit d’abord la citation de IVléttandre : 

a Ce prince agrandit l'îlc de Tyr, par le moyeu de quantité de terre 
qu'il y fit porter, et cette augmentation fut nommée le grand 
champ. 11 consacra 'aussi une colonne d’or dans le temple de 
Jupiter. » 

Puis il Uradùit une seconde fois : 

« Il joignit à la ville de Tyr, par une-grande chaussée, l’île 
d'Erycore, et y consacra une colonne d’or à l’honneur de Ju- 
piter. » • ^ . 

Les deux sens ne sont pas seulement différents; ils sont pres- 
que contradictoires. Les traductions du passage de Dius offrent 
également des différences qu’on a peine à concevoir. 

Anliq. : « Hiram fortifia la ville de Tyr du côté de l’orient, et 
pour la joindre au temple de Jupiter Olympien, fit remplir l'eg- 
pace de terre qui l’en séparait. Il donna une fort grande somme 
d’or à ce temple. » 

C. Apion : « Hiram accrut les villes de son royaume qui étaient 
du côté de l’orient, augmenta beaucoup celle de Tyr, et par le 
moyen des grandes chaussées qu’il fit, y joignit le temple de 
Jupiter Olympien, et l’enrichit de plusieurs ouvrages d’or (1). « 

(t) Les premiers mots du texte de Ménandre snnt ainsi traduits par Rnfinr «'Hieelfo- 

• dit amplnm terrœspaliuin. > — Gelenins (Sigismond de Gélénis) traduit d'abord: «Hic 

> aggesait ad insolam agmm qui dicitur amplnm • ; pois : s Rie aggere conjunxit Bnrycbn- 

> rnm. • — Le pèreGoar (édit, de George le Syncelle, 1 6St,note, p. 52) : • Aggere cen- 

> posilo, vasliseimum exæquaril locnm. > — Vitringa (p. 671] ; • Hic agmm latum, qui 

> dicitur, bomo aggesait. • — Whiston : € He raUed a bank in Ibe large place • ; puis : • Hs 

> raised ■ bank oa that cailed tbs Broad place. • — H . Letranae (dans T Etni asr la ropo-' 
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Les explicalions et interprétations soilt-eUes plus heoreoses ? 
Nous allons en juger. * , ' 

Joseph Sealigcé, cherchant ce qu’il faut entendre <par le mot 
Eurychore, rapporte le passage suivant de Strabon : 

« Carthage est située sur une presqu’île entourée d’un mur qui 
a 360 stades de circonférence et 60 stades dans la partie qui, d’une 
mer a l'autre, traverse le col de l’isthme; là se trouvaient les loges 
des éléphants et une vaste place, u Ôtcou toC; Kapyn javu»; tison ai tOv 
IX e^vToov <rn(nc( xol Tt>io>; (ùfuy_b>jnri( (1). 
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graphie de Tgr, psr M . de Bertou) : < Hiram éleva, par des lerrasaemeots, l'esplanade, rt 
rtifù^pot. • — Hofin traduit ainsi le passage do Dius : « Hic partent civitatis positam ad 

> orientent dirnit, et majorent urbent oflecit ; et Olyntpii Jovis tcmplnm destruens, medinni 

> locum civitati conjnnxit, et anreis anathematibus etornavit. > — Vitringa * • Hic orienta- 

• lem orbis partem aggeribua anxit, atqneeo urbem ampliavit ; et lavis Oljrmpii tentplum, 
■ qnod ante separatnm erat, spatio mcdio aggeribua repleto, corn orbe conjuoxit. • — 
Whieton, .dnli^uilés ; • Ue raised tbeeastern parts oflbe city higber, and ntade tbe city 

> itsolf larger. Heaiso joined tfie tbntpieof Jupiter, wich before stood by ilselJ, to lhe City , 

• by raising a baifk in tbe middie between tbeoi, and he adorned it wiih donations 

• of gold. > 

Contre ytpiou : • This king raised banks at tbe eastem parta of tbe <ûty, and enlargsd 

> it ; he aiso joined tbe temple of Jupiter Olympus, wich stood bofore in an island by 

> itself, to tbe city, by raising a causeway between them, and adorned that temple vitb 
I donations of gold. • 

• M. Letronne : « Hiram eahaussa le sol de la ville du cdté de l'ouest (lisax : est), aug- 
menta la ville propre do Tyr; le temple de Jupiter Olympien, qui était isolé dans une 
lie, il le joignit à la ville par une chaussée et l’enrichit de plusieurs offrandes en or. • 

(I ) La savant M. Coray a été d'avis de supprimer le mot uil (et) à la fin du passage 
cité de Strabon ; et H. Letronne, adoptant cette version, a traduit ; < là se tronvaient les 
loges dee éléphants établies dans un lieu vaste. • 

Tous deux ont commis une étrange erreur. En effet, on sait par Appien, qui avait 
puisé ses renseignements dans Polybe, qne dn cété de l'istbme, Carthage avait uns 
triple défénse, et que les' loges dee éléphants avaient été pratiquées dans l'épaisseur des 
murs; on sait aussi que dans la pariio méridionale de la ville, et du côté de la langue 
de terre appelée Tænla, il y avait une grande place, celle que le consul Censorinns 
trouva remplie de soldats carthaginois lorsqu'il espérait ponvoir pénétrer dans la ville 
par la brèche que deux énormes béliers avaient faite et que les assiégés n'avaient po 
réparer pendant la nuiL 

Les Carthaginois, je pense, .n’avaient pas ménagé le Tém; Eipuxepnt dont parle 
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ivait ménagé iiiftgrand champ de <;{âdi qui éUit îrTyr, 

Deavignolea, adoptant l’idée* de que le grand 

1. J 1-:^- . !t A. 1. - 


Scaliger ajoute que Carlha^ étant une colonie desTyricqi, on 
y avs 

Deavignolea, 

champ ou la grande plaîAe^o'nt il est HÜ'qvëation est 1<> plaine 
située s{Tr le coiitl^iA.e'n face du'I'Acr céllé Ijtiç l'archevé^dc 
Guillauma > aj jÆn décrite, *que Afauridrell a^f^rséé en sériant 
de la Ville, et, a^l tout les 'Voyégjthirs hnt parl^ après lui. Cette 
opinlei^ n’eat point admiesible-, la plaine ^ifTyr sur le continent 
n’est point l'Ehrychore de Méiiandre; et cn^ effet, i^ns la Rible 
ainsi que dans les écrits de Strabun^ -tl^ sèphc, de sainl Jét^jne, 
d’Eusèhe...*,*tf^t fréquendnent* question de Ja grand^ ^ine 
d'Esdrelon, deSi^dn^dë Dolhaïmr de Shron ef df plusieurs au- 
tres encore^ Po^a déaigner ceavplaincs, Vivent fort étehdùes, 
coinmeda vallée entre I^Li^jan cÛélantl-Liban, piëesquc toujoui's 
le mot nUîQv.est employé,- <nielt(D«bis céACW, pour désigner une 
vallée profonde et«nçaisséej^mais x^po; ou yjùfx. Or la plaine par- 
cdbruc pa^ MàiuidrelL indiquée par Dcsvignoles, décrite autre- 
fois par Guillaume de Tyr et récemment par M. de Bertou, a 
18 kilomèlrcy de longueor siw.8 kilomètres de largeur dans sa 
partie la p}us étendue, ke mot même le mot E^pV/upo;, ne lui 
conyiennentpas ; ï’eüt'bienih pUyx tziSîiv (I). 

r A • 

Sirabon, c o«l-à^irà U|ir|g<le^|pe;^uniquoia^tp«uriiiiiier lesTyrieos, chez lesquels, 
du resl^nie d iyjl^éUit couverte d’édifices d^uis le lemps^de Hiram, et par 
rOQséqurnt n’eiiataU piu^otdune place on siècle et demi avaat le départ de la colonie 
qui fonda Carthage -, mais les Carihaginoia avaient réservé co vaste emplacement, parce 
qu’ils avaient voulu imo place d’armes dans rinléricur de leurs murs; et pour la dési* 
gnor, Âppicn n*emploio pas le mot il se sert des expressions Ti inifw 

Kréç (une espèce do plaine intérieure), esprosaions qui donnent bien une idéo de ce vaste 
cban^ do Mars, capable de contenir un grand coq)s d'armée. 

Joeeph Scaliger, Ad fragmenta emendationi tfhiporum uddifo, p. 26. — Géographie 
de Sirabon^ traduite par MM. Laporte-Uutheil, Gosselin et Lelronne, in-4*, t. V, 
Uv. XVII, p. i72, de la traduction, p. 832 du texte. — Appien, Guerres pum^urt, 
lîv. viii, §§ 95 et 98. 

(t) fteland, rnféctima ej; monumenlis vflerièus iffusirafa, 2 vol. iiH4,nb. i,cap. 55, 
p. 369 cl seq. * To piya irc6iov £<4i»o(..« (Joseph., Aufig. iud,, Uy. v, cbap. 2, 
vil. 62 
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Ce , n’est pas tout; ayant drtsquMa grande plaine de Tyr ^lait 
Eurychorc, üesftgqoleà o$t amené à placer également sur le con- 
tinent, dans une pàrlic de cette plaine, la ville où résidai^t le roi 
.* Iliram. D'après lui, les Tyriens ins^jak-cs imientj^ depuis long- 
temps, fondé cette ville ccuitinenlale dont iflnm fortifié *le quar- 
tier oriental. Uif. antre travail de ce prince, db joinc^ie 

temple de Jupiter Olympien, qui était dans l’île^ù la ville conti- 
nentale, et il exécutn cètté réunion au moyen d'une chaussée qui, 
plus tard, fut emportée par les (lots de la mer, avec ou sans l’aide ^ 
deS|^'yrien^ Telle est iqj^^rjirétatihn donnée par üesvignoles 
aux'pasi^ges de üius et de]Vlénttndrê cités par Jn^flhe (1). ^ 

Avant Uesvigntÿes,'' dom Câlmel avait dit àq,ssi que Hiram fit 
uné chaussée pour réunir Tyr centinentare'k Tjle où sc trousait 
le temple d’Ilcrculc (2). M • * 

M. Movers place ailleurs la chaussée dé Hiram. Voici'son opi- 
nion sur cette chaussée et sur l'Enrychorç. Tyr insulaire était 
bâtie sur deux îles, une grande et une beaucoup p^s^elite. Par 
des travaux considérables et en empiétant sur la mer, Hiram aug- 
menta au sud-est et à Test l’éten<]ÿe de la grande îlf. Cette con- 
quête sur la mer formait une partie de TEurychore, qui 's’éten- 
dait également sur Tîle jusqu’au port intérieur. L’Eiirychore 
n’était point entièrement couvert de maisons; on y avait réservé 
une grande place publique où s’assemblaient les Tyriens, et qui 
conserva le nom d'Eurychore. J.à se trouvaient aussi les divers 


p. 4 50 O. — Cun-rei in Juift, Uv. iv, chsp, 3.) — llijcov xni.o>, plaine profonde, 
vallée du Jourdain. (Slrabon, liv. xn, p. 755.) — Tà luyiXa mtia, magni campi, les 
grandes plaines. (Polybe, éd. de Schrreigbxoser, 4 770, fragmonls du livre xiv, chap. 7, 
1. 111, p. i7S.) — Guill. Tyr, lib. iin, cap. 3, p. 83i .: t Licet inipeo mari (Tyrdijsita 

> sil, et in moduea insulæ tola iluctibm ambielur, babet tamen pro foribos latlfundinm 

> per omnia commeodabile, et planiliem sibi cootinuam divilis glebæ et opium soli. • — 
Maondrell, royupe d'dfep..., p. 83. 

(4) Desvignoles, Chronologie de l'MêloIre eaiitle et in hitioirn étrangtrei... Berlin, 
4738, in-i*, t. 11, Uv. IV, cbap. 4, g 3, p. 68 et suivantes. 

(2) Dom Calmet, ComnitslairM lur Joeui, chap. su, versT 
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établissemonts de commerce ;1l y avait ‘'^cd^e^ês'eitefnes, des 
jatdiin^nfiii on y cultivait de'la vigne ~et' dea olivier*., “^ceAe 
*. époquo^Xiirychorc nMtail encore qu’un faubourg de la vi^. I.a 
petite tte était située ù l'uueat-nord-ouest de la précéAiite^'était ^ 
^Htiis cette seconde île que *e trenvait le temple d'ilercule, que Dius 
épelle Jupiter Olympien. jL’ar une chaussée, Hiram la réunit K la 
^ grande ile. tillc^ a entibrement disparu 'par suite de tremblements 
deterre^i). , . , * 

..'M. dedlérlaa Jtfe^rte u'i/e tou^ autre position aux travaux exé> 
ciüé* par Miram (2)t lAitre i’Ue où généralement On place Tyr, et 
dont une f artie est x-ncore occupée par la modêi*ne Tsour et la 
> terre ferme,' il a existiè uno'aotré île qui reçut la colonie venue de 
^alætyr et furla première demaiire dea.Tyriens. A l’ouest de celte 
IW, v'oisine'dù cuilt^j^lfet.^^i occu|^il l»plos grande partie de 
l’espace qu’oii altribddl eominlfnénV^l aU' détroit, il y avait un 
terrain bas etmacédi^u?lappclé*turycbà1re. llirain le ül exhaus- 
ser par des' terrassements, a'fin Je ponvoir y étendre la ville. Le 
Cem]lle de Jupiter était dans l'ile la plus occidentale, mais Hiram 
une chauçl-c^ntre les rives des deux ilcs que séparait un 
détroit Je 50 îtl'CO mctKs. Cette chaussée subsista jusqu’au jour 
où'^abuchodonosor 'iiyaQt comblé ûrf premier détroit de 150 mè- 
tres, qui existait entre ie„çon(in et nié alors habitée par les 
Syriens, CCS detoicca'se réfugièrent d^^^tu seconde île, celle que 
tard assi^ë^l les Macédoniens, riirietix de la trouver 
l^esqiie désert, il passa au' fi^de l’épée ce qui testait d’hablianis 

(t).HoyerSj.Dus pAtin., erster TbaJ, B*ch 1, cap. 7. — Cbaritondil qu'il y avait ùn 
Euryebore (Evfiuj^Hpta} dans l'tle d'AradoSypt, d'après Achille Tatios, on trouvait dans 
l'Eurychore de Tyr des oliviers, de la vi^ et des jardins de plaisance. M. Movers 
invoque le témoignage des deux romanciers auxquels ou doit accorder le degré de con- 
Bance que mériterait l'auteur de Pliaramond pour la deacriplion d'une ville de France 
au V* siècle; ou, si on l'aime mieux, Fénelon pour la description de Salenle. 

Avant de rechercher si l'Eurychore est le mognui camput do Justin, il faudrait dé- 
cider ai le mawaere des Tyriens par leurs esclaves est une histoire véritahle. 

(2) De Berton, Etiai.,,, p. 75. 
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eHîl rawrriT«\y)^la'irïll« j1i8qù*aux fondements. Une fois réfugfés 
dânsY^Ho scoontfc fl£, ' lés assiégés durent, pour éyitcr^'yt^e 
pat* tfftliucliodon'Mor,» couper. la chaussée qu^sréu- 
lûssaiRi nriilc qn^I^Vénaîeojl'd’aliaiidonncr, et ce fiit de cettq 
monièttl^ qn'enviroif^^^ans avAnt tf.-Q/Ies Tyricua s’établircÀ^ 
dans l'île qu'Alexand]£jj^niC‘plus laÀ\û continent. ' , 

Si les choses se fussent pussées ainsique le dU de Ikrlou, il 
y aurait lieu de l’éloimer, etulfet, que lc34hil^lonicii8 n enssént 
pas poursuivi Iça Tyriens iRii3 la sccnliâ^lc’.^lls éihiêaL.'pavvcnus 
il combler un détroit de lâO mètres* de* io]r|^nr; il étaitiieiiiuefl 
moins diflieile dé faire une chaussé^dc 50.èiàt>‘cÿt *Arlc 


••4 




Quant il M. JMovcrsVdoiil léfravall.'-tii^ reste,' est sijreniarqiia • 
blc, il a exagéré, jo<croièi riinjj( 9 jL’tance ;^es travaux de Hiram vers 
l’est de la ville, et il me semble n'avoir pas compris les 
de tcrrassemçut qui furent 'cvéculés pour joindr^à Tyr^'îleij^ 
se trouvait le temple de Jupiter. 


<ir 


la ville prise fournissait dé si noiubéi^Ari^ïériauAs 

M. de Uerlou s'est trompé ért troîUÎsai^ ^e'patàaj^e de üius 
a reinpiacé.lc ingt es<^ait|ÿ5CTBXi^i)ar le mot ouest; dotlâ une 
suite d’errenns, ' " .. 


A mou avis, llirain u’agfliiidiè^sTilé cif coiublà^unejiaiitic 
du détroit ; il ne bàtfl^S^ suj|f|ÿIotisJi|;mur qui servait à enclore 
la>illcjdccc'côté (l)f il^J^ussî ctj^vela’smilci$iFht le sol; 
déjè<^iî"a|pez grand Irav^^, piii^u’«ii)q^4réüvc^usqitlii^ ùi^î^ 
très de terre et qii'ou a pu ÿr^qli^icrlies'piislirou citernes: iltaiç. 
je suis persuadé qae,^sons celte rai^orlée, on do'il.reiicon> 
Irer le roc -qui sert de base à l'àn^n^-re.' -^.c «r- 

Enfin l’historien grec dit positiveincnl que le travail de lliram 
fut exécuté a l’orient de la ville ; si donc, la ville royale était sur le 
continent, comme le veut Desvignolcs, c’est à l’occident de cétle 


(I) néceDinent M. Robiason a va qoelques restes du double mur qui entourait 111e 
du c6té de l'isibme. 
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ville l'île, et que, par cpqiéquent, la chaussée fut exécutée. 

Ou bien, a^inel^j^le sçns de Desvignoles, il faut supposer 
qu’il n'y a aucune connesj)^ j^lrc les ^eux phrases de Dius; 
qu'aprés avoir parlé de fa n^ic 'oricntÿlc que Hiram fortifia et ' 
étendit, ^il'nous reporte xers l'occident où a dû être faite la jetée j 
* tandis que par li^leç4ire,da passage entier, il reste évident qu’il 
s’est question que d’;un ^ul et meme ^avail de terrassement; 
enfin il faut supposer q^^^dans I4ntême!plbrase, les deux mots icpoa* 
î^ufft et, (jj[t>iaa(^qî(i , certaines nuances, représentent bien la 
même i/^éc, oq/t^^ipiqj^oycs, la pr^m^rc^ois^oiir exprimer la 
^Vstruc^pj|jÿd'up murd’enceiutci^t itl^o^e.fois pour signifier 
Ijexécu^ott d’unè' çhajiss^. ’ëc qui 'est ^^explication fort arbi- 
^traire et tout kj'uil inadmissible. J’ajoute que la construction de 


la cjh^^sée i;t*a.^^aUribuée à iliramparaucuix historien ancien; 
'^le t^^istait pai^van^abAchodonosor, et, dans les prophéties 
gfiqi, le siège dè.^r par le grand roi, il est parlé des fatigues que 
,aggpor^èrcnt' les Bâj^ÿloniens pour pénétrer jusqu’à la ville. 
.'^('I.aiséQns 11^ toutes, CCS interprétations que je crois erronées et 
que j’ai dû néanmoins faire connaître, afin de prévenir les objcc- 
^ipns qui pourraient m’étre faites. Il est temps que je dise com- 
je pense que doivent être traduits et'entendus les deux textes 
4<^i nous occu£Cnt^car^ est,bien évident que le passage de Dius 
4^^ cclui de Ménandre ont rapport aux n^mes travaux exécutés 
.por^^niôme roi de Tyr. - « . 

J^étt Wijiuis ainsi : 

a Hiram ^eya par des remblais le sol de l'Eurychore, et con- 
s^a la .colbnt|ÿ^^r dans le temple de Jupiter (1). » 

.«U Hiram filun'remblu pour étendue la partie orientale de la 
ÿh et ag randit la ville proprement dite (âsvu); ayant comblé l'es- 
pâce qïiTT sé|iârait d’ime île où se trouvait, isolé, le temple de 


. (I) Oo plotét : le temple do Crond Dieu, c’est-t-dire d'Hereole, principale divinité 
des Tyriens. 


iOO hECBBDCHES SU» TTR ET PAlJh;|ll. 

Jupiter Olympien, il joignit ce Umple^ la ville 1’ 

d’oflrandet en or. » Jïj; ♦* ■ ^ i 

Voici maintenant comment i^qiBflrrads ces deux nass 


Durent ]||Cqj|^ëDds ces deux passagesi, 

A II stades du continent^ il y axaitg^iÿux îles d'inégale -eN^defn^ 
séparées par un canal qui se dirigeait du sud au ner^ Paé lea ^ 
poètes et par les monnaies tyriennes^ poua taxons qu'elles ont 
été appelées îles Ambrp|jpnnes on ro<^n Ambros)ens (Xfiëpoow 
mTfu, AmbrotÙB jietrai). Dans l'ile lapli|S^ra^e et la plos qcci* 
dentale étaitbâtie la ville de Tyr, la rési^nce oto lÿi llîcgm (oîbn^ 
le temple d’IIerci^e se troquait dans'l’il^l^ j^iptfV^litc et la plus- 
orientale, située ajn^ci^ 'lÿ^elJI^ terre fe|tqe,^g|jHs bea'on 
coup plus près de la tiUc que du coÜlihi^\. GAtS tla,'où était 
temple d'Hercule, n’était alors qu’un, réc^e^ stérile, ne contenait ' 
aucun autre édifice, et, par cette rais<^' les J^r^ns lui.'dpivr 
naient un nom que rhistorien grec tradait pÈE^^rycApre, 
grande place. 

L'Eurychore avait deux pentes : l’une à1^ue8t,'^du^côté 
ville, et l’autre k l’est, du côté du contineo^,. Laoretrifee étl^ 
plus rapide, la seconde était beaucoup plustétemme, et némsita, 
pour obtenir un nivellement, de grands travaux de terrassp* 
ment (npooi^uct) que protégea un mur de soutenement.^La^ur,'. 
de ce côté, remplaça les rochers qui, pactoub^illqprs, a^taif^ 
les flots de la mer. ' ' 

Le canal qui était k l’orient de la ville et qui séparait les deux 
iles, ayant peu de largeur et peut-être peu de profondey^jHiram 
le fit combler (iyj(^ûaa(), nivela le sol du rocher, et par là il agran- 
dit la ville (iroX^) dans sa partie oriental|, En eil[et, elle s’aegEOt 
et de la largeur du canal comblé et de toute l’étendue de la petite 
île réunie. Le roi de Tyr combla non pas la totalité,, mais. seq^Br 
ment la plus grande partie du canal, réservant an nord un espace 
étendu qui devint le port intérieur. 

Par l’étude et la comparaison, non pas de quelques phrases 
isolées, mais de tout ce qui a été écrit sur Tyr, j'étais arrivé k ne 
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plus rien trouver d’obfmr dans les textes cités plus jfaV t etSi <K- 

* versement interprétés ; il me semblait bien que mon d^inion sur 
l’éta^ncien de Tyr 'était l’exitression delà vérité; mais pour ar- 
river k une certiiidc k-cet égard, il Allait que la péninsule actuelle 
dut soigneusement expldl^é. b'explorarion a eu lien; elle a été 
laite avec aoMnt de zMe qlte d’intelligence par kl. Rertou, qui, 
pendant plusieurs années*, a tésidé et voyagé en Orient. 

ftk nom'dc^4!i Société de ^ographie de Paris, je lui adressai une 
série dttqoestions; jeiiii demandai : 

1* De relever les côtesSie br péninsule, depuis A jusqu'à B, et 
d’indiquer 1er points.1>ù la côte est abrupte et ceux où la côte^est 
basse.** ^ "»• 

' 2° D'examiner ët de faire connaître si la presqu'île ofl're quelque 

accident de terrain, et si le point E, que je supposais être le milieu 
de l’ancien candi, n*ëtait pas moins élevé que les points G et D, 
placés k peu près au centre des deux îles. 

ô* De rechercher si,.au lbiVd''dn port septentrional ou intérieur 
F, on trouve de la pierre dureçéu an moins des terrains qui ressem- 
blent aux autres rives du port et aux côtes voisines a, a, a, ou si 
l’on trouve uniquement de la terre rapportée. 

&* De suivre par quelques fouilles la direction du canal vers la 
partie méridionale de la presqu’île actuelle G. 

5° De s’assurer autant que possible s’il a existé un canal partant 
du point H, appelé porf Egyptien par M. Barbié du Bocage, et 

• venant se réunir au grand canal qui se dirigeait du sud au nord. 

6* Enfin, pour être sûr de retrouver le canal autrefois comblé, 
de creuser, de distance en distance, et k une certaine profondeur, 
dans la direction de l’ouest k l’est 1 et J, et de dire si la pierre 
dure n’a pas été trouvée en certains endroits, tels que 1,1, 2,2, 
•t ai au contraire on n’a pas rencontré des terres évidemment 
rapportées entre ces deux points (1). > . 

(^1 thittoMn d* la (b ;4o9rapM>,.t* série, t. UGp.it. 
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de M. de Bcrtou ne se fiÿ^jprâs hmgtonpk'tttlv^ 
dre. Elle^^ient accompagnées d’un plan aéTyr e)t^ii^jî(fe *. 
soin bien digne d’éloges, et surle^él t&ik|jêa'lea id«AHe|l|ttdui 

les Yelevés ont été iifdiqués aitec la pUil^grattdd^cdctifMe. '*f*< 

Que <fOrttènaient ces r?port?6t?l.el0Ëji*» 
l’« Sur 1^ pl^ j’ai inditptoî^ar du 

Irait, les endroits où la Mit «sMlMSKnt^Md> «ÿîVdin^ de 
référence l'escarpement des ébclle'?».^^^^."» ‘t 

2* » Les points C et D ne sotit*ÿd0ll^‘jA)int8 culÿihdttb.'Les 
n** (U et 62 de mon plan ’indtqddrrt'^lfir^ints i^ni ifi'ont^jtaru 
s’élever au-dessus du niveau-général ^e la J|tesqu’ilè'; mais je d^, 
faire observer qlie les ensablementf%V lcs*amli^^e dééifmlbres 
ont dû chang'er les anciens niveaux (t|j. ' ^ ? "* 

S* > En creusant au fond du port sii]^t%ninJ|DrÀ riétrouve 
que des terres rapportées m61ées*aVeil^ni que lî^ ntJsé' ne 

cesse d’y amener depuis que le mdlf qui le fermait au nordTl été 
presque entièrement renveébé.'ÛKIIr'llés tvancliëes 56 j’ai trAivl 
Veau salée à 2 mètres de prdftlitdeft^^s'côélk o^&^a sont des ro^ 
chers, tandis que le fond du port ^t^c tér/el^(q[Hfeée. '{d’espace 
compris entre la limite actuelle ël l’ancienne limite dfl'poH est 
maintenant couvert de maisons.* Les 'limites de l’ancien port sont 
marquées par des restes de quais bâtis de grosses pierres et par 
des fûts de colonnes qui servaient à amarrer les bateaux. 

k' » Après avoir reconnu par des fouiflesequ’il n'y avait que des 
terres rapportées au fond du port septentrional, j’ai pu suivre la. 
direction du canal qui séparait les deux îles, soit par les rensei- 
gnements que m’ont fournis les habitants et les maçons, soit en 
visitant moi-même les citernes. J’ai trouvé qu’entre les lignes 71 


(t) Il importe peu, on le comprend, que les points C et D ne soient pas des points 
colminanla. Je voulais m'assurer si, par la simple inspection du terrain, on pouvait 
encore suivre la direction de l'ancien canal ; les ensablements et les amas de décombres 
ont tout nivelé, cela se conçoit. Du reste, las réponses suivantes ne laissent pas h 
moindre doute sur cette direction. . "■ 
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on rencontre inTariablenient l'eaa salée après une couche de dé- 
combres et de terres rapportées de 2 mètres à 2", 50, et qu'en 
dehors de ces lignes on rencontre le roc à 1",50 ou 2 mètres. 
Ayant ainsi établi la direction du canal dans l’intérieur de la ville 
actuelle, il me restait à chercher à quel point de la côte méridio- 
nale il avait pu aboutir. Les fouilles que j’ai fait exécuter parais- 
sent démontrer que le canal aboutissait h l'endroit où j’ai indiqué 
un débarcadère sous les n’* Al> 41, puisque en effet j’ai trouvé 
l’eau salée k 3*, 40 dans la tranchée 67, et le rocher a 3 mètres 
dans les tranchées 68, 68. » 

Sur son plan de Tyr M. de Uertou donne, en outre, des indica- 
tions sur trois autres fouilles : 

« 27. Jusqu’à 4'”,50 de profondeur, rien que des décombres. 
29, 29. Uenx enfoncements dans lesquels on a fait des tranchées 
de 3 mètres sans trouver autre chose que des décombres. » 

3’ « Il n’y a rien sur la côte occidentale qui puisse être appelé 
un port. Les golfes formés par les sinuosités de la côte sont si 
petits, qu’a peine pourrait-on y abriter quelques barques de pê- 
cheurs... s'ils n’étaient encombrés d’écueils. Il n’y en a qu’un 
seul, et c’est le plus petit de tous, dont l'accès soit libre; il est 
indiqué sur le plan sous le n* 23. Celui-là pourrait bien être l'ou- 
verture d'un autre canal. Les tranchées que j’ai fait exécuter sem- 
blent être en faveur de cette supposition ; mais, pour arriver à 
une certitude, il faudrait du longs et dispendieux travaux. » 

Au fond de cette anse et k 3 mètres de profondeur, M. de Ber- 
tou a trouvé un dallage en très grandes pierres; k gauche, n° 24, 
la roche vive sous une couche de 3 mètres de décombres, et k 
droite, n* 26, k l'',10, un mur de 1 mètre d’épaisseur. Ces deux 
points, 24 et 26, ne sont distants l'un de l’autre que d'environ 
30 mètres. Dans quel but avaient été faits ces travaux? iNul ne 
peut le dire positivement. Peut-être les barques de pêcheurs se réu- 
nissaient-elles sur ce lieu. Était-ce l’entrée d’un étroit canal allant 
rejoindre celui qui séparait les deux îles? C^est possible; mais 
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jiis(|u’ici rien ne le prouve. San* frais dispendieux et au moyen 

de deux ou trois fonilles, il serait facile de s’en assurer. 

On le voit, les rensci^nenicnls si nombreux et si précis donnés 
par M. de Hertou confirmaient de tons points mes conjectures. 

I. es fouilles avaient été exécutées comme je l'avais désiré, dans 
les lieux que j’avais indiqués cl dans d'autres encore, et partout 
un avait trouvé, comme je l’avais prévu, ici le roc dur, là des 
terres rapportées. Même résultat pour l’exploration des côtes. Si 
quelque chose pouvait encore donner plus d’importance et d'auto- 
rité aux réponses de M. de licrlou, c était cette circonstance digne 
de remarque, qu’il ignorait dans quel but les questions lui avaient 
été adressées, u Peut-être, écrivait-il le 4 octobre 1838, mes re- 
cherches auraient-elles été plus fructueuses si j’avais été instruit 
des motils (|ui avaient fait dicter les questions. » Je m’étais bien 
gardé de lui donner connaissance de ces motifs. L’ignorance 
même dans laquelle je l’ai laissé, et qui lui a permis de n’avoir 
point à se préoccuper de la solution des difficultés, accroît encore 
la confiance qu'à si juste titre inspiraient déjà son instruction et 
son zèle. 

Le doute n’était plus possible; après vingt huit siècles, il deve- 
nait facile de dire ce qu’était, avant lliram, le sol occupé par la 
ville de 'l'yr, et d'indiquer avec précision les changements et les 
agrandissements dus à l’intelligence et à la persévérance de ce 
prince. Mes questions sur Tyr avaient vivement préoccupé M. de 
hertou. 11 a publié sur la topographie de eelle ville, un mémoire 
dans lequel il arrive à des conclusions que je ne crois pas exactes 
et qui ne peuvent en rien modifier mon opinion (!}. 

Trompé par l’assertion de Volney , frappé du grand nombre de 
colonnes renversées qui se voient encore dans Tintérieur et au- 
tour du bassin triangulaire situé au midi de Tîle ; enfin, inter- 

(I) ('c ti'émoire est accompagné de deux plans. Le premier est la reproduction un 
(Jeu modifiée de celui qui a (raru dans le Buttftin de fa Société de géographie^ et qui avait 
élé dresse d'après les (uoilles et les relevés eiéeutés pour répondre s mes questions. 
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prêtant mal la phrase citée plus haut et extraite du liber Riveria- 
rum, !\l. de Bertou a cru que lo canal avait été creusé pour établir 
une cominunicatiun entre le port septentrional et le bassin mé- 
ridional, (|ui, suivant lui, ne communicpiait pas immédiatement 
avec la mer, et anqiicl il donne le nom de Côlhôn, regardant le 
Côlhôn de Carthage comme une imitation de celui de Tyr. 

Je ne discuterai pas ; ce que j'ai dit du siège de Tyr par Alexan- 
dre et des travaux de Iliram montre assez que mon opinion dif- 
fère bcancoup de celle de M. de Bertou ; il m'est impossible cepen- 
dant de ne pas faire remarquer que, dans Arrien, on lit claire- 
ment et positivement exprimé que le port méridional avait son 
entrée du côté de l'f’gyptc; que dans aucun aulciir ou ne trouve 
un seul mot qui laisse soiijiconner l’existence d’un canal traver- 
sant la ville pour faire communiquer entre eux deux ports éloi- 
gnés l'un de l’antre de toute la longueur de Tyr. 

Dans un document fourni par le général Vial au colonel Jaco- 
tin pour la construction de la carte d’Egypte, nous lisons que les 
deux tours situées à l’entrée du port sont bâties sur des lits de 
colonnes renversées, et que la mer, qui en ronge le pied, en a mis 
une partie à découvert. M. de Bertou nous apprend que les deux 
murs s’étendant au nord et au sud des deux tours reposent sur la 
roche dure qui, peut-être, sert également de base aux lits de co- 
lonnes dont parle le général Vial ; de même, 4 son extrémité 
occidentale, la jetée du nord est appuyée sur un rocher. Volney 
l’avait remarqué et en avait conclu, un peu légèrement, que le 
port de Tyr avait été creusé de main d’homme. M. Bureau de la 
Malle crut devoir admettre, comme parfaitement exact, un fait 
énoncé par un voyageur qui, généralement, a très bien vu 
et bien décrit les lieux parcourus par lui. M. de Bertou a suivi 
l’exemple de M. Bureau de la Malle {{). <io«trairement à Tasser- 

(1) Volney, Voyage en Sgriâ,.», l. Il, p. <05. — Dorea® de la Halle, /teeherchei iw 
la topographie de Carthage, p. 4 4. — De Bertou, £$$at eur ta iopographiede i)fr, p. 4 t. 
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tion d)' Volney, si racileincnl acceptée, je suis persuadé que si 
une exploration sérieuse était faite, on ne tarderait {>as à recon- 
naître que les rochers qui se trouvent a l’est et a l'ouest du port 
sont les deux extrémités des deux îles sur lesquelles la ville a été 
bâtie; et que les Tyriens, loin d’avoir eu à creuser leur port, 
avaient eu à exécuter un travail de remblai pour restreindre l'es- 
pace occupé primitivement par la mer. 

Ce remblai, je n’en doute pas, a fait disparaître l'ancien port, 
celui où abordèrent les diverses colonies qui ont contribué à la 
'fondation de'fy r, et d'où sortaient les navires de cette ville, qui, dès 
son origine, établit des relations commerciales avec les contrées 
lointaines, l.e port, antérieur aux travaux exécutés par Hiram, ne 
doit pas être cherebé sur les côtes de l’Eurychore, puisque alors 
celle île n'était pas habitée; et la grande île étant partout hérissée 
de récifs et de rochers, excepté du côté du bras de mer par le- 
quel elle était séparée de l'Eurychore, c'est sur le bras de mer 
qu'a dû exister le port des premiers Tyriens- Exposé aux vents 
du nord et du midi qui agitaient la mer dans le canal entre les 
deux îles , le port était peu sûr et peut-être insuffisant , eu 
égard 'a l’activité du commerce; par ses immenses travaux de ter- 
rassement, le roi Hiram, tout en agrandissant la ville, fit un port 
plus vaste et plus sûr. 

Nulle part, dans les auteurs anciens, ou ne trouve de rensei- 
gnements positifs sur l’emplacement qu’occupait l’arsenal mari- 
time des Tyriens. M. Movers pense qu’il était au sud-ouest de 
l’île; je ne puis partager cet avis, qui cependant a été accepté par 
M. Uitter (I). Il- me semble que la lecture attentive des anciens 
historiens, d’Arrien particulièrement, ne permet pas de douter 
que les chantiers de construction ne fussent situés au fond du 
port intérieur créé par Hiram, et sur l’emplacement de l’ancien 

(t) Moyen, J>iu PAorn..., Th. I, B. I, cap. vn, S. Ht. — Ritler, Die Erdkmde, 
XVII, 3i0. 
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port. Le quai était le résultat d’un remblai; il avait été facile de 
ménager des loges pour les navires en construction. Dans le reste 
du port septentrional et dans tout le bassin méridional, les flots 
de la mer étant arrêtés par la roche dure ; les cales, si elles y 
eussent existé, auraient dû être creusées de main d’homme ; on 
n’en trouve aucune trace. • 

Par induction, on peut donc arriver à savoir où placer l’arsenal 
maritime; il n'en est pas ainsi de la nécropole de Tyr. A ce sujet, 
le silence des anciens auteurs est absolu. L’opinion émise par 
M. de Bertou, et trop facilement acceptée par MM. Movers et 
Rilter, me paraît manquer complètement de vraisemblance (1). 

A 9 kilomètres de Tyr, dans la direction de Sidon, près d’un 
lieu appelé aujourd’hui Adloun ou Adnoun (2), il existe de nom- 
breux et vastes hypogées. Ils ont dû servira la sépulture des ha- 
bitants d’une grande ville, c’est incontestable ; mais que, dans les 
cavernes d’Adloun, il faille voir la nécropole de Tyr, je ne puis 
l’admettre. Ces excavations, voisines de Sarepta et peu éloignées 
de Sidon, me semblent avoir été pratiquées dans la montagne 
pour y déposer les morts de ces deux villes, dont la première était 
une dépendance de la seconde (Sarepta quœ Sidonis est). Sur 
toute la côte de Phénicie on trouvait de semblables cavernes dans 
le voisinage des villes (3). Celles dont il s’agit ici étaient connues 
dans la plus haute antiquité ; on les désignait sous le nom de ca- 
vernes de Sidoniens (Maara Sidoniorum). Ce nom leur convenait 
parfaitement, parce qu’elles étaient dans le pays des Sidoniens, 
qui s’étendait au sud jusqu’à la rivière connue aujourd'hui sous^le 
nom de Nahr-al-Kasmyié, et parce qu’elles étaient la nécropole de 
la grande et opulente ville de Sidon. 11 me paraît donc tout à fait 
invraisemblable que les Tyriens aient jamais déposé leurs morts 
loin de Tyr, dans le pays des Sidoniens. La nécropole des Tyriens, 

(t) D« Berlou, Ettai..., p. 84. — Movers, cap. vn, S. Î4S. —Rilter..., XVII, 360. 

(S] Mulatio ad nonum du Pèlerin de Bardeaux. 

(3) Slraboo, liv. xvi, p. 765. 
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inconnue jusqu'ici, doit être cherchée beaucoup plus prés de la 
ville. Au temps où les rochers situés au nord de l’îlc étaient bien 
plus étendus, n’ayant pas encore été en partie submergés, ils ont 
dû recevoir les morts d’une ville dont ils étaient séparés par une 
si petite distance. Un monument célèbre dans l’antiquité, le tom- 
beau de la courtisane Rhodopc, semble justifier cette opinion, car 
il n’est pas probable que ce fût le seul monument de ce genre 
érigé dans ces îles ou plutôt sur ces rochers. Il y a eu des tom- 
beaux dans l'ile môme (t). Le monticule de Maschouk a servi aussi 
de lieu de sépulture ; et dans la plaine, près de l’aqueduc, sur 
toute la route de Soiir au monticule, il y a eu des sépulcres ty- 
riens. Enfin la ville de Tyr étant devenue plus puissante, plus 
étendue cl plus peuplée, des hypogées semblables à ceux desSido- 
niens ont été pratiqués dans la chaîne de montagnes qui borne à 
l’est la plaine de Tyr, surtout dans l’endroit nommé aujourd'hui 
El-Awwatin (2). 


CHAPITRE 111. 

rONDATIOn DE TYR. — PRLÆTTR. 

üans un fragment de l’histoire ou plutôt de la théologie des 
Phéniciens, fragment conservé par Eusèbe (3), et attribué à San- 
choniathon, il est dit que Hypsuranius, descendant de Colpia (le 

(t) U. dfl Berloo en a remarqoé denx sur la cAte sod-oneelde la presqu’île actuelle. 

(S) Co ne sont plus là des conjectures \ d'après le idawigoage de Hgr Mislio, dans 
le voisinage du roeber de Maschouk, il y a plusieurs sarcophages, et un peu au delà 

commence une vaste nécropole En suivant le pied dé la montagne, le voyageur a 

trouvé des ruines éparses sur plusieurs autres monticules (Les lieux saints, t. II, 
ch. xTin, p. 6 de la î” édit.). Excepté sur les rochers au nord de Tyr, rochers qu'il n'a 
pas explorés, U. Renan a vu des sarcophages phéniciens dans tons les autres lieux que 
je viens d'indiqner. (Rapport dt’fmprreur sur tes explorations en Phénicie, juillet 4S6S). 

(3) Eusèbe, Préparation évangétiqne, liv. I", chsp. n et s, et liv. X. On a dit que 
SanchonialbOD était coolemporaia de Sémiramis et de Gédéon, et que, par coaséqneut. 
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vent primitif, le louflle de l'esprit), habita Tyr, et imagina l'art de 
construire des cabanes avec des joncs, des roseaux et du papyrus. 
Son frère L'soüs fut le premier qui se fit des habits de peaux de 
bêtes; il coupa les branches d’un des arbres qui étaient dans 
Tyr, et, se servant du tronc comme d’une nacelle, il n'hésita pas 
a se confier k la mer, n’en ayant reçu l'exemple de personne (1). 
11 érigea deux cippes, l’un au feu(;2), l’autre au vent, et les arrosa 
du sang des bêtes qn’il avait prises a la chasse. Après la mort 
d'IIypsuranius et d’üsoUs, ceux qui restèrent dans l'île adorèrent 
les cippes consacrés en leur honneur. 

En traduisant ce qui se rapporte à Hypsuranius, le père Viger, 
dans sa version latine d’Eusèbe (3), ajoute au nom de Tyr le mot 
insuUi, île, quoique le mot vf,<ra; ne se trouve pas dans la leçon 
grecque de l’hilon de ISyblos. Il s’y croit autorisé par le passage 
qui suit ; « Comme Astarlé (la lune, et plus tard la Vénus des 
Phéniciens) parcourait la terre, elle trouva un aigle tombé du 
ciel, qu’elle consacra dans la sainte île de Tyr, (y Tûpbi rr, ôyvx vvi(n;> 
éfufaae (4). ” 

Au contraire, Uochart ne peut pas admettre que ce soit l'île de 
Tyr qui ait été la demeure des deux frères; en effet, quelques-uns 

vivait dans le nu' siècle avant notre ère, mais rautheiitidté des fragments do Sancho- 
niathon peut être contestée. 

(<} Ce qui fait dire à Tibullo : 

< fVfœa rutem cre>(«r« tlucU Tyr». 

vm, te.) 

(ij A Gadès (Cadix), colonie lyrienoe, une Oamme perpétuelle brilaitdanale temple 
d'HercuIe. 

(3) • Jam vero Uypsuraniain in tnaula Tyro domicUiom collocaase,.., Iradit. • 

(i) Dans le texte d Eusèbe, au lien de àvTi;ia», un aigle, on lit inupa, nne étoile. 
La correction est de Bocbarl iSamuelis Bocharli Giogmpfua sacra, teu Phaleÿ et Cha- 
man, Lngduni Batavoruiu, 4707 . — Chanaan, lib. Il, cap. ii, p. 709 } : • Asteriam 
« inter aquilarum généra accensel Ælianus tanqoam ex Aristotcle. > Cela s'accorde avec 
ce que dit Cicéron, que l'Hercule tyrien était né de Jupiter et d'AsIérie, ecBurde Latone. 
Toue les ans, à Tyr, un alhmiait en l'bonneur d'Herculo un immense bûcher d'où s'éle- 
vait un aigle, aymbole du auleil qui renaît de ses cendres. 
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des détails contenus dans le récit de Sanchoniathon excluent posi> 
tivement l’idée d'une île peu étendue. Mais du récit même il res* 
sort que c’est dans l’île de Tyr qu’Usoiis aborda sur sa nacelle ; 
qu’il y vécut et y mourut ; et ce récit constate que, d’après la ira* 
dition, la plus haute antiquité était attribuée à Tyr, située dans 
l’île. 11 ne faut pas, je crois, y chercher autre chose. 

Maintenant que doit-on entendre par ces mots « la sainte île de 
Tyr? U A mon sens, ils rappellent l’antiquité du culte fervent rendu 
dans Tyr a la principale divinité des Tyriens, 'a Hercule, qu’il ne 
faut pas confondre avec l’Hercule grec, le lils d’Alcmène. L'Her- 
cule tyrien, c’est le soleil, le fort roi, le maître des dieux, le Jupi- 
ter des Grecs; aussi l’historien Dius, en parlant du temple que 
fit construire le roi Hiram, donne-t-il au dieu tyrien le nom de 
Jupiter Olympien (I). L’Hercule tyrien est aussi le dieu de la 
mer (2), le Poséidon des Grecs, ce qui se comprend lorsqu’il s’agit 
de la divinité d’une ville puissante par son commerce maritime. 

Hérodote et .Arrien attestent qu’Hercule était en grande véné- 
ration, et depuis fort longtemps, dans la ville de Tyr (3). Arrien 


(1) Joseph, Aniilluiléi iudaiqiui, liv, VIII, clup. v, § 3. 

(2) llorcule phénicien est représenté comme an vieux pilote, demi-chanvo et tout brûlé 
du soleil. Une médaille reproduit Hercule avec une tour sur la tête, une robe longue et 
serrée d'une ceinture; il porte de la barbe et tient de la main gauche un trident. (Vail- 
lant, llist. ng. Sgr., p. 33Î.) 

(3) Arrien, D» expfdilione... lib. II, cap. xri. — Hérodote, liv. II,chap. luv. 

Ajoutons le témoignage d'Fusébe qui, sur l’an viii' avant l'Exode, dit : • Hercules 

• cognomento Desanaùsin Pbœnice cia rus habelar.>(CAron., n“l78.) Seldenet Vossius 
pensent avec raison qu’il s'agit de l'Hercule tyrien dont le temple était dans Itle, celui 
que Cicéron (Dr nalura deorum) dit être fils d'Astérie et qu'il désigne ainsi i • Quarhis 
(Hercules) quem Tyrii maxime colunt, • — Selden, Dr diù Syrie, liv. vi, p. 187. — 
Vossius, Dridol., liv. xxii, p. 168. 

Dans Macrebe. Sutumr, liv. I,cap. xi : • Drus Hermlei nligiou quidtm apudTgron 
eolilur. • 

. • Les Tyriens rendent un culte très fervent à Hercule. • (Strabon, liv. xvi, p. 757.) 

Hercule est appelé, dans l'Écriture sainte, Baat, mettre; dans Sanchoniathon, Doal- 
sumrs. de Baal ScSamaiim, maître des deux, et Melicarth, de lleiech Carlhô, roi de ly 


Digitized by Google 


RECHERCHES SUR TTR ET PJOÆTYR. 


&01 


dit brièvement que le temple d'ilercule, à Tyr, était l'un des plus 
anciens qu’il y eût parmi les hommes, et qu'ilercule y était révéré 
plusieurs générations avant que Cadmus vînt en Grèce. Quant à 
Hérodote, voici ce qu'il raconte : a Un jour que je m’entretenais 
avec les prêtres de ce dieu, je leur demandai combien il y avait 
de temps que le temple était bâti... Ils me dirent qu’il avait été 
bâti en même temps que la ville, et qu’il y avait 2300 ans qu’elle 
était habitée. » Or c’était vers l’an 460 avant J.-C. qu'llérodote 
voyageait en Phénicie; donc les prêtres lyriens faisaient remonter 
la fondation de la ville à l’an 27C0 avant notre ère, c’est-n-dire 
431 ans avant le déluge universel, selon la chronologie du P. Pe- 
tau J). 

On a dit que les prêtres avaient exagéré de 1000 ans, ou que les 
nombres avaient été altérés par les copistes; qu’il faudrait lire 
ytÂtst, mille, au lieu de ÂiTyjXia, deux mille; on n’aurait plus que 
1760 ans avant J.-C., c’csl-â-dire qu’on arriverait à une époque 
plus rapprochée des temps purement historiques (2). Je rejette 
également et la suppression et la correction. Ne suit-on pas que les 
plus antiques légendes de presque tons les peuples asiatiques com- 
mencent par raconter les alliances entre les dieux et les mortels, 
et assignent au monde une antiquité exagérée, qui est loin de s’ac- 
corder avec la chronologie du Pentateuque et, par conséquent, 
avec toute histoire sérieuse? Car, M. Champollion jeune l’a dit et 
démontré, en adoptant la chronologie et la succession des rois 
égyptiens données par les monuments, l’histoire d’Ëgypte con- 

ville ou fort roi. Dans la Chronique d'Eusèbe, il est surnommé Dibdat (Syncellejou 
Dtodas (Scaliger), le dieu de l'hymen, ou le chéri, ou le voyageur; idée qui se retrouve 
dans Dido, l'errante. Comme on vient de le voir, la traduction latine porto Detaniiut, le 
puissant (Vossius). Deematie parait être la meilleure leçon. — Voyez U. Guigniault, 
Relig. del’anliq., t. II, f" partie, p. 171 et suiv. 

(t ) Petavii Ratienortum iemporum. Paris, 1703, t. U. • Canonium epocharum cele- 
briarum. init., p. 3. 

(2) Deavignoles, Chronologie de l'Uietoire (oinle, etc. Berlin, 1738, t. Il, liv. iv, 
ch. t,§1,p. 33. 
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corde adnsirabletnent avec Ica livres saints j M. le vicomte de 
Rougé partage l'avis de M. ChanipoUion ; M. de Saulcy s’exprime 
dans les mêmes termes pour tout ce qui regarde l'hisloire des 
anciens empires de la haute Asie (^1). C'est donc avec raison qu'on 
cherche à établir la concordance des faits véritablement histori- 
ques avec la diruiiulogie de Moïse j mais il n’en peut être ainsi 
pour les trudiiions populaires, pour ces récits fabuleux qu’on ren* 
contre, le plus souvent a l’origine des peuples, récits fabuleux dont 
Hérodote nous ruurnil des exemples lorsqu’il dit qu'llercule est 
un des douze dieux nés I700Ü ans avantlc règne d’Ainasis(2), et 
lorsqu’il rapporte que, d’apres les prêtres égyptiens, depuis le 
premier roi d’Lgypte, Menés, jusqu’à Séthos, il s’était écoulé 
1 1 o40 an.s (3), pendant lesquels les dieux avaient vécu parmi les 
hommes et régné en Ëgypte (4). 

Avec ces idées sur l'ancienneté du monde, avec une semblable 
chronologie, qu’y a-t-il d étonnant qu'au dire des prêtres tyriens. 
Hercule ait eu un temple à Tyr depuis 2300 ans avant le voyage 
de 1 historien grec ? Me cherchons donc pas à expliquer ce qui ne 
peut l'être d'une manière satisfaisante, puisque nous manquons 
des éléments exacts de calcul et de comparaison j tout ce qu'on doit 
iiiféri;r du passage d'Hérodote, c'est que les Tyriens assignaient 
une haute antiquité à la fondation de leur temple, et qu'ils fai- 
saient remonter à la même époque la fondation de Tyr insulaire, 
celle que visitait l’historien voyageur. Ainsi entendu, le langage 
des prêtres d'ilercule était vrai. 

(t) LoUre de il. l'bsmpollion jeane i H. Wisemun. — .Vole df M de Rougi mr 
Uê riiutiau tltt fouilles ueieutiêi en Éggple, ]ae dan» ts séence des dnq académies, 
I i ao4t 1 86 1 . — Lettre de M . Saulcy » H. Nicolas, « 6 avril < 850. 

(1) 17 570 avant J. C. — Uérodole, liv. ii, ch. 43. 

(3) 12 053 ans avant J. C. ou 13 356 ans, d'après les calculs de Larcher, 

(4) Cliex les Égyptiens, il y avait une vieille chronique d'après laquelle trente dynasties 
avaient régne 36 525 ans. 5yncvlii c/ironotopra, p. 61, — Les Égyptiens étaient de 
'.beaucoup dépassé» par les Chaldéeas, qui, d'après Berose, assignaient 4 tcora dii pre- 
miers rois un règne de 432 000 ans. Spncelti ekroi»., p. t78. 


Digitized by Google 


RECHEHCHES SUR TYR ET PAI^TVR. 


5ü3 


Objectera-t-on la phrase que Justin suppose avoir él^ pronon- 
cée par les ambassadeurs tyriens , s’adressant à Alexandre , 
phrase dans laquelle il est question du vieux Tyr et d’un temple 
plus ancien que celui de Tyr insulaire ( I) ? Qui ne sait que Justin, 
trompé par la signification des mots velus Ti/rus, a été amené a 
conclure que le temple qu’il dit avoir existé dans ce lieu était plus 
ancien que celui qui était dans l'ilc! Diodore de Sicile, Arrien et 
Plutarque ne font aucune mention d'un temple d’ilcrculc sur le 
continent. 

Quinte-Curce seul, avec Justin, en parle; mais il omet l’impor- 
tante particularité de l'ancienneté qui ne se rencontre que dans 
Justin. M. de Saintc-(!roix n’a pas même cru (pic ce que disent 
ces deux auteurs à ce sujet méritât d'être examiné et réfuté, cl il 
n’en parle pas. Quand même il n’y aurait aucun doute sur le lan- 
gage des ambassadeurs tyriens, ne devrait-on pas penser qu'ils 
s'exprimèrent ainsi afin de détourner Alexandre de son projet 
d'entrer dans leur ville; et serait-ce un molifsufrisant pour croire 
que, sur le continent, en face de l'ile, il y eût un temple plus an- 
cien que celui de Tyr, surtout lorsque le grave et judicieux .\rrien 
dit précisément le contraire? 

L’assertion d’.Arrien s’accorde parfaitement avec le récit d'iié- 
rodote. Cet historien vient k Tyr, attiré principalement par le 
désir de s’instruire de ce qui regarde le culte d’IIerculc; il entre 
dans le temple de ce dieu; les prêtres lui disent que le luinplc est 
fort ancien, et que sa construction remonte à la fondation de la 
ville. Quoi déplus clair? C’est bien l’opulente cité qu’Alcxandre 
assiégea plus lard, c’est bien Tyr insulaire que visite Hérodote ; 
on ne le nie pas. C’est bien dans le temple de cette ville qu’a lieu 
l’entretien entre les prêtres et l'iiistorien ; c’est bien dans ce même 
temple qu’llérodote admire deux magnifiques colonnes. Celle 
d’émeraude y était encore du temps de Théophraste, au rapport 

(t) Justin, liv, U, cbap. to. 
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lie l'IiiiR 'I) ; la colonne d'or était celle dont le roi lliron avait 
enrichi le temple d’Herculc , situé dans l’Eurycore. Or, n’est- 
il pas de tonte évidence qu'il ne peut être ici question que de la 
fondation de Tyr insulaire et du temple qui s’y trouve? üire que, 
dans le récit d’Hérodote, il s’agit d'une ville et d’un temple qui 
avaient existé sur le continent avant d’être transportés dans une 
île, c’est faire injure au bon sens. Il y a donc erreur manifeste 
dans cette supposition. 

D’après Apollodore, Agénor s’était rendu dans le pays qui, plus 
tard, reçut le nom de Phénicie, y régna et y fut chef d'une nom- 
breuse postérité (‘2). Apollodore ne s’explique pas sur le lieu précis 
où régna Agénor; mais on trouve dans la Chronique d'V.usèbe que 
Phénix et Cadmus, partis de Thebes en Égypte, régnèrent k Tyr 
et h Sidon. Or, Phénix et Cadmus étaient KIs d'Agénor et étaient 
venus d’Égypte avec lui (.3). 

Quinte-Curce va plus loin; il dit positivement que Tyr fut bâtie 
par Agénor (A); Cedrenns dit également que cette ville fut fondée 
par Agénor, qui la nomma ainsi de sa femme Tyro (5). 

Virgile ne parle pas de la fondation de Tyr, mais il appelle ville 
d’Agénor Carthage, qui était une colonie de Tyr (ti). Hérodote 
donne k la lille d’Agénor, k Europe, le surnpm de Tyricnne, et dit 
qu'elle fut enlevée k Tyr par des gens qui, de Crète, étaient venus 
en Phénicie (7). l.c lieu le mieux fortifié de la ville s’appelait .\gc- 
norium, au rapport d’Arrien, ce qui prouve que les Tyriens 
avaient conservé le souvenir du séjour d’Agénor dans leur ville (8). 

(1) Pline, iivii, 5. — smaragdo. • Pline ajoute : c Nisi polius pseuilo- 

smaragdus sit. t 

(2) Apollodori fiiMiolAecu, lib. ii, cap. t, § i. 

(3) Eusèbo, Chronique, Scol., n* 562. 

(4) Oainte-Cnree, lit. iv, cb. 19. 

(5) Cedrenns, Ed. reg., p. 2t et seq. 

(6) Virgile, Enéide, chant I, V. 342. 

(7) Hérodote, liv. i, cb. 2 et liv, iv, cb. 45. 

(8) ArrianiDe expedit., lib. ii, p. 447. L'Agenorinm on palais d’Agénor, bAti pent- 
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Lucien, en parlant de Cadmug, l'appelle vr.^tuDi;, habitant de 
nie (I)., Lnün nn p>ëme très précieux, parce qu’il contient sur les 
traditions mythologiques et historiques d’une feule de villes des 
renseignements qu’on chercherait vainement ailleurs, les Diony- 
sinqiies deNonnosJe l’anopolis, viennent conBrmcrlesréeitslégen- 
daires cpie j’ai rapportés et y ajouter de nouveaux et curieux dé- 
tails f2). Comme on va le voir, Nonnos ne dit pas que Tyr fut 
fondée par Agénor; elle pouvait exister avant ce prince; mais 
il dit positivement qu’Agénor et Cadinus y ont régné. 

'< l’acchus veut visiter la terre des Tyriens, patrie de Cadmus, 
il y dirige scs pas... ; il s'applaudit de voir cette ville qui n’a pas 
reçu en entier de Neptune l’humide écharpe de la mer. Un double 
étonnement le saisit; car Tyr, reposant sur les Ilots, divisée par 
la terre et reliée par les mers, attache sons ses trois flancs une seule 
ceinture. Dans son immobilité, elle est semblable à une vierge 
qui flotte, livrant aux ondes sa tête, son cou, ses épaules, et qui, 

être où était le ch&teau qui subsistait du temps des croisades, el qu'un historien de ces 
guerres a déciit ainsi : • Est aotom Tyrus supra maro muro et anto mursiiac (urribns 
einineiilibus munila.... arx civitatisinrupe, in corde maris, et ipsa turribus et palatiis 
distincla. > Marinus Sanuto, lib. iii, vi, cap. 42, p. 459. 

(4) Lucianus, lu judicio vocalium, ed. Amslelod., p tfi. 

A l'objection tirée de Lucien, Ducker répond que cet auteur a bien pu appeler 
Cadmus ayant eu égard au temps où, après Cadmus, fa ville de Tyr fut bâtie 

dans une lie ; ou bien encore parce que, de son temps, Tyr était dans une presqu'île, et 
il cite Tliucydido qui appelle vneiÙTor; les habitants de Scione, et qui donne à la Cher- 
sonèse de Thrace le nom de vûm (liv. iv, cb. 4 2t) et 4 21). Arrien en fait aulaiit, liv. i, 
cbap. 9. 

Que le mol vues; ait quelquefois été employé pour désigner une péninsule, ceci ne 
peut pas être contesté, et le mot Péloponèse (Ue de Pélops) en est nne preuve que tout 
le inonde connaît ; mais Ile on preequ'tle, qu'importe I il est évident que Lucien fait 
venir Cadmus de Tyr que les eaux de la mer environnaient, et non de falottyr, située 
sur le continent. Dire que Lucien a confondu les temps, ce n'est qu'une conjecture que 
ritm ne vient justiSer; c'est attribuer trop d'ignorance ou trop de légèreté à cet auteur 
dont, au reste, l'opinion est appuyée par un grand nombre de passages des auteurs 
anciens. 

(2) Nonnos, Us Dionysiaques ou fiucchiu, poème rétabli, traduit et commenté par le 
comte do Marcellc.= . Paris, Finnin Didot. — Liv. xt, vers 300 et suivants. 
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étendant tes mains sur deux mers dont elle voit blanchir l'écume 
autour d’elle, appuie ses deux pieds sur la terre qui la Gl naîire. 
Bacchus considère la maison d'Agénor, son ancêtre, le palais et 
les appartements de Cadmus j il pénètre dans le gynécée mal gardé 
d’Europe... Il admire surtout les sources primitives où une eau 
profonde, après avoir coule dans les flancs de la (erre, .revient à 
chaque heure à la lumière et fait jaillir les flots tournoyants nés 
d’clle-même. Il observe le courant fécond d’.\harharée, la char- 
mante fontaine qui s’épanche sous le nom de Callirhoë, et les 
ondes abondantes et virginales de la douce Drosère. Surpris de 
tant de beautés ut souhaitant d'en connaître l'origine, Bacchus 
s’adresse h Hercule Astrochiton, et lui dit ; 

« Quel dieu construisit cette cité? quelle main divine l’a dessi- 
née? qui nivela ses écueils et l’enracina dans les flots? quel est 
l’auteur de ces merveilles? » Il dit, et Hercule le satisfait en ses 
termes ; ... <t l.cs hommes qui habitent ici sont la race sacrée de 
cette terre immaculée dont un jour le limon créa spontanément 
leur forme et leur beauté; lesquels... ont élevé une ville iné- 
branlable sur les rochers qui la fondent ;... et moi qui nourrissais 
dans mon cœur un tendre intérêt pour leur ville... j'empruntai 
l'image vaporeuse d’uu visage humain et leur fis entendre ainsi 
l’oracle de ma voix prophétique. » 

Aprt's leur avoir enseigné à construire un navire, il ajoute : 
« Fendez alors la surface des mers dans ces flancs de bois jusqu'à 
ce que vous ayez atteint le lieu que les destins vous indiquent, 
là où deux roches errantes nagent incertaines sur les flots. I.a 
nature les rendit célèbres sous le nom d’Ambrosies. Là fleurit, 
au centre de la roche voyageuse, la souche enracinée d’un olivier... 
vous verrez à son plus haut sommet un aigle arrêté et une coupe 
élégante, une flamme aux merveilleuses étincelles y jaillit d’clle- 
même de 1 arbuste embrasé; son éclat nourrit l'arbuste incom- 
bustible ; et un serpent qui balance ses anneaux autour des plus 
hauts branchages accroît la surprise des yeux.. . Emparez-vous 
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du sublime oiseau, contemporain de l’olivier , et sacrifiez l’aigle 
au dieu ÎNeptune, Faites de son sang des libations a ces collines 
voyageuses de la mer, à Jupiter et aux dieux. La roche mobile 
cessera d’errer sur les ondes et, s'arrêtant d’elle-même, s'unira, 
par d’inébranlables fondements, à la roche qu’elle a quittée. 
Construisez alors sur ces deux collines une ville qui, des deux 
côtés, verra le rivage des deux mers (1)... » 

«Penché sur les eaux, le poisson [Nautile, parfaite image d’une 
nef toute pareille, exécutait alors un trajet qu’il doit à son seul 
instinct ; les enfants de la Terre le virent, et, instruits sans péril de 
son habile manœuvre, semblable au vaisseau des mers, ils con- 
struisirent un navire sur le modèle du poisson de l'Océan, et le 
reproduisirent sur ses lianes. Dès lors la navigation exista... » 

« F.nlin ils ont vu ce lieu où les collines nageaient d’elles-mêmes 
au gré des tempêtes; ils arrêtent alors leur navire près d’une île 
que couronne la mer, et montent sur les écueils où est l’arbuste 
de Minerve. Dans leur recherche empressée de l’oi-seau compa- 
gnon de l’olivier, l’aigle, habitant des airs, s’ofl're 'a son trépas 
volontaire. Les fils de la Terre saisissent aussitôt cette proie di- 
vine aux ailes superbes ; puis ils immolent l’aigle sans résistance 
en l’honneur de Jupiter et de Neptune. Tout li coup, du gosier 
de l'oisc.iu fatidique que le fer vient de déchirer jaillit le sang des 
oracles. Sous ces libations sacrées, les collines errantes prennent 
racine dans les flots de la mer qui baigne Tyr; et sur lenrs rochers 
inébranlables, les fils de la Terre élèvent la cité au large sein qui 
les nourrit. » 

Ce fragment du poëme de Nonnos nous a fourni la preuve que, 
d’après les plus anciennes traditions, Agénor et Cadmus ont ha- 
bité la ville de Tyr; nous y avons trouvé bien d’autres renseigne- 
ments. Ces rochers [louants, c'est-à-dire changeant de place et de 
forme, ce sont les deux îles constamment bouleversées par les 


(I) • Bitruite ia mediis rundalam rupibus orbem. > 
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tremblements de terre; c'est ic Tyros instabilis de Lucain. — La 
flamme aux merveilleuses étincelles, si elle ne fait pas allusion à 
la flamme perpétuelle entretenue sur l’autel d'Herculc, qui est le 
soleil, pourrait faire supposer qu’à une époque antérieure aux 
temps historiques, les bouleverseuients avaient pour cause un 
volcan, ce qui donne l’explication du Cippe consacré au feu par 
Usoüs. — Coimuc Sanchoniaton, Nonnos attribue aux Tyriens 
l'imention de la navigation. — Les premiers habilau tsde Tyr 
furent des pasteurs qui, priniitivemenl, demeuraient prés des 
fontaines Kaz el-<\ïn, et toujours ces fontaines, ainsi que la plaine, 
qui s’étendait à l’est et au sud-est de l’ilc, ont été regardées 
comme faisant partie de Tyr. 

Presque tous les détails contenus dans le poëinc de Nonnos se 
retrouvent sur les médailles de Tyr; preuve évidente que le pocte 
n’a rien inventé, qu’il a simplement recueilli, puis reproduit d’an- 
ciciuies traditions qui, traversant les âges, s'étaient conservées 
jusqu’à lui. 

Lne médaille de l’époque d’autonomie représente Hercule cou- 
ronné de lauriers et un aigle posé sur un gouvernail. Sur plu- 
sieurs médailles de l’époque des empereurs on voit Europe, les 
deux ruchers ambrosiens, au milieu desquels s'élève un arbre 
v'tîallicn i; un arbre près de deux pierres énormes, avec ces mots ; 
AMHl’o:il£ riKTPE (Gordien); un arbre entouré d’un serpent, entre 
deux très grosses pierres(Gordicn,; Cadmus tuant le serpent (Gor- 
dien et Gallicn , ; l’océan et les deux ruchers ambrosiens (^ alé- 
rieni; Hercule nu et deux rochers (Caracalla et Valérien) (1). 

Pourquoi insister davantage ? N'est-il pas évident que les deux 
rochers ambrosiens, sans cesse reproduits sur les monnaies, rap- 
pellent le souvenir traditionnel et permanent des deux ruchers 
sur lesquels la ville fut bâtie ? Et ne doit-on pas regarder comme 

(l) Vaillant, Aumumota œrea imptrralorum, augunfortim il C($$arum m eotomw, etc. 
Paris, 1697. Eckliol, De cftHrlrina numorum. <792-4798. — Suidas.au mol 

Hpeot^.^C. 
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destinées à perpétuer le même souvenir les deux colonnes qu’on 
voit reparaître a toutes les époques de Thistoiru de Tyr, depuis 
les deux cippes d’Hypsuranius et d'Usoiis jusip'aux deux map;nl- 
Hques colonnes admirées par Hérodote ; et même jusqu'aux deux 
grandes et belles colonnes a triple lut dont parlent Voliiey et 
M. de Bertou, et qui, encore aujourd'hui, sont couchées h l’angle 
sud-est de Tyr, au milieu de monceaux de pierres (1). Ces deux 
colonnes se retrouvent également dans les établissements lointains 
fondés par les Tyriens ou dans les régions qu'ils ont fréquentées, 
comme le prouvent les deux cippes qui étaient dans le temple 
d’IIercule, à Cadix, et les colonnes d'iiercule, h l’entrée de la mer 
Méditerranée. 

Nous l’avons vu, aussi loin qu’on fasse remonter les souvenirs 
historiques ou légendaires, la ville dont nous recherchons les ori- 
gines porte le nom sous lequel elle a été connue dans les âges pos- 
térieurs j preuve évidente que, dès les premiers temps, elle fut 
établie, non dans une plaine sur le continent, mais dans l’île for- 
mée de rochers. Rn effet, le mot sor, <or ou Isor, dont on a fuit 
Tyr, signifie roc/ier (2). C’est ainsi que les Chananéens, premiers 
habitants de la contrée (3 , désignaient le lieu où Tyr fut bâtie, 


(1) Ces colonnes sont de granit rouge d'une espèce inconnue en Syrie. Pour orner la 
masquée d'Acra, lljezzar a voulu les enlever ; mais ses ingénieurs n'ont pas même pu 
les remuer. (Volney, Voyage en Syrie.,., vol. 11, p. 196.) 

(2) • Namque aulequam ulla in va esset urbs, insulm primum nomen erat Tyrus. 
• Neque id immerito, quippe Uor, id est Tyrus, Pbeeoicum sermone est rupes. • (Bo- 
cbart, CAunaan, liv. il, ch. 17, p. 777.] — Voyez mes Kssaie de mlilutiun et d'inter- 
prétation d'un paeeage de Scylua;. 

(3) Encore du tempe de saint Augustin, si l'on demandait à nn habitant des environs 
d'ilippone ou de Carthage qui il était, il répondait : Cfumoni. [Saint Augustin, Eptt. 
aux fiomaine.) 

Dans sa Chronique (liv. i*', p. H), Eusèbe dit que lee Chananéens conduisirent des 
colonies é Tripoli d'Afrique. 

Du temps de Procope (Pond., liv. ii), on voyait encore deux colonnes dans l'.tfrique 
Tingitane, et une inscription avertissait qu'elles avaient été élevées par les Chananéens 
qui avaient foi Joeué. 
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et ce nom lui resta quand le rocher fut habité, car il n’avait pas 
cessé de lui convenir (1). 

Une date, même approiimative, peut-elle être assignée à l'ar- 
rivée d’Agénoren Phénicie, ou, si on l'aime mieux, à l’occupation 
des îles de Tyr par la colonie venue d’Ëgyple 7 Oui, répondent 
quelques chronologistes modernes. Selon la Chrunologie du père 
Pétau, ce fut vers l’an 1734 avant J. C. ; ce fut l'an IGOO, suivant 
Desvignoles et Al. Petit-Kadel, et l’an 1590, selon le Canon chrono- 
logique de Larcher (2). 

Je ne voudrais pas, quant à moi, donner ainsi une date précise 
à l’arrivée d’Agénor en Phénicie. Je me bornerai a faire remar- 
quer que si Agénor et son contemporain Cécrops arrivent, l’un à 
Tyr, l’autre a Athènes (1583); si, vers la nicinc époque, mais un 
peu plus tard, les Hébreux entrent dans la terre de Chanaan, ve- 
nant tous du même pays, de l’Ugypte, c'est que leurs émigrations 
avaient une cause commune, l’expulsion des rois pasteurs et des 
Impurs par les Égyptiens, sous les princes de la dynastie des 
Diospolitains. 

Mais ici la difficulté se représente; les chronologistes sont loin 
d’être d’accord sur l’époque où se passaient, en Égypte, ces évé- 
nements qui eurent des conséquences si importantes pour la civi- 
lisation en Occident. Je ne m’imposerai pas la tâche de chercher 
ici à les concilier; je dirai seulement que les recherches auxquelles 
je me suis livré me portent a croire que la colonie égyptienne 
d’Agénurdnt s’établir en Phénicie vers l’an ItiUUavantJ. C. Cette 
date concorde assez bien avec ce que dit Arrien sur la fondation 
du temple d’Ilcrcule. Le culte d’Ilcrcule ayant été établi à Tyr 

(< j .Yujoord'hui encore, la petite ville qui occope en partie la place de l’antiqne Sor 
ou Tsor, se nuiiime Sour ou TsoUr. 

(î) Petau, fldltVmarnim lanponm, 1 . 1, pars I, lib. i, cap. 9, p. 37. — Desvifçnolcs, 
C/irmiotogit..,, I. H, p. i8-33. 

Peiit-Hadcl, farumen analytique rl tableau comparatif dut tynebromemee de> tempe 
hémïqiK'S lie la Grèce. Irapr. roy., I8î7. 

Larcher, TraducUtm d'Hérodote. Paris, 1802, in-42. — Chronotagie^U VII, p, 133, 
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plusieurs p;énéralions avant l’arrivée de Cadmus en Grèce, et Cad- 
mus étant venu à Thèbes en 1519, il en résulterait que la fonda- 
tion du temple devrait être placée à la fin du xvi' ou au commen- 
cement du Tvii” siècle avant notre ère (1). 

Justin et Josèphe diminuent beaucoup l'antiquité de Tyr. Sidon, 
dit Justin, ayant été prise par le roi d'Ascalon (c'est-à-dire par les 
Philistins dont Ascalon était une des cinq principales villes), les 
Sidoniens montèrent sur leurs vaisseaux et allèrent fonder Tyr 
l'année qui précéda la ruine de Troie (2). Où Trogue-Pompée, 
dont Justin est l’abréviateur, a-t-il puisé ce renseignement sur 
l’origine de Tyr? 11 ne le dit pas; mais il ii’y a rien d'improbable 
à ce que Tyr, déjà habitée, ait donné asile aux Sidoniens fugitifs. 
On peut conjecturer qu’après le départ des Philistins, qui ne con- 
servèrent pas Sidon, tous les anciens habitants ne revinrent pas 
dans leur ville, etqii il en résulta un accroissement de population 
pour Tyr. C'est ainsi, je pense, qu’il faut entendre Justin, dont les 
paroles sont confirmées par Isaïe, qui nomme Tyr fille de Sidon (5). 
A la vérité, Réland veut que par ces mots ; « fille de Sidon «, Isaïe 
désigne Sidon même; comme, dans le même prophète, fille de Sion 
signifie Jérusalem. Rétand sc trompe ici. Sans nier que fille de 
Sion signifie Jérusalem !i), il faut reconnaître que le plus souvent, 
dans l’Lcriture sainte, le nom de fille est donné aux villes qui ont 
été fondées par une autre ou qui sont dans sa dépendance. Et 
d'ailleurs, dans le passage dont il s’agit, la prédiction n’est pas 
dirigée contre Sidon, mais bien contre Tyr. 

Quoique Justin soit le seul historien qui mentionne ce (bit, il 

(1) Eusélw Bie l'arrivèB ée Cadmns i Tyr B la dix-soptième année do Josué (t 136 
av. J. C.), üssérins à la irtnle-anpliéoip année de la demenro dans le désert (1 15.5 
av. J. C.) Tousdeux me paraU.sent a'èlre trompés, et avoir placé longtemps après la sortie 
d'Égj/pl^ un événement qui probablement l'a précédée. — Busèbe, seul, n" 66i. — 
üssérius, Annaten V, et iV. rcstamrnti. Gonéve, t720, in-fbl. p. 3t, alin. 48. 

{i) Justin, liv. xvm, ch. 3. 

(3) Isaïe, ch. iiin, v. 4Î. 

(1) Sion était le quartier le plus ancien de Jérusalem. 
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est donc fort probable que Tyr ait reçu une colonie de Sidon, 
qui cxii^lait dans la plus haute antiquité, car il est dit dans la 
Genèse (1) que Chanaan, petit-lilsdeiNoéyengendraSidou, c’est-a- 
dire le fondateur de Sidon, selon IVxplication de Hochart (2), 
Dans son testament, Jacob prédit (3) que /abulon habitera du 
côté de Sidon, ou plutôt du côté des Sidoniens, et du temps de 
Josué (k) Sidon est surnommée la Grande. Que Ton prenne les 
paroles de la Genèse au pied de la lettre, ou que Ton adopte l’in- 
terprétation de Bochart, toujours est-il que Sidon était une \ille 
fort ancienne qui existait longtemps avant l'entrée des Israélites 
dans la Terre promise. Elle était incontestablement la ville la plus 
considérable de la côte de Bhénicie (5). 

(1) ch. X, V. t5 el 29, 

(2) /'Aa/tÿ., ]ib. iT, 25 mil,, p. 3t2. 

(3) (ïcN^sf. chap. xLix, v. 13.— En 1730 av. J. C. (LarcherJ. — En 1789 av. J. C. 

^PéUu'i. — Josèphe dit aussi qu'un fils de Chanaan, nommé Sidon, fonda en Phénicie 
une ville da^on nom jud., liv. t, ch. 71). 

(4) Josué, ch, XIX, V. 28, — En 4 489 (Pélau). ^ 

(6) Sidon fut fondée par les Phéniciens, suivant Justin (mu, 3, 2). 

Phéniciens, Sidoniens, Tyrions, sont trois appellations auxquelles les auteurs an- 
ciens donnent un sens plus ou moins étendu. Ainsi le mot Sidomenx signifie, tantôt les 
habitants de la ville de Sidon t, 31 ; — Eièchiel^ zivii, 8 , — 5c|flax, § \ 04} ; 

tantôt les hubiianU do la plaine de Sidon, c’est-à-dire du pays plus spécialement soumis 
aux Sidoniens, et qui, du nord au sud, s’étendait de^mis le Tamyras jusqu’au fleuve 
dont le nom ancien est inconnu, et qui est appelé aujourd'hui Nahr-aUKasmyié (Josué, 
XIII, — Jupes, 11 }, 5 ; — Homère, Ody^née, XIll, 285) ; tantôt enfin le mot Sidoniens 
s'applique aux habitants de toute la côlo phénicienne (Denys le Périégéie, v. H 7). 
Alors les auteurs grecs ne font pas difficulté do traduire te mot Ô^ilomVnj par ÿstvtMç 
(Septante, DeuUrcn.j m, 9; — Isaîo, xxni, 2 ; — Suidas, — Esychius, 

Do même, le mot Tyrien$ se prend pour habitants de la ville de Tyrj il se prend 
auesi pour habitanU du pays de Tyr qui, sur la côte, s'étendait depuis le Nahr-al-Kas- 
myié jusqu'aux environs d’Ace. Sous la forme Syrtma, il avait une signification bien 
plus étendue el qui a beaucoup varié suivant les temps. 

Quttquefoîs le mol Phàiiciens est pris ext lusivemenl pour Tyriens (Sallusle, Guerre 
de Jugurlha^ ch. 22 ; — Homère, Odyeeée, XV, 444). Il s'emploie aussi pour CuriAa- 
pinoix (Scylax, § H 4). De ÿafyo^, pour ÿacw'xioç, Phénicien, les Latins ont fait Pœnui, 
un habitant de Carthage, colonie des Tyriens. 
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D’un autre côté, il est indubitable que, dans la Phénicie, les 
lieux où la pêche était facile et offrait une nourriture abon- 
dante (t); les plaines où les troupeaux trouvaient des pâturages, 
cl surtout les lieux voisins des sources et des courants d’eau, ont 
dû être peuplés avant qu’il y eût des habitants sur les rochers de 
'fyr. Quand donc Justin ne le dirait pas, Il est très probable que 
les habitants de Sidon, ou de quelqu’un des lieux dépendants de 
Sidon, et 5 cause de cela appelés Sidoniens, ont dû conlril>uer, 
dans une proportion quelconque, à peupler la ville de Tyr. 

La parenté entre Tyr et Sidon est attestée par un passage de 
Quinte-Curce. Les Sidoniens qui entrèrent dans Tyr avec les Ma- 
cédoniens, dit-il, sauvèrent beaucoup de 'l'yriens, se souvenant 
de l’affinité de leur origine... Ily en eut jusqu'à 1.5000 qui furent 
ainsi sauvés et menés à Sidon (2). 

Cette affinité était si grande et tellement connue, que souvent 
les poêles ont confondu les deux noms. Us ont cru pouvoir em- 
ployer les deux noms de ville l’un pour l'autre, sans cesser d’être 
compris. Ainsi, dans Vlinéide, on trouve fréquemment ces mots : 
Siilonûi Diilu (S). La reine de Carthage voiiiant retenir Lnée, 
Sidoniasque («lentat opes. urb«niqueparalain(4). 
elle sort pour une partie de chasse, 

.Siduniam picto i.blauiyduui circuiiidau liiiiüo (ü). 

\ irgile donne à (Carthage l’épithète de Sidonienne; bien plus, 
Salomon, s’adressant au roi de Tyr lui-même, à lliraiu, et lui 


(t) Sidon signiGe poiuon ^Justin, iviii, 3, 2). 

[î] Oninle-Curce, liv. it, cliap. 18. 

(3) chant 1, vers 446 et 61 3 ; IX, v. 266 ; XI, v. 74 — • SUonia Elisa » 
(Stalius, -Sy/o., IV, 2, 1). 

(4) Chant IV, v. 75. 

(5) Dianl lY', v. 137. Les exemples abondent. Cadmus est Tyrien (Euripide, Pki- 
nici'cnnra, V. 205 : l'ôptoa oT3p« Xiicova’ tÇsv ♦aiviTîa; âirs vÛ'igu ; et vers 647 : Keiops; 
Tùîioç. — Ovide, Fa$l., I, v. 489 : • Tyriis qui quondain pulsua ab orU. s — Stalius, 
TM., II, V. 013 : t Ecco Chroniis Tyrii domissus origine Cadini »|. — Cadmus est 
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demandant des ouvriers tyriens, les appelle Sidoniens ; il est vrai 
qu’à celte époque les Tyriens étaient maîtres d’une partie de la 
Phénicie (1). 

•le ne puis passer outre sans appeler l’attention sur cette cir- 
constance remarquable du récit de Justin, que les Sidoniens 
monlèrmt sur leurs vaisseaux pour aller fonder la ville de Tyr. S'ils 
s’embarquèrent pour atteindre l'asile qu’ils cherchaient, c’est 
évidemment (]ue la mer les séparait de ce lieu de refuge. Donc la 
ville fondée par les Sidoniens, selon Justin, c’est Tyr insulaire, et 
nullement une ville du même nom située sur le continent. 

C’est un an avant la prise de Troie que les Sidoniens s’établi- 
rent à Tyr [Tyran urbem ante annum Trojanœ claiis cmdide- 
runt}; mais cette manière de fixer la date de la fondation peut 
donner naissance à de grandes difficultés, car il y a peu d’événe- 
ments dans l’antiquité dont l’époque soit aussi controversée. U’a- 


Sidonii'fi (Raripide, Bacehanlen. vers 4 7< ; h.yr,'é 0 ^^i nàii* irtXtv Si5w«t«v Xmtijv.— 
ArUUiplian«, GrtnomUlM, v. 4 â56 : iror* Ka^oç ix).iire.r/» Ayrivopeç 

irar;. — Ovîd., Eyisi. in Ponto, 1. ni. v. 77 : € Uquil Agenoridos Sidonia mœnia 
Cadmus »). — Kuropo est Tyrionne (Ovid.» Pont., V, v. 605 : • Pricbuil el laurus 
Tyrtæ sua torgn puoll.T. II, v. 845 : « LadcrCf virginibos Tyriis comitala, 

soiebal. • t!i, v. 35 et 539). — Europe est Sidoaienne (Ovkl., Mct.^ II, 

V. 840 : i (tcllus] Indigeno) Sidonida nomino dicunl •). — Dans cette phrase : 

• (^staiium ncimis umbram Sidonio præbuit bo^piti, lavitque Dirce lyrios colonos», 
Cadmuii ont Sidonieo ol compagnons «ont Tyrionâ (Sénèque, 0£di>. , v. 710). 

« Tyrius murei • (Hor., £p., in, 21; Virg., A'i^td. , IV, 262; — Üvid.,Z.i5. 
awdi., III, 10). — « Sidonms rourox » (Uor., £pod., i, 40; — Tibull, iii, 3, 48; 
— Sid. Apoll., carm. XV, 4 27). — « Tyria veatis » (TibuU., I, 7, 44). — • Sidonia 
vostis * (Proport., Il, 43, 35). 

(4) liv. iii, ch. 5, V. 4 . A la même époque, Esdras distinguo parfaitement 

lea Sidoniens duâ Tyriens : « Les Israélites donnèrent du froment ami Sidoniens el 

aux 1 yrions • <ch. ni, v. 7). — Dans la Bible, Elhbaal (Itliobal) est apfielé roi des Sido- 
niens (ftna, tu, 4 6, 34). Josèphe dit qu'il élail roi de Tyr (An/ig. ;«d., vm, 7, 4), el 
ailleurs il l'appelle roi des Tyriens el dea Sidoniens (vlniiqi./iiff., tih, 7, 3, el u, 6, 6). 
Cet historien établit la même distinction entre les deux peuples, lorsqu'il dit, en parlant 
de Salomon : IloXXàc A me Ix t«v ôXXaTpiÉ»y Id’/w ynopoeç Xijwvfaç xai (Ant. jud,, 

vm, 2, 5). 
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près dilTérenU chroiiologistcs, la date varie entre 1284 et 1022 
av. J. C.; cependantil convient d’adopter ici, pour la prise de Troie, 
la date de 1184, suivant la Chronologie de Justin, d’où il suit que, 
d’après cet historien, Tyr fut fondée en 1185 avant notre ère (1). 

Marsham et D. Calmct pensent que le nombre des années 
manque dans le texte de Justin qu’ils lisent de cette manière : 

« Tyron urbem ante annum Trojanœ cladis condiderunt. o En 

admettant cette lacune, on ne peut rien conclure du texte de Jus 
tin, si ce n’est que Tyr fut fondée avant la prise de Troie, ce qui 
est incontestable (2). 

(1) Justin, liv. TOii. ch. 3. 

Boebart adopte te calcul de Cappel (ffist.jud^Yqua), qui fixe la fondation de Tyrû l'an 
65 avant la ruine de Troie. Ce damier événement eut lien : 


Saivant 

Vdney, en 

1022 

— 

Susibiutf, Boisact 

H7t 

— 

Clésias, Eratosthène, Apollo- 
dore, Denys d'ilalicarnasso. 



Justin, Desvignoles. . . . 

«190 

— 

Timée 

«173 

— 

Saint Martin 

1«99 

— 

Marbres do Paroe, Marsham. 

«208 

— 

Dicéarquo 

«212 

— 

Uérodole (selon Larcher). . , 

«270 

— 

Frérct 

<284 


Ce que dit Volncy (flwA. lur FAiit. anc., t. I, p. it5-i6l) mérite d’élre rapporté : 
• Thoodotus, Hypsicrates et Moebus, historiens phéniciens, traduits en grec par Ltntus 
et cités parTatien (Tatian., Oral, ail Grircoi, p. S73, n” 37}, disent que Ménéiaa était 

contemporain de Uiram. > — Clément d'Alexandrie (Clement. Alex Strom., i,p, Bi.S; 

Chnm. Alex., p. ît 4) dit la même chose, d'après le témoignage do Uénaidre d'Éphèae 

et do Lælus. Selon les Assyriens, Tcutamus envoya des secours à Troie vers 1 023. 

Volney conclut do cetto coïncidence des réciu des Phéniciens et dos Assyriens que 
Troio fut prise vers t022. Si l’on admetuit cette date, il faudrait rejeter la correction 
de Marsham dans le texte do Justin, et dire que cet historien a voulu parler, non de la 
fondation de Tyr, mais des travaux du roi fliram et d’une colonie de Sidoniens que ce 
prince admit dans la ville agrandis. 

(2) Marsham, p. 290, alin. 304. — D, Calmct, Josvé, ch. xix, v. 29. — I.e docteur 
OU fixe au temps du roi Saul l'émigration des Sidoniens et la fondation de Tj r i.tfanual 
d'hùl. miverseUe, liv. ii, 2* partie, ch. 3). 
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Nous arrivons a Josèphe. Cet historien ne nomme pas les 
fondateurs de Tyrj il dit seulement que cette ville fut bâtie 
2/iO ans avant la construction du temple de Jérusalem (1). Or, 
Salomon ayant commencé la construction du temple la quatrième 
'année de son règne, l'an 1012 avant J. C., suivant la Chronologie 
de Larcher, il s'ensuit que, selon Josèphe, Tyr fut fondée l'an 
1252 avant l’èrc chrétienne. 

Eusèbe donne son assentiment à l’opinion de Josèphe, et dit 
comme lui, que Tyr fut fondée l'an 230 avant l’avénement du fils 
de David; seulement, d’après sa Chronologie, ce fut l’an 1237 
avant J. C. (2). Bossuet adopte celte date, tandis que Marsham la 
reporte à l’an 1248, Voliicy à l’an 1254, et Séaliger à l’an 258 (3). 
Newton conjeclnre <|ue Tyr a été bâtie du temps de David, 
l’an 1040(4). C’est confondre les travaux d’agrandissement exé- 
cutés par lliram avec la fondation de la ville. La réfutation de 
l’opinion de Newton, reproduite par M. de Saiute-Croix, se trouve 
dans ce passage du Livre des Hois, ou il est dit que les commis- 
saires envoyés par le roi David pour faire le dénombrement du 
peuple passèrent près des murailles de Tyr. Cette ville existait 
donc déjà et était même entourée de murailles au temps de David. 
Comme on peut le voir, sur l'époque de la fondation de Tyr, il 
y a â peu près concordance entre Justin et Josèphe. 

Larcher trouve l’opinion de Josèphe inadmissible, parce qu’elle 
est contredite par l’Ëcriture sainte (5). En effet, on lit dans Josué, 
que le pays occupé par la tribu d’Âser devait s’étendre jusqu’à Si- 
don la Grande, et retourner jusqu’à la ville très forte de Tyr (6). 

(() Josèphe, Aniîq.jud., liv. viii, ch. ï, § 7. 

(t) Eusèbe. Chrm., n* 7i4. 

(3) Marshain, p. 290. — Scaliger, Frag., p. 28 f. — Ceppel, A 2742, p. t09 f. 

(4) La chronologiê dt$ anciens roganaui, corrigée et réformée por /«. Newton, tra- 
duite de l'anglais en français parGranet. Paris, 1728, in-4°. — Rois, n, ch. 2, v. 7. 

(5) Larcher, CArunolofic d Ilérodote, t. VU. ch. 2, p. 134. 

(6) Ou ; • .... Jusqu'à la ville forteresse de Tyr. > — • Vegnad gnirmitlear tsor.e 
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Làrcher rejette cionè l'opinion de Josi-phe par la raison fort «im|»Ie 
qne le partage de» tribn» est du tv* siècle avant J. C '|[if /ÏM)'; qtie 
-la Ville de Tjrr existant depuis longtemps, puisqu'elle était dt^k 
'- puissante, elle n'a pas pu être fondée au miliep du xiii' siéclef 1 
c’est de toute éridcnce, si l'on attache à ce que dit JosèpHe l'idée 
‘ de première fondation, üe'niéme, et par le même motif. l#archer 
n^admet pas l'opinion de CecTrenus (1), qui place la fondation de 
la ville •S.’il an» avant la construction du temple de Jénisalem, 
c’est-À-dire vers le milieu du xiv' Siècle avant notre ère (1.16.^'. 

Au contraire, Mkrsliam , ainsi que l'avait déjà fait Eusèbe, 

. adopte ce que dit^osèphe sur la fondation de Tyr, qu’il place sur 
le Continent (2)i Et, pour répondre à l'objection tirée du livre de 
Jusué, il rappelle que ce livre a été écrit longtemps après Josué, 
et qin* c’est pnr pfofe/>.ve' qu’on y trouve le nom de Tyr très forte. 
’A rap|>ui-de son sentiimml, il fait^cinarqucr, après StrabonqS), 
quelles poètes ont célébré bidon beaucoup plus que Tyr, et 
qu'Iioinère ne nomme même pas cette dernière ville. Cette re- 
marque^avait déjà été faite par Bochart et reproduite par Périzo- 
nius, D; Calmct, et récemment par M. de Sainte-Croix (ft). On vou- 
' drait eii tirer la conséquence que Tyr n’est pas une ville très 


.. >• 
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‘ jHnbr.), tw; iroXMt Æv Tvplbÿt (Septante}. ' • Dsque ad ci- 

r vttateni Biunmaoiniam Tynua. > (rui»<i<e.j Je ccoia ploa oxscl do lra<luira : • Ustjiie 
• ad alviUUm muninaolDin Tyri. > (JunJ, ctiap. lu, v'. 

L’authenticité du livre de Josoé n'eA pasgénéralriucM reconnut, je le uia D Calmet 
ne sooUenl même pas que lé livre, dans félal où non» t'avons, ail été enliéremMil écrit 
parJosséi il croit an moina qu'ila etécompoaé snr de» mémoirea do temp» de Josaé. — 
Vetney pense que le livre date du temp» d» Samuel -, inèœe en adoptant celle opinioB, 
ce a«ait encore accorder une aaaea haute antiquité, et un semhlable monumeot doit être 
(foee grande autorité en htsloire. (Volney,'A«rk., t. Il, chap. 14, p.-éSt.) 

. jt) Ctslreni, donipesdium Uutriarum, t. I, p. 96 4, ed..reg. 

, (S) Mlraham, p, 917-939. 

(3) Slrahon, bv. an, p. 796. , * 

.. H) Bochart, Pkaitf., iv, 39, p. 302. — Periionhia, Babyl., p. 83. — D. Câlinât, 
IsauJ, ux, 3t. — SaSalê-CaOix, fzamen erit , p. f77. 
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ancienne et qu’elle n'existait pas au temps de tg de Troie. 

Ainsi, il l’aide de quelques mots extraits de .Strabon, séparés de 
tout ce qui précèdent mal interprétés, on renverserait tout ce qui se 
trouve dans unefoule d’auteurs, et dans Strabon lui-noémeeurraik- 
cieoneté de Tyr. Pour juger, il vaut mieux citer; voici le passage 
de .Mrabon ; » La ville de Tyr est la plus Considérable et la ptob 
ancienne de la Phénicie (I). Klle le dispute à Sidon en grandeur, 
en célébrité, en anciefineté, ainsi que l'attestent de nombreuses 
traditions mythologiques. Car si, d’un côté, les poêles ont ré> 
pandu davantage le nom de cette dernière ville {Homère, en effet, 
ne parle pas de Tyr) ; de l'autre, la fondation de ses colonies tant 
en Libye qu’en Ibérie, jusqu’au delà des' colonnes, élève bien plus 
haut la gloire de Tyr. Toutes deux ont donc été et sont encore 
maintenant trè.s célébrés; quant au litre de métropole des Phéni- 
ciens, chacune d’elles croit avoir le droit d’y prétendre. » l>aiis ce 
passage, il hiul l’avouer, les parole.s de Strabon sont bien loiit de 
tendre à diminuer l’ancienneté et la célélmlé-de Tyrs^au con- 
traire, le géographe énumère ce qui élève lu gloire de c^Ue ville 
au-dessus de celle de Sidon (2); il fait seulement remarquer qu’Uo- 
mère, qui a )>arté de Sidon, ne nomme pas Tvr. 

Homère nomme Sidon, c’est vrai ; il ne la nomme qn'une seule 
fois, mais enfin le mol Sidon se trouve dans VOdynée (ft), tan- ‘ 
dis que ni dans ÏOdyssée ni d.ins Vllûide il n’est question de 


<l) (Tyfii«> sflwtjfopum nutkfttinsima. Tlpîen, H?, i, Derensibun. 

(9) Tyr Siriofi. . . . C’efrt dain* ce ràng qoe ces HeuT v-illea «ont nommées comnmné» 
ment par renu qui ont voulu parier en mémo temps de Tuiie et de Vautre Jérémie reçoK 
l’ordre d’envoyer des «‘hatae^ aux rois de Tyr el do Sidon |xivii, 3) ; il prédit eoBoHe 
queTyrel Sillon «eront rava^e^ (ilvu, 4>, et Zacharie menace Tyr ot Sidon (ix, 2). 
Dans le Nouveou Ic-slament, N. S. Jésas4’.hriÀt déclare que Tyr et Sidon seront traitées 
plan doucement que les Juifs inrrédulee (Math,, ii, 24 , 22. Marc, x, 43). L>ee évan- 
gélistes rapportent que J.-C. alla dans lo pays do Tyr et de Sidon (Math., xv, 24 . — 
Marc, TU, 24, 31); que des gens de Tyr et de Sidon venaient pour rentendro (Marc, 
lu, 3.— I.UC, VI, 4 7). — Üosvignofes, liv. iv, rjj, I, p. 47. ‘ ‘ 

(3) IV, 424. »■ . • 
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Tjr. I*lusiei»rs fais Homère poc^des Sidoniens et des Sidoniennes 
et vante leur Laliilelé dans les arts (|j; mais il fait également men- 
tion des Tyrieiis qu’il appelle i'héniriens (nom générique sous le- 
quel ils sont très souvent désignés) et qu’il représente coinmo se 
■livrant au commerce et naviguant dans toutes les mers. 11 établit 
la distinction la plus positive entre les Sidoniens artisles et les 
Phéniciens navigateurs^, donnant i ce dernier nom un sens fort 
étendu, tandis que, chez le poète, Sidonien et région sidonnienne 
ont un sens plus restreint! 

\ Pour se convaincre que les PJiéniciens nommés dans Homère 
aocit les Tyriens, il siiflit de lire ces vers (2) ; 

^ érOjt it vovçW.UTOf ^,vOvj ovJpiç 

T^û*T«t, ffopi' 4y3vT»c otWpfiaTa vr,) 

» liluc uutem Phœnrces navibos inciyti voncrunt ylh 
» Vafri itifiniia agent«s iadicra navA nigra. » 

S’il y avait des Tyriens qui dominaient sur la plus grande par- 
tie delà Phénicie «t que leur puissance avait fait exclusivement 
‘ appeler Phéniciens, il y avait donc une ville de Tyr, quoique le 
poëte ne la nomme pas. S’il avait décrit la côte de Phénicie, 9 ’il 
avait fait l’énumération des peuples et des villes qui s’y trouvent, 
comme il décrit, dans le second chant de l’Iliade, les peuples qui 
prirent part à la guerre de Truie i 'si, dans cette énumération, il 
avait oublié Tyr et nommé Sidon, ce serait sans doute un très 
grand motif de douter de l’existence de Tyr à iiette époque; c’est 
ainsi que Pansanias(3)concliit que Messène n'existait pas an temps 
du siège de Troie, parce qu’Homère ne la comprend pas dans 
l’énumération des villes qui envoyèrent des soldats à ce siège ; 
mais il est évident qu'une conclusion semblable ne doit pas être 
tirée du silence d'Homère par rapport à Tyr ; qu’il ne parie des 

(t) Iliade, \i, Î89-Î9Î. — luii, 7i3. — Odyaée, n, 84. — xiii, Î86. — 

(î)OdvM«, XV, tt4-4(S. 

'3) Paosaiiùs, liv. iv, premitres lignes. 


520 liKClienClIKS ÏUH TVH et T\r,.ETYR. - • 

Sidoniens qijir par accidimt, prinpipaleirirnt continu habiles ou- 
vriers; et qu’oii ne poul pas plus arguer de son silence contre 
l’existence de Tyr que conlre l’existence de toute autre ville de Sy- 
rie, de Phénicie ou de Palestine dont on ne trouve pas le nom dans 
ses poënies. Le silence d’Iloinère n'est donc pas même une pro- 
babilité contre l’ancienneté de Tyr, ' ‘ 

D'après tout ce qui vient d'être exposé sur ta fondation de Tyr, 
il est évident qu’on trouve dans les auteurs anciens des opinions 
bien différentes, mais elles ne sont pas contradictoires. Ne sait -on 
pas, en efiét, que souvent la fondation d'une ville a été attribuée It 
un prince qui l'a seulement embellie ou fortifiée, ou aune colonie 
qui en a augmenté la po|)ulation et accru par là son importance? 
.'\insi /éthiis et ,\niphioh sont dits, par Homère, Uiodore et PausA- 
nias, avoir été les fondateurs de Thèbes, parce qu’ils joignirent la 
ville ba.sse à la Cadmée (I); ainsi la ville deCius, sur la Propontide, 
les villes de Sésanius, de Tium etdeCytorus, sur le Pont-Euxin, pas- 
saient pour avoir été fondées par lès-Milésiens, quoiqu’elles exn- 
tassent bien longtemps avant qu’elles reçussent des colonies mi- 
lésiennes: « N’est-cc pas ici llabylone la Grandeque j’ai bâtie pour 
être ma demeure royale ('Ji? » disait INabuchodonosor, quoique 
cette ville subsistât depuis plusieurs siècles. Ces exemples abon- 
dent. Sans doute, nous pouvons dire l’année et souvent même le 
jour où les premières fondations de telle ville moderne ont été 
posées ; nous savons par qui la ville de Lyon fut fondée, h quelle 
époque la Roche-sur-Yon cessa d’être un -bourg pour devenir la 
ville de ^iapoléon-Vendée; mais qui pourrait dire d’une manière 
précise quelles furent les origines d'Orléans, de Bourges, d' Autun? 
Par une circonstance quelconque, souvent fortuite, quelques fa- 
milles SC réunissent sur un point; avec le temps l’agglomération 
augmente, la ville se forme et n’est connue que quand elle compte 
déjà nu grand nombre d’années d’existence. Telle a dû être l’ori- 

(1) Othjti., Il, 26t. — Diod., liv. «u, ch 6.1. — Paiwanim, liv. ix. 

(2) Uanici, iv, 90 
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ginc (le la pinpart des villes; dans les premiers temps et pendant 
bien des années ne cherchons ni date ni nom propre, nous ne les 
trouverions pas; presque toujours, dans les temps les plus reculés, 
on est réduit à des conjectures, et le plus sage est de savoir 
ignorer. • 

i,>ue conclure de tout ce qui précède sur les origines de Tyr7 A 
mon sens, le voici : 

Le lieu où cette ville fut bâtie formait autrefois deux îles dis- 
tinctes ; sur l'île la plus occidentale et de beaucoup la plus grande, 
vinrent se fixer successivement des hommes appartenant ù quel- 
(|ues peuplades établies sur le continent, dans le voisinage de la 
mer. Ces arrivées successives eurent lieu à diverses reprises, toutes 
anterieures au xvi° siècle avant J. C. I.’île n’était plus déserte, 
mais il n’y avait point encore de v|Ue; une colonie véj>ue d’É- 
gypte y ayant abordé et s'y étant établie vers la tin du xvr siècle 
avant notre ère, la population fut beaucou]^ augmentée, et dès 
lors Tyr devint une ville importante, ÿon importance s’accrut 
encore lorsqu’au milieu du xiii* sièele avant J. C , des Sidoniens 
furent venus s’y tixer. i,a ville de Tyr n’occnpait toujours quels 
plus grande des deux îl('s;-dans l'autre, il ne se trouvait que le 
temple d’ilercule, objet de la vénération des Tyriens. ‘ 

Comme on le voit, je n’hésite pas à Iranclier la question. Je 
dis nettement et positivement que.toiis les récits historiques, ainsi 
que les traditions mythologiques, que j’ai recueillis et rapportés ne 
concernent qu’une seule et même ville de Tyr bâtie sur les rochers 
anibrosiens ; que cette ville a reçu des accroissements considéra- 
bles, mais qu’elle n'a pas changé d’emplacement depuis les temps 
les plus reculés jusqu’au milieu du xm* siècle, époque h laquelle 
nous sommes arrivés. 

Alors qu’était-cc donc que l’ancienne Tyr ou l’alætyr? N’a-l elle 
donc pas précédé Tyr, comme son nom le ferait croire? Où était- 
elle située? quels ont été ses rapports avec Tyr insulaire? 
Sans nuire le moins du monde au résultat des recherches que je 
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puursuiH, à toülc'8 c«s questions et à tonies celles qu'il convien- 
drait de faire sur l’alæl) r, je pourrais inc dispenser de répondre. 
Palælyr tient, dans l'iiistoire, une place si petite et tcUement 
insignilianle, lus auteurs qui ont écrit ce nom sont si peu nom- 
breux cl si laconiques, qu’il serait permis d'imiter ces auteurs et ' 
de n’altaclier aucune importance h. un lieu dont on n'a jamais 
parle qu'accideutellcmenl, ut sur lequel il n'a été donné aucun 
détail historique quelque petit qu'il soit. .Mais s’il est à peine tpics- 
tion de Paltetyr dans les auteurs anciens, il u'en est pas ainsi danà 
les travaux des érudits modernes ; l’alætyr y joue un rôle cx^éré 
qui n'a jamais été le sien. Des hommes du plus vaste savoir aux- 
quels je voudrais, en toutes circonstances, pouvoir témoigner une 
respectueuse déférence, ont, 'a ce sujet, émis et soutenu avec 
vivacité les opinions les plus étranges et les moins admissibles. 

Us SC sont trompés, sans doute, mais il ne sulTitpas de l'aOirmer ; ' 
leurs opinions doiveAt être sérieusement discutées ; c’est une obli- 
gation qu’impose la haute position qu'ils occupent dans la science, 
et dés lors il devient indispensable de donner une réponse aux 
questions que j’ai posées. 

Et d’abord que trouve-t-on sur Palælyr dans les auteurs anciens? 
Voici ce qu on lit dans Qulntc'-Curcc : Alexandre ayant dit aux 
ambassadeurs lyriens qu’il voulait aller à Tyr offrir un sacrifice à 
Hercule, les ambassadeurs lui répondirent qu’il y avait un temple 
d'ilcrculc hors de la ville, dans celicu appelé par cuxPalætyr, et 
qu'il pouvait y faire son sacrifice : • Legati respondent esse tem- 
V pluui Ucrculis extra iirbem in ea lale quam Palœtyron ipti 
a vocant. » On lit encore que pour faire la chaussée qui devait 
relier Tyr au continent, Alexandre ne manquait pas de pierres, 
qu’on en tirait facilement des ruines du vieux Tyr : « Magna vis 
« sAurum ad maiium erat, Tyro vetere præbcnte (I). » ^ 

(ionune Quûile-Curce, Justin fait dire à Alexandre, par les 

(I) QuiDle-Curce, IW. IV, ch. t. , . 
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ambassadeurs tyj4eus, que le prince Terait iiiieiix d'oflrir son 
ucrilice dans le \ieux l’yr où se trouvait un temple plus ancien : 
• (Juuni Icgali recUus id eum in Tjro vetere, antùjwiore templo, 
« l'urturum dicercut (1 ). s . 

ArneO qui a donné les plus grands détails sur le siège de '• yr, 
ne parle pas de PalatjT ; il en est de niéiiie de Plutarque. 

. Joséphe ne dit que quelques mots sur le siège de Tj r par 
Alexandre, et ne nomme pas Paljctyr ; mais dans un autre endroit 
des Antiqi^téi judaiquet, ce nom se trouve au nombre des villes 
qui ûrent leur souinissjon au roi d’Assyrie Salmanasar, alors en 
guerre contre lesTyriens ^2). Sidon, Arcé, l'ancienne Tyr etplu- 
sieuis autres villes se séparèrent des Tyriens, cl se soumirent au* 
roi des Assyriens : « kniarr, « Tu^iuv liêin, »ai Apxn, xai x TotXai 
x*l ôXXai TnXm, «i ▼*» t&v Aaouptuv iovràc P«ffi3uî rtaci- 

âaaxy. n 

D après Üiodore de Sicile, Alexandrp commença par démolir 
l y r appelée 1 ancienne : « xaéeu^éw rirt irx^iv Xtyoptvxv T-jpov u dont 
les masures inhabitées lui fournirmil des pierres qui, transportées 
continuellement par des milliers d’hommes, lui servirent b faire 
une large chaussée (,H). 

Des historiens passons aux géographes. Strabon, Ptolémée, 
Pline et Ëtieiine de ilyxauce noaimcntPalætyr j mais de même que . 
chez les historiens, on ne trouve chee eux absolument aucuns ren- 
seignements sur les différoptes vicissitudes qui ont marqué son exis- 
tence antérieurement à sa décadence. Cependant plusieurs d’entre 
eux indiquent sa position et sa dépendance par rapport à l'yr. 

Strabon dit positivement que Palœtyr était a s6 stades de Tyr, 
c’est-à-ilire à 5 kilomètres 5S5 mètres : itUTi t»v Tj>v ri TlaXxipjpoî Iv 

TftiÔMVTa OTO^tOlt (4). 


(I) Joslin, liv. Il, cU. 10. ’ 

(tj JoMfrbe, AtUiq.jud., liv. ix, 4i. 

(3) Dkxtore de Sicile, Uv. mi, cb. ÿ. 

(l) Strabon, liv. xvi, p. 768.’ 
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l’iolêmée lionne, la mi*me loh};îlurle à Tyr et a Palætyp : • tlsXxl- 
tupo;; " mai* il place ce dernier lieu sous le SS’ degré 10 minnle* de 
lalilude, tandis que selon son estimation la latitude deTyr est de 
SS® ,50’. X'cite différence de 10 minutes équivaut k 100 stades ou 
18 kil. 518 métrés, fividemmrnt la distance donnée parPtoIémée 
est cx.igéréc, si elle se rapporte k la localité désignée par Slra- 
bon ; mais elle prouve surabondamment que ce géographe plaçait 
Palætyr au sud de Tyr '!) 

Pline n'indique pas où était située Palætyr; il dU seuleineni 
que le circuit de Tvr et Palætyr est de 10. mille pas ; k Circuilu* 

• XIX millibus passuum est, intra Palætyro inclusa (2). » 

l,e passage de Scylax sur toute la Phénicie et sur Tyr en parti- 
culier est très corrompu et jusqu'ici a paru fort peu clair aux 
commentateurs qui se sont efforcés de le compléter et de l'inter- 
préter. D’après la restanralion que j’ai tentée, Scylax ne fait pas 
mention de Palætyr, il ilil tout simplement que la partie de Tyr^- 
située sur le continent était traversée par un coursd’eau, que cette 
partie de la ville et le cours d’«au dépendaient deTyr. IlaXiv Tupsî 
ipAk, xa'i soTaeps flî, x»î ïn^X^; Tjpou éirri x*i ttooxh^iç 

Palætyr n’est pas mentionnée dans Poinponlus Mêla, ni (hms 

^ (t) Plolémée, Giogr., S' édit. Piris, t5i«. p. 478-î8*,oo éd. Bat., 1848, p 188- . 

161. (tî 500 pas. rom.). 

(J) PliDS, liv. T, ch. 17. — Du lexlo d.e PUno, M. Barbié du Bocage a oooclu qur 
Tyr et Palætyr étaient enformées dans une enceinte de t# 000 pas; sur son plan jte 
Tyr il s tracé cette enceinte près do laquelle il a écrit t mués de Palætyr. U. Barlu'é du 
Bocage t est trompé, je crois. Lorsque Pline veol faire eonnattre qu'une ville est eiiri- 
ronnée do murailles, U ledit clairement; c'est ainsi qu'U parle des mut* (mænia) de 
Roms. Ij! mot ciradtiit est fréquemment employé par le géographe qetnd il fait meolipn . 
de U circonférence d une ville, d’une plaine Ces moU : a Grcoilns ui millibus pas- 

suum, » servent donc simplement k constater que, du temps de Pline, remplacement 
oecuiié par Tyr al Palartyr avaU 19 000 pasTie leur, cW-k-dire 152 sUdse olyaipi- 
ques, ou 18 kdoméites 1 i8 mètres. 

(3; Scyla», { 401. — Poulain de Bosisy, Besma da reatiiulioB et «Tùilarjirstotie» d'im 
patÊttgt d* SeyJaa. 
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Denys le IVriégète (I). Etienne de Byzance ne consacre pas d'ar- 
ticle spécial il Paltetyr ; il nomme Tyr ville située dans une île, sur 
les côtes de Phénicie, et il ajoute qu'elle a aussi^été appelée Pa> 
lætyr. vf.ooç tv «IxjivixTj.... i/.Xj(Ô7i 5e x*i Ilatim-nipo;. 

' Voilà tout ce que, dans les historiens, et dans les géographes, on 
peut recueillir sur Palœtyr, ou plutôt sur le lieu désigné sous le nom 
de vieux Tyr. C’est peu, mais si nous examinons de près les textes 
que j'ai cités, nous reconnaîtrons qu’on peut y trouver d'utiles 
enseignements. Pour Quintn-Curce, Justin, Diodore de Sicile et 
Pline, le vieux Tyr (reniarquons-le hieiij n'est point une ville qui 
soit ou qui ait été distincte de Tyr; c’est un lieu dépendant de 
cette ville, et qui est compris dans le môme circuit. Des paroles de 
Strabon, l’en peut également tire'r cette conséquence. Les expres- 
sions dont se sert Diodore de Sicile signifient ; la ville de Tyr 
appelée l'ancienne, ou plutôt la partie de Tyr appelée le vieux Tyr. 
Quinte-Curce et Justin disent toujours le vieux Tyr (Tyrus vêtus), 

V et non Palœtyr. (juinte-Curce est on ne peut plus positif ; il dit 
qu’un temple d'iiercule est dans cet endroit (in ea sede) situé 
hors de la ville que les 'Pyriens nomment Palætyr. Il est de toute 
évidence que, dans la pensée de Quinte-Curce, le vieux Tyr ii’était 
autre chose qu’un faubourg de Tyr insulaire. Pour les étrangers, 
ce lieu n’avait pas de nom particulier, mais pour les Tyriens (ipsi), 
c’était le vieux Tyr. 

D’après Étienne dé Byzance, Tyr et Palœtyr seraient les noms 
de la même ville , probablement a des époques ditférentes. 

Ptolémée ne fournit aucun renseignement sur les rapports de 
Palœtyr avec Tyr insulaire ; mais ce géographe, ainsi que Strabon, 
irons fait connaître la position que, de leur temps, ce lieu occupait 
sur le continent. 

A l’exception de Josèphe, aucun des auteurs cités ne fait men- 

t 

(1) Denys le Périégèic o'a dit qti un mol sur Tyr et c’eet pour vanler «on ancien* 
B0ié \ xai Ttîpov vers 9M. 

vil. 
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tion de l’existence simultanée des deux villes de Tyr et PaUetyr. 

En réalité, ce passage de Josèphe ne contient rien qui ne puisse 
s’accorder avec les paroles des autres historiens. Plus loin je dirai 
comment il doit être compris. 

C’est donc entendu ; les historiens et les géographes anciens 
nous apprennent seulement qu’au milieu du dernier siècle avant 
notre ère et plus tard, Palætyr était sur le continent à SO stades 
an sud de l'île, et que le lieu ainsi désigné faisait partie de 'Fyr. 

Pour tout le reste, nous en sommes réduits a des conjectures, l.e 
champ était vaste; il a été parcouru avec une merveilleuse richesse 
d’imagination. 

A cette question : Palætyr est .elle plus ancienne que Tyr, et lui 
a-t-^elle donné naissance 7 Sans aiicun doute, répondent à la fois 
des voix nombreuses. Puis, lorsqu’on vient a s’expliquer sur 
l’époque de la fondation de la ville insulaire et sur le rôle qu’elle 
a joué, l’accord cesse aussitôt pour faire place à la plus grande 
divergence d’opinions; le désaccord n’est pas moins grand lors- 
qu’il s’agit de répondre à cette autre question ; Où était située 
Palætyr? Marsham, et après lui Prideaux, Rollin, Voincy, M. Pou- ■ 

joulat, le docteur Ott (1 ), et bien d’autres, veulent que tous les * 

événements qui ont rendu fameux le nom de Tyr, se soient ac- 
complis k Palætyr; qu'après le siège de cette ville par ^iabucho- 
donosor, l'ileailété occupée parles Tyriens fugitifs; qu’à partir 
de cette époque, Palætyr ait cessé d’être florissante pour devenir ^ 

plus tard un vaste amas de ruines. Telle est l’opinion des écri- ** 
vains qui, aujourd'hui et depuis longtemps, copient sans examen ' % 

ce qu’ils ont lu ; le nombre en est considérable. 

Leci ne suffit pas à Périsonius (2) ; d’aceord avec Marsham sur 


(<] PoujOQlat, Corrfipondancêd' Orient ^ t. Y, p. 498»600. 

Ou. yanwl d' hùtoirt univertelU^ Üv. ii, 2* pârlie» cb. 3. 

(2) Perizonittfi, Originn bab)fiûn»ca «t «yj(p(«oca, édit, de Doker. Ulrecbt, 4 736^ 
S m-S'*,!- H, chap. 6, p. <00-4 30. — Od Leyde, 474 4, S vol in-S*, p, 82. 
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l’époque de la fondation de la ville insulaire (t), il veut de plus 
qu’après la retraite des Babyloniens, Falastyr soit restée la demeure 
des rois ou juges des Tyriens. Pour lui, la ville de Tyr insulaire, 
jusqu’au temps d’Alexandre, n’a été qu’une sorte d’annexe de Pa- 
l«tyr. 

Au contraire, l’opinion de Marsham sur l’époque de la fonda- 
tion de Tyr insulaire est repoussée comme inadmissible par un 
• grand nombre de partisans de l’antériorité de Palætyr. Vitringa, 
Duker et Cellarius (2) croient que Tile de Tyr était peuplée avant 
le temps de Nabuchodonosor ; que là se trouvait le navale, l’cn* 
trepôt de Palætyr. 

D’accord jusque-là, ils ne le sont plus lorsqu'il s’agit de décider 
laquelle des deux villes fut prise par le roi de Uabylone. D’après 
Vitringa, ce fut Tyr insulaire (3), et sous ce point il combat à 
outrance l’opinion du savant anglais. Ce fut Palætyr, d’après 
Duker, dont l’avis est partagé pal' Cellarius, qui fait remonter la 
fondation de Tyr insulaire à une époque antérieure à Salmanasar. 
Cette fondation, suivant D. Calmet, est due aux Sidoniens avec 
le concours des habitants de Palætyr. Elle eut une population peu 
nombreuse jusqu’à lliram, qui habitait Palætyr, et qui, par une 
chaussée, réunit l’île au continent, ^’akuchodonosor assiégea Pa- 
latyr; pendant le siège, les Tyriens coupèrent la chaussée et se 
retirèrent dans Pile; pour les atteindre, le roi de Babylone réta- 
blit la chaussée ; Palætyr, prise de vive force, fut détruite et ne se 
releva pas do scs ruines ; mais Tjr insulaire s’étant rendue par 


(I) Il no ni« pas cependant que l'tle ait eu quelques habitantsavani l'époque de Nabo- 
chodonosor. 

(S) Vitringa, Comment, in propAel. Itaiir. 

Duker, .Voleiur l’eriionim, I. Il, p. I3S. 

Cellarius, Geographite anliqua, lib. terliua, cap. <2, § 95 el96, p. 381. ' 

(3) Rooke, commenUteor d'Arrieo, partage l'avis du Vitringa. T. Cliv.ii, cbap. 24, 
p. 1 1 4. — David Rimclil (Ccmimenidirc tvr haie) pense que ce fol Tyr insulaire que 
prit Nabuchodeoasor, et qn'iprés 70 su, le létabUssement eut lieu sur le coalinenl. 
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compoRÎlion , giihsista’ encore avec éclat (1'. C’c.st alors, dit 

M. Poujoiilat, (jiie les Tyriens brisèrent la chaussée du roi de Ka- / 

bylone, et se tirent de nouvean un rempaél des flots de la nier (2). 

î\l. de Sainte-Croix veut que Palactyr ait seule existé jusqu’au 
temps de lliram -, mais d'après ce savant, ce ne fut pas elle, ce fut 
Tyr insulaire qui soutint un siège contre •Sabuchodonosor(â). 

Bocliart va plus loin. Quoiqu'il admette que l'existence de Pa- 
lætyr soit antérieure 'a celle de Tyr insülaire , c'est cependant daiiR* 
cette dernière ville qu’il place tous les événements qui con- 
cernent Tyr; par conséquent, il fait remonter la fondation de cette 
ville à une antiquité fort reculée [&). ' 

Le voyageur Ruckingham dit aussi qu’il est évident que les éxri- 
.vains de l'antiquité n'ont eu en vue qu’une seule et même viller 
Tyr insulaire; malgré cet aveu, il lui semble probable que; dans 
les éloquentes paroles d’Exéchiel, il s’agit d’uné ville plus an- 
cienne, située soit dans une île, soit sur le continent; que ce fut 
Palætyr (Tyr continentale) qui fut assiégée par iNabuehodonosor, 
tandis que la ville prise par Alexandre a été Tyr insulaire (5). 

M. Movers,. ainsi que Bochart, pense que Tyr est fort ancienne, 
mais que Palætyr l’est encore davantage. Toutes deux, 'quoique 
séparées par le détroit, ne formaient qu’une seule ville. Avant les ^ 
guerres contre les Assyriens, Palætyr ou la ville contincntale'était 
la pluB^ importante; mais du ¥ 111 ° au vt* siècle avant notre ère, à la 
suite de guerres soutenues contre les Assyriens et autres peuples 
d’Asie, Palætyr perdit toute importance, et Tyr, au contraire, de- 
vint de plus en plus florissante (C). 

(1) ü. Cslmet, t'omnotluirr sur Jotué, cb. ns, v, 29. 

(2) PonjoulaV, Carmfwndanw d'Orfsnl, t. V, p. 500. 

(3; Saiiue-Crois, fjpamnt crilijM, p. 269. 

^i) Btx'bait, rsulrj:, liv. if, ch. 35. -—Clmmian Hv. ii, cil. t7. 

< Es quippo vetustiorem esm Psleelyruiii, vet ipso noiuins eoosUt. • 

(5) Buckingham, TrawU in PotaidM, p. 37. 

(6) Uovets, Dai phirmefiete Alltrlkmn. ErsMr Tbeil. Boch. I, cap. 6. 
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,M. de Bertou est «l'galement d’avis que la fuiulnlion de Palælvr a 
précédé celle de Tyr; nuiis il n'accorde une très haute antiquilé 
ni à l’une ni à l’autre. Suivant lui, Palætyr, fondée par les Sido- 
nicns, envoya des habitants dans une des îles tvricnnes. i llccon- 
linuii à exiger en même temps que sà colonie dont elle devint 
tributaire. Tous les grands événements qui ont fait de Tvr une 
ville célèbre ne la regardent pas ()). i 

Par ce qui précède, il devient évident qu’à l’exception de Mars- ' 
ham et de Périzonius, tons les auteurs qui, ayant étudié la ques- 
tion avant de se prononcer, ont cru devoir a<lmettre l’antériorité 
de Palætyr, ont cependant rejeté formellement l’étrange opinion 
de Marsham sur l'époque de la fondation de Tvr insulaire. « Hes- 
Iruclio velerù Txjri fuit origo novee. >> Mais ce n'est pas tout. Des voix 
très nombreuses et fort imposantes se sont élevées pour défendre 
l’antériorité d^yr insulaire. 

Suivant Desvignoles, qui a étudie cette question avec tant de 
soin, Tyrfut d’abord bâtie dans rîle^ c’est là que vécurent llypsu- 
canitis, Agénor etCadnius. C'est là qu’aborda la colonie des Sido- 
niens. Puis nu temps des juges, les Tyriens, devenus riches et 
puissants, fondèrent une seconde ville sur la terre ferme, en face 
de la première et fort près du bord de la mer. Les rois conti- 
nuèrent a faire leur résidence dans l’Agenorium jusqu’au règne de 
liiram ; ce prince transporta le siège du gouvernement dans la 
ville, continentale qu’il augmenta et embellit. A partir de cette 
épo(pie, l'insulaire perdit de son importance et fut appelée la 
vieille Tyr. Puis la ville continentale ayant été assiégée par Salma- 
nasar et ruinée par îSabuchodonosor, les Tyriens se retirèrent 
pre.sqiie tous dans l’ilc. La ville insulaire devint florissante de 
nouveau et cessa d’être nommée Palætyr; la ville continentale 
n’ayant pas été rebâtie, les Tyriens s’habituèrent à l’appeler la 
vieille Tyr (Palætyr), et c’est par ce nom qu’on l’a'toujours dé- 


(I) Do Bertou, p, 46 
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ûgné« depuis sa ruine. Ainsi, d’après Desvignoles, Palætyr c’est 
Tyr insulaire depuis iliram jusqu’à Nabuchodonosor, et Tyr con- 
tinentale dans les temps postérieurs (1). 

Suivant Keland, le P. Romain Joly, l’abbé de Fontenu, Tyr 
insulaire existait dès les temps les plus reculés, ou du moins dès 
le XIII* siècle avant J.'C. ; c’est de Tyr et non de Palætyr que les 
prophètes et les écrivains profanes ont parlé dans leurs ouvrages ; 
quant à Palætyr, c’étnit un lieu peu important (*J). 

L’Anglais VVhiston, traducteur de Josèphe, a fait de grands 
efforts pour approfondir la question, et voici le résultat de ses re- 
cherches et de ses réflexions : Palætyr était la petite ville fortifiée, 
appelée Tyr, située sur le continent près des sources de Salomon, 
celle dont il est fait mention dans le livrede Josué. I>e8 habitants 
de cette ville, chassés par les Hébreux, se retirèrent dans une 
grande île unie au continent par une étroite laugue de terre ; à 
proprement parler, c'était une péninsule ayant des villages dans 
ses champs. La nouvelle Tyr se procurait de l’eau, (ju’elle faisait 
venir des puits de Salomon, au moyen de canaux placés sur la 
langue de terre. Elle fut attaquée par Saliuanasar, prise et détruite 
par Mabuchodonosor, rebâtie 70 ans après, puis entièrement dé- 
truite ainsi que l’isthme, par la mer qui avait franchi sës limites 
habituelles. Les Tyrieiis qui ne périrent pas, habitèrent une petite 
île adjacente, quelliram avait réunies U grande par unechaussée^ 
C'est cette nouvelle ville qui fut prise par Alexandre. Ainsi trois 
villes de Tyr ; la première, Palætyr, sur le continent j une seconde, 
la plus célèbre, dans une grande île aujourd'hui submergée ; une 
troisième, dans une petite île où se trouve la moderne Tsour ^). ^ 

Une autre opinion s’est produite. C'est une opinion de conci- 

(4) Desvignolee, U II, Uv. iv, ch. 4 . 

(2) Reland, PaffrKina..., lib. iii, p. 4050. — « Le F. Romain Joly, Géographie sacrée ^ 
lettre zv, p. 473. — Abbé de Fontenu, Acudémie des inscriplioM et belles-leUres, 
l. XVIÏI, p. 47. 

(3) Whiâlon’s Josepbus, Antig. /ud., liv. vin, ch, 9, § 8. 
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liation qui écarte U question d’antériorité. Maniiert et Ileeren 
pensent que, dès les temps fort anciens, les deux villes ont existé, 
l'insulaire très peu habitée, la continentale beaucoup plus consi- 
dérable. Après la prise de cette dernière, l’insulaire devint le 
siège du gouvernement; elle fut -«grandie, embellie, et devint 
plus peuplée; sa puissance et ses richesses s’accrurent, tandis que 
la continentale tombant en ruines ne fut plus connue que sous le 
nom de Palstyr (-!}. • 

M. Hengstenberg adopte cette opinion, en y ajoutant toutefois 
une circonstance fort importante et nullement probable. Suivant 
lui, le détroit n’existait pas dans les siècles reculés ; la ville de 
Tyr occupait le sol qui, plus lard, fut une île, et une partie de la 
plage située en face ; les deux parties de la ville étaient réunies par 
un isthme, et ne formant qu'une seule cité, elles portaient le même 
nom. Ce fut la partie continentale et la moins importante que prit 
Nabuchodonosor; l’isthme fut détruit pendant on avant ce'siége 
soit par la main des hommes, soit par un événement fortuit. Dès 
lors Tyr insulaire prospéra et Tyr continentale devint de moins 
en moins considérable et reçut le nom de Palaetyr (2}. 

An milieu de ce conflit d'opinions diverses et souvent contra- 
dictoires on se demande quel était l'avis de d’Anville sur cette 
question. Alalheureusement l’éminent géographe ne l’a pas élu- 
cidée. 11 se borne a dire qu’il y a eu deux villes de Tyr, Paletyr et 
Tyr dans l’ile et que le temps de la transmigration n’est pas trop 
connu (3). Hésitant comme d’Anville, Coccéjus avait déjà dit avant 
lui : de qua t urbe) hie sermo, dubium doelis. 

La même divergence d’opinion se manifeste si l’on vient à cher- 

(I) Msnurt, Géogr. dnGr. <1 deiRom. Tl, p. 3S3, 

Bsoren, De la politique et du commerce det peuple» de l'antiquil», t. II, cb. 4", 
Dana une note, Heeren avoue que le récit de Joaèphe ferait présumer que, du temps de 
Salmanasar, Tjrr insulaire était déjà la capitula de la Pbénicte. 

(tj Hengstenberg, Dareàui Tqrionm, p. S et i. 

(3) D'Anville, GéograpUe ancienne atrégée, L II, p. tS. 
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cher i’cii)jilacemciit t|u'occupail autrefois l’alætyr. Uem grandes 
autorités, Reland et Cellarius, guidés parles indications dcSlralton 
et de Ptolémée, ont placé Palætyr près des puits de Salomon. 

Effeclivetnent, du temps des deux géographes grecs, c’était là que 

se trouvaient les ruines principales et les mieux conservées de 

Tyr continentale, ruines qui portaient le nom de Palætyr; mais 

si, coHuiie le veut Marsham, cette ville a seule existé jusqu’au 

vt' i^ii'clc avant l’i-re chrétienne, si elle n’occupait que l’emplace* 

ment indiqué avec précision par Strabon, si enfin Tyr insulaire • ' 

n’a été fondée qu’après Nabuefaodonosor, à quoi bon l’aqueduc J 

a quoi bon ce gigantesque travail qui a exigé tant de peine et de 

dépenses? travail dont on ne peut placer l’exécution après les 

guerres contre les Assyriens, puisqu’il en est déjà question au 

(ciiips de Salnianasar. I. es, puits se trouvaient au milieu de la cité ‘ 

qu'on dit avoir été l'unique ville de Tyr à cette épqquc; dès lors 

l’aqueduc n’était d’aucune utilité pour y conduire les eaux qui 

s’en échappent. .Aurait-il donc été exécuté pour diriger l’eau des . * 

fontaines hors de la ville? Quelle nécessité, lorsque le ruisseau **' * 

qui en conduit une grande partie à la mer, pouvait parfMtement 

y conduire la totalité ? et d’ailleurs, dans cette hypothèse, la dircc- , 

tion donnée à l’aqueduc ne saurait être expliquée. 

Celte considération avait amené Volney h placer la première 
Tyr sur le rocher de Masclio'uk, où va aboutir l’aqueduc. Il se ^ • 

trompait, mais son erreur s'explique puisque, lui aussi, croyait que 
rile de Tyr n’était habitée que depuis Nabuchodonosor. Il sembée 
même ne pas savoir qu'il y ait eu le moindre doute à cet égard (l). 

Indépendant des récits historiques que j’ai rapportés et de ceux . . 

qui me restent à faire connaître, l’étude des lieux ne permet pas * 

d'admettre l’hypothèse de Volney. Les Tyriens choisirent cette 
position, dit-il, parce qu’ils y trouvèrent l'avantage d’un lieu 
propre 'a la défense, et celui d’une rade très voisine qui, sans la , * 

I) Volney, /1 «IutcAm sur rSfMciiv anmeime, t. Il, p. Ït7. 
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protection de Ule, pouvait couvrir beaucoup de vaisseaux. Volney 
oublie que, d’accord avec tous les historiens anciens et mo- 
dernes, il a dit ailleurs que la rade de Tyr est très mauvaise ; 
elle l’était bien plus encore avant la construction de la chanssée 
et de la grande digue méridionale. Ne pouvant se contenter 
dune rade si peu sûre, les Tyriens auraient-ils creusé un port 
sur le rivage? Aucun auteur n’en a parlé, et il ne faut pas oublier 
que Quinte-Curce et Arrien, qui ont donné des renseignements 
- détaillés sur le siège de Tyr, n’ont rien dit qui puisse faire 
soupçonner qu’il y ait jamais eu un port sur le continent vis-à-vis 
de nie, 

Encore aujourd'hui il est facile de distinguer l’ancien rivage et 
les ensablements successifs ; et si un port eût existé, soit en face du 
monticule, soit plus au sud du côté des puits (1), les anciens 
auteurs ne l’auraient pas laissé ignorer, et l’on pourrait en recon- 
naître les traces. Le rocher a 200 mètres de circuit. Comment 
croire qu’une ville si puissante ait pu n’occuper qu’un si petit 
espace qui conviendrait tout au plus à un village? Le commerce 
de Tyr étant principalement un commerce maritime, cette ville ne 
pouvait être éloignée de 2000 mètres de la mer. On peut répondre 
sans doute (et c’est l’opinion de Volney) que le rocher, d’abord 
siège principal de la ville, n’est plus resté que la citadelle, et que 
la ville s’est étendue dans la plaine jusqu’au rivage. Ceci n'est 
qu’une supposition que rien, dans les écrivains de l'antiquité, ne 
peut justifier. Entre le rocher et la mer, il a existé de nombreuses 
constructions, ce n’est pas douteux, on en-trouve encore des ves- 
tiges ; mais oes vestiges de constructions ne prouvent pas le moins 
du monde que d'abord Tyr ait été bâtie sur le rocher de Mas- 
cfaouck. 

L’opinion erronée de Volney a cependant été adoptée par pla- 
ît) M. da Boca^ soppose qu'il existail un port i rsmbouchure do roissws; 
risn n'aolorise celte aopposilioo. ' 

TU. , es 
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sieurn voyageurs et géographes, entre autres par te savant oolunel ' 
Jacotin, par Uurckhardl et lierghaus (1). l 

iNe tenant nul compte de l'indication donnée par les deux géo- 
graphes grecs. Adricfaontius dans ses Table* (2), Ü. Calmet dans sa 
6'arte de la Terre promite qui accompagne ses Commentaires sur le 
livre de Josué, et les cartographes qui oui suivi leurs erreaienls (8)', 
placent à tort fahetyr sur le bord de la mer, vis-à-vis de rUe,- 
faisapt de ce lieu une ville parfaitement distincte de Tyr. Aloi- 
même j’ai commis celte erreur qu<^ je n'ai plus besoin de démon- 
trer; elle ressort évidemment de tout ce que je viens de dire. 

Une autre erreur plus grave encore consisterait à donner e» 
étendue à l'alctyr tout l’espace compris dans le circuit de 16 000 
pas dont parle l'line. U s'y trouvait des jardins, des plants d’oli- 
viers, des vignes et même des champs, toutes choses que M, Mo- 
vcrs pense avoir existé dans Tyr insulaire ; il se trompe, je 
crois (il). Après les travaux de nivellement et d'agrandissement 
exécutés par Héram, il a pu, il a dû même y avoir dans l'îledes 
jardins, peut-être aussi des vignes et des oliviers; mais plus tard, 
au temps de la prospérité de 'l'yr, rien de semblable n’existait; 
quelque étendue qu’on puisse donner à la partie occidentale de la 
ville, anjcmrd’liui engloutie amis les eaux, l’espace était trop res- 
treint, et à l’exception de la place publique, partant le sol était 
couvert d’édifices. Tous les auteurs sérieux ne nous laissent aucun 
doute à cet égard. Au contraire, la superficie continentale indiquée 

(4) L» caigwl Jscotùi, dess U 47* feuille delà carte d'ilRypte. — Bergfaaos, é'oid* 
vun iy^rienfUn munm JacoUn's und Burckard' t, Golha, I S35. 

[% Aiirichoniius, Theatrum terra êattclir, Tab. Aaer. 

(3) Nie. Sain.‘«n, Phi). Ae ta Rae, Li;;h!.foo(, Hérbson, Tonssainl, van de Cotte. 

Ont placé Palælyr d'apréa les indications de Sirabon et de Ptolémée : d'Amilis, 

Lajtia, JBrué, Reicbact, Barbié du Bocage, Grinun, Schinck, Keause, Crcigbton, An- 
driveau, van de Velde. 

N'ont pas cru devoir placer Palælyr sur leurs cartes : Zimmerniano, Kiopert, Ar- 
rewseailb. Dolbur, Adlanl, Mayr, Galber, de Bniyo, Beberi, BobiasOD. .. 

(4) Voyei plus haut, cbap. ii, p. 487. . , , . , 
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par Pline était trop cencidérable pour qu’on puiste suppoaer un 
leul inalaiit que tout Le terrain était occ*pé par des monuiueutt 
et des habitations. . ' 

Si l’on retranche l’île et la chaussée, dont le circuit total était 
de 80 stades on 5 kil. 55.5 mètres, il restera pour PaUetyr 12'2 stades 
ou 22 kil. 592 mètres. Une aussi vaste superficiel égale et même 
un peu supérieure h celle de l’acis avant son, dernier actroisse* 
ment, si partout elle eût été couverte de constructions habitées, 
aurait pu contenir plus de 8\)0,000 habhants ; ajoutez-y la popu- 
- latiou si compacte de Tyr insulaire, et vous arriverez à créer 
une ville hors de proportion avec ce qui a été dit de Tyr, de sa 
population et de celle de toutes les autres villes de Phénicie. 
Cette supposition est formeltemenl démentie par tout ce. que 
nous savons de Tyr qui, ne trouvant pas cher, elle lès mateiotst 
les soldats et les ouvriers de toute uature dont elle avait besoin, 
les recrutait dans les divers pays qu’elle parcourait pour ' son 
commerce. ,i v,. 

' Et ce}>endant cette immense étendue donnée k Paltetyr ne sa- 
tisfait pas encore M. Movers; il veut que la ville se soit prolongée 
au nord jusqu’au fleuve appelé aujourd’hui Nahr-al-kasitiyié ; 
c’eal-à-dire qu’il (ail de Palsstyr une ville k }>ea près aussi vaste 
que Paris actuel ; c'est une bien grande czagération {1 ). 

U me reste a &ire eonnailrc une deroièro opinion qui a été 
émise par M. de Bertoii et qui s’éloigne plus que toute autre de ce 
qui a été écrit sur Paltotyr. 

M . de Bertou crok que les hypogées d’Adloun ont servi de lien 
de sépiüture k la fois aux habitants de Palsstyr et de Tyr, sa co- 
lonie; et, couUairement k l'aMertion positive de Strabon, et k 

(t) Mowrs, Dm PSaMstieS*... Buct. I, csp. 7. — L'sugiistioD serait biao ptos 
grande eocore si l'on prétsadail que la ville de Palætyr ail couvert aatmfoia toute la 
plaine de Tyr. Csserius pense que Tyr agrandit ses litnitea, hors de l’Ile, après la 
guerre contre Alexandre {Æla$ mundi, VI); il est loin de prétendre que ragraadiaao. 
ment enibrassèl une euperécie d'environ 30 kiloœtres de circait. 
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tous les renseignements fournis par Ptolomée, Quinte-Curce, 
' Justin, Diodore de Sicile,,,, dont aucun n’a dit ou laissé com- 
prendre que Palætyr lût ,tu nord de Tyr, contrairement it l'opi- 
nion de tous les auteurs modernes, il place Palætyr à Adloun, 
près de cette nécropole (1). 

J’ai reproduit ce que les anciens ont dit de Palætyr; j’ai rap- 
porté les conjectures des auteurs modernes ; voici les miennes : 

A une époque fort reculée, nous le savons, les premiers fon- 
dements de la ville de Tyr avaient été jetés sur la plus grande 
des îles ainbrosiennes ; les colonies qui vinrent s’y établir contri- 
buèrent puissamment b accroître sa prospérité, en même temps 
qu'elles augmentèrent 'beaucoup sa population. L’eau recueillie 
dans des citernes devenant insuffisante pour tous les besoins des 
habitants, les Tyriens éprouvèrent la nécessité de s’en procurer 
hors de l’île. Les sources, appelées plus tard puits de Salomon, 
en' fournissaient avec abondance; elles étaient k environ 5 kilo- 
mètres du point de la côte le plus rapproché de Tyr, On amena 
l'eau de ces puits non pas directement vers la ville, mais on la fit 
arriver dans nii réservoir situé au pied du rocher de Maschouck 
qui n'est qu’a 2 kilomètres de la mer. C’est là, pendant longtemps, 
que les Tyriens allèrent chercher l’eau qui leur était nécessaire; 
puis, plus lard, l’.iqueduc fut continué jusqu'à un autre réservoir 
bâti sur le rivage, en face de l'île. Je crois inutile de rechercher 
si le grand travail, dont il subsiste encore des ruines dans un par- 
cours considérable, date des premiers temps de l’existence de 
Tyr; il a pu être restauré, reconstruit en partie; je n’en sais rien 
et ne conteste pas ; mais ce qui me parait incontestable, c’est que 
la construction de l’aqueduc remonte à un temps très ancien, 
puisque l'eau a eu le temps de former, par ses infiltrations, des 
stalactites considérables. Et quand bien même cette preuve maté- 
rielle n'existerait pas, je dirais encore que l’aqueduc date des pre- 

(I) De Berlou, £mcu.,., p. 7t et suiv. , 
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miers âges de Tyr, parce qu’il était destiné à procurer une chose 
d’une urgente nécessité. 

Il fallait protéger l’aqueduc contre toute tentative hostile ; on 
établit des corps de garde près des fontaines , sur le rocher de 
Maschouck, et ensuite près du réservoir situé sur la, côte. Ce que 
je viens de dire explique pourquoi l’aqueduc ne suivait pas la 
ligne la plus courte à travers la plaine de Tyr, pourquoi il abou- 
tissait d’abord au rocher avant de porter k la ville l’eau des puits 
de Salomon. 

Le rocher dominait la plaine; les Tyriens n’avaient pas tardé k 
sentir la nécessité de l’occuper ; il fut environné de fortifications, 
et je pense que c’est du rocher devenu forteresse tyrienne et non 
de Tyr elle-môme qu’il est question dans le livre de Josué et dans 
le II* livre desüOM(l). Ces fortifications, toujours bien gardées, 
mettaient à l’abri de toute insulte et le réservoir et les tombeaux 
des premiers Tyriens; les établissements dont je vais parler y 
trouvaient également une protection. 

Les Tyriens faisaient un immense commerce, et leurs nombreux 
vaisseaux, parcourant tous les pays, pénétraient jusque dans 
l’océan Atlantique. Cette marine exigeait une grande quantité de 
bois de construction qu'ils allaient chercher principalement sur 
le mont Liban. Les navires étaient construits dans le port de 
Tyr, mais l’îlé étant trop petite pour qu’on pût y établir de vastes 
chantiers destinés aux approvisionnements, ainsi que tous les 
magasins nécessaires aux constructions navales, les Tyriens durent 
les placer sur le continent, sous la protection des corps armés 

(I) Scaliger, Frajnwnto Emendat., p. 19. — Bocbart, Pltaleg^ i», 35, etChanaan, 
II, 17. — Vo»6iüS,^it 5cylac<m, p. 101. — Noris,.ilnnu» elrpocAir ayro-nuiiKdonum, etc., 
IV, 2. — Huet, /kmmu. evang,, iv, 13. — Leclerc, Cnrei Utloriqvtt, seol d'avis 
qu'il s'agit, dans Josué, de Tfr cootinenlale. , 

Quant au passage des Jloia (Uv. II, ch. ixiv, vers. 7), on lit dans la Kulyola : • Trans- 
a icrunt prope mœnia Tyri -, a dans la Bible des Seplante, le texte hébreu est tout autre- 
ment traduit ; il; Màdwp Tûpni, ils vinrent dans Mapsar de Tyr, e'eet-A-dira vers le lieu 
rortifié de Tyr. 


6S8 


RKRIRCHXS SVR TTR ET PAL£TTR. 


chargés de surveiller et de défendre l’aqueduc. Quoique la ville 
(ut d’abord plus étendue vers l’ouest qu’cUi^ne l’a été plus tard, 
le manque d’espace se lit surtout sentir avant le x* sièclei lorsque 
l’Kurychore n’était point encore nivelé et réuni à la ville. 

Tvr ne faisait pas uniquement un commerce naaritime ; avec les 
peuples voisins, habitant le continent, il s'établit nécessairement 
un commerce d’échanges, il s’établit un commerce d'importation 
et d'exportation. Four la commodité <les relations avec ces peu- 
ple.s, il tallait un entrepôt sur la terre ferme; le contraire ne se 
concevrait pas; cet entrepôt fut naturellement placé près des éta- 
bKsaements que nous connaissons déjà. Là aussi s’élevèrent des 
habitations pour les ouvriers et pour les marchands que les tra- 
vaux et les alTaircs commerciales amenaient ou retenaient sur le 
continent. Un temple, je n’en doute pas, dut être érigé sur le 
rocher de Maschouck ou près des fontaines, les deux endroits oh 
je suppose que la population était le plus agglomérée. 

Ce n’est pas tout. L’activité laborieuse des Tyriens n’était pas 
entièrement absorbée par les transactions commerciales. L’agri- 
culture n’était pas négligée parmi eux, et encore aujourd’hui, à 
une certaine distance de la côte, principalement près des collines 
à l’est de la plaine, on trouve fréquemment des vestiges d’établis- 
sements agricoles, avec un outillage complet d’exploitation Cauges, 
pressoirs, meules) (I). 

Tout ceci ne constituait pas une ville; comme je l’ai déjà fait 
remarquer, ce n’était qu’un immense iaubonrg de Tyr , par con- 
séquent, ce lieu n’avait pas de nom particulier; et quand les 
peuples voisins y venaient attirés par leurs .ilfaires, ils disaient 
' venir à Tyr. 

Mais remontons plus loin. Antérieurement à la fondation de 
Ty r, ce lieu a pu être habité; avant que Tyr eût atteint un cer- ^ 
tain degré de prospérité, il a pu être habité et ne pas dépendre 

(4) M. Henan, Aapporld l'fisperear. 
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de la yUIc iosulalre-. Ce n’est point impossible, et je suis même 
porté k le croire. 

■ Attirés par l'abondance des eaux, les pasteurs, premiers habi- 
tants de ces contrées, ont dû souvent se grouper autour des puits 
et près du ruisseau qui en découle. Peut-être même qiielques-iius 
d’entre eux ont-ils franchi le détroit et sont-ils venus contribuer 
à peupler l’ile. Qui peut le nier ou l’aftirmer d’une manière posi- 
tive? Sur ce point nous ne pouvons invoquer que le témoignage 
de Sanchoniaton et de ISonnos ; mais voici ce qu’il est facile d’af- 
hrmer ; ni, avant l’occupation de la plaine par les Tyriens, les 
pasteurs ont formé autour des puits un établissement permanent, 
ce qui est douteux, cet établissement n’a pas laissé de nom, et 
assurément ce n’est pas celui de Tyr qui ne convient qu’à un lieu 
élevé. Ce n’est donc pas la station près des fontaines qui a donné 
son nom k Tyr insulaire, c’est an contraire de cette dernière 
qu’elle l’a reçu, parce qu’elle n’en était qu’une dépendance. Que 
si l’on place le premier établissement sur le monticule de Mas- 
chouck, comme le veut Volncy, alors la construction et la direc- 
tion de l’aqueduc sont justiliées, alors aussi le nom de Tyr 
conviendra k la ville, ce nom aura pu passer du rocher h l’île ; 
c’est vrai, mais cela seul est vrai, et tous les faits que j’ai rapportés 
ainsique ceux qu'il me reste à faire connaître, donnent à cette 
opinion un démenti perpétuel. 

Du xiti* au vui’ siècle, avant mais surtout pendant et après 
le règne d’iliram, Tyr attegnit un haut degré de prospérité et 
de puissance, et les établissements situés sur le continent re- 
çurent d’immenses augmentations. Plusieurs d’entre eux, prin- 
cipalement ceux où l’on se livrait à la culture des terres, étaient 
fort éloignés des . puits et du rocher; pour les mettre k cou- 
vert de toute attaque subite, et pour défendre de toute profa- 
nation les nombreuses sépultures des Tyriens, un mur d’enceinte 
fut peut-être construit sur les collines qui bornent la plaine. Je 
dois l’avouer cependant ; l’existence de ce long mur est peu pro- - 
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bable, et jusqu'ici nulle trace n'en a été retrouvée. Dans Ëzéchiel, 
il est question dos murs de Tyr qui seront attaqués et détruits par 
les Babyloniens, mais il me semble que la menace du prophète 
regarde uniquement les murs de la ville insulaire (1); et rien 
n’autorise h croire qu’une muraille défensive existât lorsque le roi 
de liabylone, vainqueur de Jérusalem, résolut d'anéantir la seule 
ville qui bravât sa puissance. Les Tyriens lui résistèrent pendant 
treize ans ; mais longtemps avant la prise de Tyr insulaire, tous 
les établissements situés sur le continent étaient tombés au pou- 
voir de Nabnchodonosor qui, durant ce long siège, les saccagea 
et les démolit en grande partie. 

Déjà, plus d'un siècle avant Nabuchodonosor, Salmanasar avait 
été maître de cette partie continentale de Tyr à laquelle on donne 
communément le nom de Palætyr (2). Ses soldats y avaient sé* 
journé pendant cinq ans ; on pourrait dire que la ruine de Palatyr 
serait due à ce long séjour des Assyriens ; ou bien encore on pour* 
rait l’attribuer aux Tyriens eux-mêmes qui n’auraient pas voulu 
qu'elle fût restaurée et auraient même contribué à sa destruction, 
afin de n'avoir pas de nouveau, si près d’eux, une ville qui pût les 
abandonner et prendre parti pour leurs ennemis. Je ne puis être 
de cet avis, puisque je ne crois pas que le lieu appelé Palatyr ait 
jamais été une ville distincte de Tyr, et que, d’ailleurs, je pense 
que cette importante dépendance de la ville insulaire n’était point 
détruite lorsque Nabuchodonosor fit son expédition en Phénicie. 
Après la retraite du grand roi, les établissements tyriens, saccagés 
par les Babyloniens, ne furent pas rétablis dans leur premier état, 
ce que je m’explique ainsi : la plus grande partie des Tyriens fu* . 
gitifs revinrent dans leur île, mais quelques-uns furent emmenés 
par le vainqueur, et Tyr, comme les autres villes de la Phénicie, 

(<) Voyu plus loin, chsp. T. 

(2) Il n'esl pas oertaio qus, do tsinps de SaloiSDSsar, h partie conUneoUle de Tyr 
portât déjà le aom de Pabetyr, et que dans le (elle de Joséptw, dlé plus baot. U faille 
Uie é -votât Tdpee , ' ' ' ' ' ’ 
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reconnut l'autorité des rois de Babjlone et ensuite celle des rois 
■ de Perse. Or, ces princes purent mettre obstacle au rétablissement 
complet d’un lieu forlitié qui pouvait opposer une grande résis- 
tance. 

Pendant un siège de treize ans, Tyr n’avait pas ontièreinent 
interrompu ses relations commerciales. Pour s'y livrer, pour en- 
tretenir sa marine, elle avait en partie remplacé les établissements 
et les magasins dont elle était privée, et c'était dans différentes 
villes de la côte phénicienne, ‘depuis .\radus jusqu'à Ascalon qu’elle 
les avait placés ; elle les maintint dans ces villes sur lesquelles elle 
avait autorité, et les augmenta depuis le départ des soldats de Na- 
bnehodonosor. làilin, quoique Tyr continuât a être très floris- 
sante par ses richesses, son industrie et son commerce, néanmoins 
elle ne régnait plus sans partage, ou du moins sans rivale, sur 
toutes les mers; elle trouvait une concurrence redoutable dans 
plusieurs colonies grecques établies sur les côtes de l'Asie et dans 
des îles voisines de ces côtes. Les vastes établissements créés par 
Tyr sur le continent ne lui étaient plus aussi nécessaires, ou bien 
elle sut s’en passer; elle ne releva pas ceux qui étaient détruits, 
et laissa tomber eu ruines ceux qui subsistaient encore. 

Tout ne fut pas détruit. .\u temps de Strabon, la principale 
agglomération d’édiflees encore debout était située prés des fon- 
taines et du ruisseau ; voilà pourquoi ce géographe place Palætyr 
à 30 stades de Tyr (i'^. Mais à l’époque d’Alexandre, un grand 

(4 ) La mssare de 30 stades ne permet' pas de douter que Stratran ait appelé Palætyr la 
ville fomnée des anciens élabllsscinenls tyriens qui, de son temps, subsistaient encore 
prés des romaines. Si donc Ptolémée a voulu donner la latitude de ce même lieu, lor;- 
qo'il fait mention de Palætyr, il est évidentque le texte dn «éographe égyptien, tel que 
BOUS rivons, contient une erreur. Les 40 minutes de différence entre les latitudes de 
Tyr et de Palætyr équivalent à 4 00 atades olympiques (4 2 SOO pas romains, 4 S kilom. 
548 m.). Or, à 400 stades de Tyr, divers voyageurs, parmi lesquels je nommerai M.dc 
Sanloy et H. Renan, ont vu el décrit des ruines imposantes, connues aujourd'hui sous 
le nom de Omn.al-Awsmid (la mer des colonnes). Ce lien est • le point où l'antiquité 
phénicienna est le mieux conservée; c'élait une dépendanec de Tyr, 'et l'appellation 
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nombre d'édifices pins roisins de l'îte n’svaient pas encore dis- 
paru ; les malérian* qu'on en lira servirent ï la construction de 
la chanssée. La confirmation de ce que j'avance se trouve dans œs 
paroles de Quinte-Curcc : Magna vis saxorum ad manum erat. 

Quelles qu’aient été les causes de sa ruine, comme ce lieu 
n'avait jamais été qu’un faubourg de'Tyr, ce qui en restait 
fut appelé vieux Tjr, par l'habitude fort naturelle de consi- 
dérer comme vieux ce qui n’â plus ^'apparence de la vie. Le 
nom de Palætyr a donc été donné d’abord au vaste emplacement 
qui, en partie du moins, avait été jadis occupé par des établisse- 
ments tyriens; puis ce nom n’a plus été appliqué qu’aux habi- 
tations groupées autour des puits ; alors le reste ne fut plus qo 'un 
lieu dont on ne s'occupe pas, dont on n'a plus besoin, dont on 
hâte peut-être la destruction pour convertir en champs cultivés le 
terrain qui fut autrefois couvert d'édifices. Par le nom de PaiRtyr, 
il ne faut donc pas entendre une ville plus ancienne que Tyr, «t 
qui lui a donné naissance ; il ne faut pas davantage entendre un 
quartier de la ville de Tyr, plus ancien que les autres, mais un peu 

moderne deOoœ-al-Awntnid n'a p3s fait disparaître tout i fait un nom plus ancien ; 
Uedinel-al-Touran, où l'on doit voir la traduction doiriïXi; Tupi'a»- n — I! est possible, 
je dirai mSme U est probable, que Ptolémée. sous le nom de Palætyr, n'a pas désigné le 
même lieu queSlrabon. tlaXarrupe; de Plolémée, c'eet fateo le viens Tyr, c'eel-à-dire 
nae des ancieones dépendances de Tyr, mais ce n'est pas la partie du vieux T\t indiquée 
par Strabou et par Pline. Je suie irte frappé de cotte considération que les tO minutes 
ou 1 00 stades de Plolémée noos portent précisément sur les grandes et belles ruines 
lyrionnes décrites récemment par U. Renan. D'autres circonslaaces m'engagent encore 
à croire qse Je latte du géographe Ml exact et qu'il exprime me chnaa vraie de aoo 
temps, t* Plolémée ne fait pas mention de Palætyr tu nombre dM locaklés iitoéesaar 
le bord de la mer; il le place parmi be villes de l'iiitérienr des terres, ce qui coiixieol 
mieoxSOum-ai-Awamid qu'a Rax al- Ain; S*âOum-el-Awamid, l'anUquilé phénicienne 
apparaît dans toole sa pureté, sans aucun oiélangs de l'époque romaine; 3° «fia, 
sucun géographe ne fait connaître le nom de la locahié qui a laissé de XeUee ruinas. 
Borrama, Gigarton, Trierès, Calamos, SycaminAn, la ville des Crecodilea, ont trouvé 
place dans les éeriit des géugraphsa, malgré leur peu d'importance ; aile lieu dent noas 
noos occupons n'eat pat mentioané, e'eat qu'il n'avnit pns de nom paitieuëer; c'éliitOD 
qoartier é'oigiié de Tyr. 
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délaissé, un quartier qui n’est plus restauré, embelli ; ainsi Pa- 
Isstyr n’élaitpas même le pieuB Tyr, comme nous disions le vieaa 
Paris, lorsqu'il y avait iin vieux Paris (1). • 

Ce ne sont là que des conjectures, je le confesse ; mais elles ac> 
quièrent un grand degré de probabilité lorsqu’on étudie avec soin, 
dans l’histoire de Tyr, tous les événements qui sont propres 
à éclairer la question. 


CHAPITRi: IV. 

RENSRIRNIiHENTS HISTORIQUES SCR TTR, DD Tl* AD VIII* SIÈCLE AVANT J. C. 

Tyr n’a pas d’historien. I.es oeuvres qui contenaient ses ,mnalcs 
ont péri, et les événements historiques dans lesquels joue un rôle 
la reine des mers se trouvent mentionnés, sans liaison entre eux, 
dans les annales des peuples avec qui elle fut en contact. Ce n’est 
même que depuis le il* siècle avant notre ère, que son histoire 
intérieure cesse de nous être complètement Inconnue; c’est 
seulement depuis le règne d'Hiram, fils d'.Abibal, que, malgré 
d’énormes lacunes, nous possédons, sur cette puissante cité, 
d'assez nombreux renseignements par suite de ses relations et de 
ses guerres avec les peuples voisins. 

(() Dans les antenis anciens, on renennlro frAi]nonimenl des difRcullAs analognn 
t colles qne présentent Tyr et Palælyr. Ouelqnefois les deux noms sont csoi de deux 
parties de la mémo ville, comme PalæpoJis et Neapolis, Naples (Tile-Live, Kv. viu, 
ch. iî). Le plus sonvem ils désignent deux localités voisines l'une de l'antre, ainsi 
Scepsis et PalæoBcepsis (Sirabon, iiii, p, 614. — Pline, v, 30. — Ptolémée, v, ï), 
Pharsalus et Palxpharsalus (Strabon, xvii, p. 796 et Tite-Live, liv. xtiv, ch. I); 
Hyndus et Palæmyndus (Pline, ',99], Gamhrion et Palægambrion (Xénophon. Hisl. 
jr., p. 184). AjODlex Scamander et Patescamandrr, Anapos H Anapos palaios. et 
d'antres encore. Quelquefois aussi les deux noms désignent deux villes séparées (larune 
distance aisea considérable, comme Byblos et Palæbyblus (Pline, v, 31), et aurtout 
oommo Paphos cl Palæpaph^s ('ilrabon. iiv, p, 683. — Homère. Oilya., vn, v. 36Î. — 
Pansanias, viii, 5, otc.) que séparait un intervalle de 60 siades 

Ce qui rend ces difUrultés presque insurmcnlables, c'est que les auteurs no prennent 
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Les |>riiiccs de Tyr étaient unis aux Philistins qui furent dé- 
faits par Samuel (1); les Tyriens sont nommés parmi les ennemis 
que David eut à combatH-c (2). 

Si l’on peut ajouter foi à un passage d’Kupolème, cité par Eu- 
sèbe (3), Hiram fut vaincu au commencement de son règne par 
les Israélites, et assujetti à payer un tribut. Ce qui est plus certain, 
c est que David, dès qu’il eut été reconnu roi par tout Israël, reçut 
une ambassade d’IIiram, qui lui envoya en même temps des ou- 
vriers que le roi prophète employa h la construction de son pa- 
lais (fl). 

Pendant tout son règne, qui fut long, Hiram continua a entre- 
tenir des relations amicales avec David et ensuite avec Salomon. 
Ayant adressé des félicitations à ce dernier prince sur son avè- 
nement au trône, le nouveau roi de Jérusalem remit aux ambas- 
sadeurs tyriens, pour être transmise il leur maître, une lettre par 
laquelle il le priait d’envoyer quelques ouvriers pour diriger les 
siens qu’il avait chargés de couper des cèdres sur le mont Liban ^ 
car, ajoute Salomon, il n’y a personne parmi nous qui sache 
couper le bois comme les Sidoniens; et je donnerai à vos ouvriers 
telle rémunération que vous me demanderez (5). 

nul soin do nous informer de Uquelie des deux villes ils entendent parler ; ainsi Uear- 
sins, après avoir étudié longtemps et miniitiouscnient tout ce qui regarde les deux 
Papbos, Gnit par avouer qu'on ne saurait dire dans laquelle des deux » sont passés Isa 
évènsmeots qu'il rapporte; les auleurs anciens se contentent d'écrire le nom de Paphot 
sans ajouter aucune désignalioo. 

Paies Lsxica (Arrion), Palemaria (Ptoléméo), Bendos palaiot (Ptolémée], eelexiaté, 
quoiqu'il n'ait janais été fait mention de Lazica, de Maria, de Bendos. 

Enfin quelques localités sont désignées par le mot Patau, sans être accompagnée* 
d'un nom propre. Pelæa, village do Mysie, ville de Chypre (Slrabon, liv. iii),p. 6<i,et 
Ut. XIV, p. 683), village de Laconie (Pausanias, liv. iii, ch. Î2). 

{4) feclssMUtifse, xivi, 2t. 

(2) i’suun. Lixiii, 7. 

(3) Beaebiua, D> proponilwM eninjatini, lîb, ix, cap. 30, p. Ü7. 

(i) Bois, liv. Il, T, II,— f’ocaJifKménas, liv. I, nv, I , 

(5) Boa, liv. III, T, I, 6 et 9. — Plusieurs auteurs croient que, par reconnaia- 
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La réponse dn roi de Tyr appelle l’attention. 11 donne, dit-il, 
des ouvriers et du bois qu’il fera conduire par mer dans tel lien 
qui lui sera désigné, et selon Josëphe, il termine ainsi sa lettre : 
ÔTMi iè *ai oû Trapacyix ^jxïv «vri toûtciw oÎt^, oi S'.k tèvfBOv otxtïv JtôatCl*, 
ipjxSvTiTOv. U Mais, en échange, veuillez vous occuper de nous fournir 
du blé dont nous manquons, parce que nous habitons dans une 
île (1). » 

.Le texte de Josëphe est formel. Il dit très nettement qu’au temps 
de Salomon, Hiram, roi de Tyr, demeurait dans une île, ou, en 
d’autres termes que Tyr insulaire existait déjà et qu’elle était la 
principale demeure desTyriens ; aussi que de peine ceux qui sou- 
tiennent que la fondation de Tyr insulaire est postérieure de plu- 
sieurs siëcles ne se donnent-ils pas pour détruire la confiance 
qu’on pourrait accorder à une assertion si clairement formulée. 

« Il y a beaucoup d’apparence, dit l'un (2\ que les lettres ont 
été fabriquées ou au moins embellies par Josëphe j et ce qui favo- 
rise ce .soupçon, c’est qu'on trouve dans Eupolëme, cité par Eu- 
sëbc, les mêmes lettres dans un style assez différent, et où cette 
circonstance (l’île de Tyr) ne se lit pas. » 

« Josëphe est dans l’erreur, dit l’autre (R), lorsqu’il parle de 
Tyr au temps d’Hiram, comme étant bâtie dans Hle. Il confond, 
à son ordinaire, l’état ancien avec l’état postérieur. » 

Josëphe serait donc un narrateur infidële I L’accusation est bien 
grave, et si elle pouvait être soutenue, il mériterait la sévérité 

ssoes. Salomon fit coostraire le puits qui a poné son nom, et que c'est le poits qu'il 
désigne par ces mots : > Potcus aquarum viventium quæ Ouunt impetn de libano, • 
Canl. iT, 15. 

(1) Joeèpbe, Ànl. jud., liv. tui, ch. S, S 7, p. 4X0, et CoaIre dpwe. Ht. i, ch. 5. 
(X) Dom Calmet, Commmlairri nr Jnnu, ch, m, vers. XB. • 

(3) Volncy, Poÿopa nt Syrie et en fgyple, t. II, chap. X9, p. X03, nota a. 

En examinant les opinions contradictoires do Périzonios et de Roland, Docker ae oie 
pasl'authenticilé de la lettre d’Hiram, dtée par Joaèpbe ; msi< il prétend qu'elle prouve 
seulement que l'Ile était halnlée, et non qu'elle était |dos puissante que Tyr cootineo- 
tale, ni qu'elle était la demeure des rois. (Note sut Périzonios, t. U, p. 130.) 
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déda^t*ieui« de» écrivain» que je vieil» de citer. Je ne me bornerai 
point b répondre qu’un grand nombre de critique» ancioi» et mo- 
derne» louent, dan» Joaèphe, «on amour pour la vérité. J’écarterai 
ce» généralités qui ne prouvent rien. Mais je dirai : tâchons de ■ 
non» éclairer sur le fait particulier dont il est ici question, et avant 
da nous prononcer, eiaminons. 

Joaèphe demande lui-inéme à être cru. Après avoir terminé la' 
lettre d’ilirant, il iqoute que de son temps on pouvait encore voir 
lea originanx de ces deux lettre» non-seulement dans les archirea 
des Juifi, inaisaiiMi dans celles des Tyriens. « Que si quelqu’un s’en 
veutéaUireir,dit-i4tl‘D**<)ti’â prier ceux qui en ont la garde deles 
luimoiXtrer,ett|trouvera^e jeles ai rapportées très fidèlement. » 

L’historien aurait- il osé indiquer un moyen si simple de le 
convaincre de mensonge, s’il n’eût pas été sûr de ce qu’il avançait? 
Un a objecté qu'il était impossible que les archives eussent pu se 
conserver intactes dans une ville plus d une fois prise et ravagée. 
Cette objectinn est sans force. On n'a pas fait attention que quand 
Nabucliodoiiosor y pénétra, il trouva la ville déserte; les habitants ■ 
s’étaient sauvés avec ce (ju’ils avaient de plus précieux; ils purent 
emporter leurs archives. Au commencement du siège de Tyr par 
Alexandre, les Tyriens envoyèrent a Carthage les femmes, les en- 
fants et les objets précieux. Ue plus, au moment de la prise de 
Tyr, tous les monuments ne périrent pas. Le temple d'Hercule, le 
plus vénéré de tous, fut respecté avec ceux qu’il contenait. Et 
d'ailleurs, malgré les expressions énergiques de quelques auteurs 
qui ne parient que de massacre et d’incendie, la ville ne souffrit 
pas de dommages aussi grands qu’on pourrait le croire d’après 
leurs récits, puisque dix-huit ans après la prise de cette ville par 
Alexandre, elle arrêta les armes du plus puissant des successeurs 
du conquérant macédonien, d’Antigone, qui l'assiégea pendant 
quinze mois (1). ^ 

(t} Diodore de Sicile, liv. in, î* année de le H 6' olympiade. ' 
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Cette ■■bite reslavralion de la (tuiatancc de Tjrr •erail «le na- 
ture à donner quelque poids à l’epinion de l’olyeu (1) et de 
quelques auteurs d’après laq<ielle, pour éviter la ruine de leur 
ville, les Tyriens se livrèrent, eux et leurs armes, aux Msoédo- 
niens (2). 

Quel intérêt Josèphe aurait-il eu à ajouter cette circonstance 
qu'Hiran) habitait dans l'ile de Tyr, si elle ne se trouvait pas dans 
la lettre originale? Je concevrais que dans sa discussiiHi canlM 
Apion (en admettant qu’il soit un historien peu cunscienckaix), il 
eût ajouté à ses récits quelques circonstances tendant à prouver 
l'antiquité et la célébrité de sa nation ; mais ici, qu’importe 
5 son récit que Tyr ait été ou n’ait pas été alors bâtie dans 
une ile 7 

• Serait-ce donc par ignorance ou légèreté? Comme le lui ea- 
proche Volney, aurait-il confondu les temps ; c’est ù-dire qu’au 
temps d'iliram il aurait placé Tyr dans le lieu que cette ville 
n’aurait occupé que plusieurs siècles plus tard? Ceci n'est pas sou- 
tenable. 

Josèphe savait très bien que sur le continent, en face de l’ile, il 
avait existé un- lieu habité par les Tyriens; il ne confond donc 
point Tyr insulaire avec Tyr continentale ; et en plaçant dans l'3e 
la ville qu’habitait Uiram, il ne lait que reproduire une circon- 
stance dont il a déjà été question lorsqu'il a parlé des travanxdeoe 
prince, en citant des fragments des historiens Uius- et Ménandre 
d'Kphèse. circoiutaiice qu’en un autre endroit (3) il rappelle lui- 
même de la manière la plus affirmative. » Salomou, dit-il, iémoigiiu 
sa reconnaissance à Hiram en lui faisant de grands présents; tous 

(<) Potjœn.Slralafvmala, Ub. », cap. 3, g 4. 

(2) üssérius coocinl des paroles d'Ëzédiiol, un, I S et <9, que Tyr ae rendit t Na- 
bachadoDosor, et qu'elle ne fut pas prise de vive force {atai mundi vi -, iinnut mimdi, 
S4ÎÏ). — OrotioB adopte cet avis ((Suvres Ihéologiquea, Comnutilaire tur Etérkttl. 
cb. xivi, V. 4). 

(3) Jueèpiie, ,ts(. ;«d. , Uv. nu, ch. 5, §3. 
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■ les ans il lui envoyait du bM, du vin et de l’huile dontii manquait, 
parce qu’il habitait une tle, comme je l’ai déjà dit. » 

A Josèphe on a opposé Ivnpolfeme. lüxainiiions donc les lettres de 
Salomon et d'Hiram, extraites de l’ouvrage de ce dernier sur la 
prophétie d’Ëlie (I). 

Elles sont précédées de lettres de Salomon et de Vaphra, roi 
d’Égypte, lettres dont Josephe ne parle pas et dont il n’est pas non 
plus question dans le 111’ livre des Rois. 

Selon Eupolème, Salomon écrit d'abord à Vaphra, roi d'Égypte, 
puis à Suron, roi de Tyr et de Phénicie. Ces deux lettres sont iden- 
tiquement les mêmes, comme une circulaire administrative. Seu- 
lement dans celle qui est adressée à Suron, Salomon dit qu'il a 
donné des ordres pour que les ouvriers tyriens qui lui seront en- 
voyés ne manquent de rien, et il entre dans le détail de ce qu’il 
leur donnera. 

Vaphra répond qu’il envoie 80 000 hommes, et nomme les pro- 
vinces d’où il les a tirés, et il engage Salomon à leur fournir tout 
ce dont ils auront besoin, afin qu'ils ne se révoltent pas, et afin 
qu’ils reviennent en bonne santé. 

Suron écrit aussi qu’il envoie 80 000 hommes et un architecte 
habile qu’il vante beaucoup ; il finit en disant qu’il n’a pas besoin 
d’insister pour que Salomon fournisse exactement et abondam- 
ment tont ce qui est nécessaire à une si grande multitude. 

' Ce ne sont pas seulement les deux lettres de Salomon qui se res- 
semblent, ce qu’on peut concevoir, puisque c’est la même per- 
sonne qoi les a écrites ; ce sont aussi les deux réponses, ce qui doit 
.paraître plus étonnant. 11 est surtout singulier que Vaphra et 
Suron s'accordent pour envoyer chacun 80 000 hommes, nombre 
prodigieux, particulièrement pour le roi de Tyr. 

De ce que les lettres d’Eupolèine ne s’accordent pas en tous 
points avec celle de Josèphe, on a cependant conclu qu’il ne fallait 

(I) Eosabios, Dt pretparatiotu evaiigtUea, liv. ii, cap. 31, 3S, S3, 3i. 
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pas regarder comme aulhentiqurs celles qni sont rapportées par 
ce dernier. Et pourquoi donc accorder moins de con6ancc à Jo- 
aèphe qu’a Eupolèmo, dont il ne reste qu'un fragment qui, comme 
nous venons de le voir, ne possède pas tous les caractères pro- 
pres à justifier cette confrance; surtout lorsque les lettres de Jo- 
sèphe s’accordent parfaitement avec le lit* livre des Aoû qui con- 
tient absolument les mêmes détails, sauf les derniers mots de la 
lettre d’Hiram? 

Selon Josèphe, Uiram demande que Salomon lui fournisse du 
blé dont il manque, parce qu'il habite une île ; dans la Ribic, le 
roi de Tyr demande des vivres pour sii maisop. Vrœbebisque neees- 
-laria mihi, vt deiur cibus ilomui meœ; et comme le fait observer 
Grotius, le mot domus est employé ici, more hebnvo, pour le mot 
ville (I). Ainsi, la Rible et Josèphe parlent également des denrées 
que Salomon fournira, mais ils ne disent pas que ce sera pour la 
nourriture des ouvriers; ils disent, au contraire, que ces denrées 
seront envoyées à Iliram {2). ■ 

Depuis Iliram jusqu’à Elulée, dans un espace d’environ deux 
ccnls ans, l'histoire ne fournil presque aucun document sur Tyr; 
d’après Ménandre, Josèphe a conservé, il est vrai, un catalogue de 
dix rois (â) qui succèdent à Iliram ; mais il lie fait que les nommer 

(I) Grotius, Commmtalrê lur /saïe, cb. luii, v. I. 

(t) En partant ds Tyr, Josèphe dit le plus souvent que cette ville était située dans 
une tie ; mois quelquefois il omet cette circonstance, et alors ses traducteurs et comnieo- 
tataurs, s'autorisant de ce qu'ils ont lu dans d'autres passages, se croient obligés de 
réparer ce qu’ils regardent comme une omission involontaire. A mon avis, ce soin est 
soperOo. Josèphe rappelle la position insulaire de Tyr lorsqu'il s'y croit obligé pour 
apporter plus de précision dans son récit; U no le tait pas loujoars, d'autres écrivains 
Sie le font jamai», par une raison fort simple : dans rantiqnilé il n’était jamaU venu Si 
l’esprit de personne d'avoir on doute sur ta position de Ii métropole de la Phénicie. 
Tout 1e monde savait quelle était située et avait toujours été située dans one tIe. Nous 
disons : • Je vais h Malte, ë Corfou, ë Jorsey, s Aouë omettons le mot ifa; les enciens 
fabaieDt de mémo. L'opieion d'après laquelle ta fondation de Tyr dani l'Ue ne date que 
dn tampa de Nabeehodonosor, eat une opinion toute eiMeme. 

(Sj Jofépha, Centra Apùii, liv. i“, chap. S. 
vu. 
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(«ns donner aucuns détails sur leitn personne* ni sur la 'vitie. 

L'im de ces rois, Ithobal, maria sa dlle Jraabel à Achaz, roi 
d’Israël, l. Écriture l'appelle Klh-ilaal(aTec Dieu'), et il est désigné 
par elle comme roi des Sidoniens (1). 

Déjà, nous l'avons vu. Salomon s’adressant à IKram, lui de- 
mande des ouvriers sidonirns, et Hirani lui envoie des charpen- 
tiers de lijblos. (!!es faits et d’autres semblables prouvent queTyr 
avait autorité sur la côte de Miënicie, et qu'à certaines époques, 

Tyr et Sidon étaient gouvernées par le ntènie chef. 

, Fygmalion est le dernier nom porté sur le catalogue de Josëphe. 

C’est sous le règne de Dygmalion que Carthage 'fut fondée par 
une colonie de Tyriens sous la conduite d’Eiissa, steur de ce 
prince (2). 

Toujours d’après Ménandre, Josèphe nomme cnrore un antre 
roi de Tyr, Elub e, qui commença à régner en 786 avant J. C., et 
qui cul à soutenir la guerre contre Salmanasar (3). I.cs détails de * 

cette guerre prouvent que Tyr était alors bâtie dans une île, et 
fort distincte du lieu désigné sons le nom d'ancienne Tyr. 

« Le roi d’Assyrie., dit l’hislorien juif, envoya une armée contre 
les Tyriens, se rendit maître de tonte la Phénicie, et ayant fait la . . 

paix s’en retourna dans son pays. Peu de temps après, Sidon, 

Arcc, l’ancienne Tyr et plusieurs autres villes se séparèrent des 
Tyriens et se soumirent au roi des Assyriens. » 

(t) Hoit, lit, svi, 31 ; • Duiit uiorem lenbcl GUam EUiImsI regis SkJasioruat. • 

Voyez plu6 biut, cUap. iti, p. 51 i. noie 5. 

(2) Tyr établit de Doir.breu&ea<‘olonit« :*ur le» c6ie» de )e nwf J^édiiecreo^ «tmAme 
Jusque sur lua côtes do rOc-êau. Je n'ai {lOdit à ni'oicupèf ki de tout ce qui serappori* 

f à .ces établissemenis loiuUms ; je du: bornerai a (aire reouKquer que toutes lesookxûee 
Ibndces par Le> Tyrieos, méute daii> kà icnipa lek plu» reculés, pariiceut deXyr insu- 
laire, comme rallcstenl StraUn, Uv. xvi, p,75t», «rt Pline, Uv. f, cb. 

(3) Josèphe, liv, ii, rbap. (1. « ^ , .< 

Lct nom de Salina! asar ne se trouve pas dans Jot^rbe, U se Uou.ve dans it vérsùm 

latine de Huïlîn, et, sous rauUMilêUe ce dernier, Scaliger l aaijcwtésa te]Ued»J'bist4- • V 

rien jutf. (ScaUger, /u p. 4C.) * ' *. ^ , * ,* 

\*/ ’ . ^ 
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Les Tyriens étant ainsi <)emeiirés les seuls qui ne voulussent pas 
se soumettre klni, il envoya contre eux soixante navires que les 
Phéniciens avalent équipés. Les Tyriens allèrent, avec douze 
vaisseaux, au-devant de cette flotte, la détruisirent et acquirent 
beaucoup de réputation par cette victoire. 

Le roi d’Assyrie s'en retourna, mais il laissa de nombreuses 
troupes le long du ruisseau et des aqueducs pour empêcher les 
Tyriens d'en pouvoir tirer de l’eau; ce qui ayant continué pen- 
dant cinq ans, ils furent contraints de faire des citernes (1). 

Un mot d'explication avant d’aller plus loin. 

Le mot est toujours et exclusivement traduit par le mot 

fleuve; c’est à tort. 11 signilie cours d’eau, grand on petit, par 
conséquent il peut désigner un fleuve, une rivière, on un simple 
courant d’eau, un ruisseau ; dans le passage de Josèphc, il n’est 
pas question, comme on t’a cru généralement, du Nahr-al-Kas- 
myié (que les géographes modernes ont tort d’appeler Ijéontès), 
ou de tout autre fleuve de Phénicie; il s’agit du ruisseau formé 
par les eaux qui s’échappent des fontaines Kaz-al-.^ïn et dont 
parleScylax, lorsque, après avoir nommé la ville de Tyr continen- 
tale, il ajoute : imwAi? u-fêr; jsï, « et le courant d’eau qui la 

traverse (2). > 

Ceci entendu, faisons remarquer qu'en admettant l'exactitude 
du texte de Josèphe, il est impossible de trouver un récit qui éta- 
blisse d'une manière plus positive et plus précise l’existence 
simultanée de Tyr insulaire et de l'ancienne Tyr. 

Salmanasar fait la guerre aux Tyriens, et parmi les villes qui se 
joignent à lui se trouve l'ancienne Tyr. Il y avait donc deux 
‘villes de Tyr a cette époque; mais où étaient-elles situées? Tout 
le récit de 'Josèphe fait voir que la ville assiégée était dans une 

[t ) Volnoy parle de ces citernes dont on Irouve encore des restas, en forme de caves 
voûtées, [lavées et murées avec le plus grand soin [Yoi/ngt en Sgrii el en Éggpt», 
t. II, chap. 2*y.- - • • ’ - 

(S) Scylai, § lot. . - -v. ' . 
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Ue(l), tandis que l’ancienne Tyr était sur le continent; ainsi que 
Sidon, Arce et les autres villes qui, de gré ou de force, prirent 
parti pour le roi d’Assyrie. 

-Dans la première expédition, le roi s'empare des villes situées ' 
sur les côtes de la Phénicie, et ne peut pas prendre Tyr. T.t pour- 
quoi ? Cette ville eût-elle été mieux fortifiée et mieux défendue que 
toutes les autres, elle n'aurait pas pu néanmoins échapper aux 
armes du roi, si des troupes nombreuses eussent pu en approcher. 

Si donc, seule, elle se soustrait à l'autorité de Salmanasar, c'est 
que la mer l’environne et que, seule, elle est hors des atteintes des 
Assyriens qui manquent de vaisseaux. 

Dans la deuxième expédition, Salmanasar fait attaquer Tyr par 
soixante navires, circonstance à remarquer, car dans le récit de la 
prise de toutes le.s autres villes maritimes, il n’est nullement 
question de forces navales; puis, quand cette Qotte de soixante 
navires est détruite, il renonce a attaquer de nouveau la ville, et, 
perdant tout espoir de pouvoir s'en emparer de vive force, il se * 
borne à laisser des soldats sur la côte pour empêcher les Tyriens 
d’aller chercher de l’eau douce, soit au ruisseau alimenté par les 
fontaines, soit aux réservoirs, situés en face de Tyr, et dans les- 
quels une partie de l'eau des mêmes fontaines était amenée par 
l’aqueduc. Ne pouvant prendre la ville d’assaut, il veut la con- 
traindre à se rendre par la soif. Je ne crois pas que le passage de 
Jusè[die puisse être entendu autrement ; la conséquence est forcée : 
il y avait deux villes de Tyr, et celle qui ne put être prise était 
dans une île. 

Aussi ce passage cinbarrassait-il beaucoup ceux qui prétendent - 
que jusqu'au temps de Nabuchodonosor il n'y eut qu’une ville de 
Tyr, et que cette ville était située sur le continent. Un moyen s’of- 
frait de sc tirer d’embarras; il a été employé; il consistait à ne 
tenir aucun compte de ce passage; c’était taire la difficulté, ce 

(I) Us treize années (le Nrge pronvent (jac c'est Tyr insulaire qui était attaquée 
(Relaad, Paint. IHatlr.). 
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o'était pas la résoudre. Marsham a donné l'eiemple. « Ce mot 
Palœtyr (ancienne Tyr) me paraît suspect, b dit-il, et il le sup- 
prime (1),, C’est donc avec raison que Périzonius, tout en parta- 
geant l'avis de Marsham sur la fondation de Tyr après Nabucho- 
doiiosor, témoigne son étonnement de ce qu'aucun de ceux qu’il 
a consultés sur cette question n’ait fait une suffisante attention k 
cette difficulté grave résultgpt de rtnistence simultanée de deux 
villes de Tyr allestée par Jqsèphe (2). 

Quant h lui, il la résout en disant qu'il y a une faute dàns le 
texte de l'historien; qu’au lieu de Palætyr, il faut lireBéryte. «De 
Brç-jTo;, dit-il, les copistes auront fait iS Tûfoî, d’autres auront 
ajouté ■:;*>«!, et c'est ainsi que i a été substitué 'a pTipurôî. » 

Celle correction est au moins très conjecturale, et de cette ma- 
nière il est toujours facile de faire dire à un auteur ce qu'oii veut 
trouver dans le texte que l'oii corrige si arbitrairement. 

Périzonius se montre plus judicieux quand il dit que le fleuve 
dont les Assyriens devaient défendre les approches aux Tyriens, 
était le fleuve dont parle Scylax; mais ce qu'on a peine a com- 
prendre, c’est qu’il en. conclut qu’il ne peut être ici question que 
•de Tyr continentale, la seule, à son avis, qui existât 'a cette 
époque. • Celte ville, dit-il, est simplement appelée Tyr, parce 
qu’alors la ville insulaire' n’était pas encore fondée, et qu’il n’y 
avait pas d'ancienne Tyr, attendu que, dans Josèphe, au lieu de 
Palætyr, il faut lire Béryte. » P^trnnge conclusion ! Eh quoi! vous 
placez Tyr justement où se trouvent les fontaines et le fleuve dont 
les .Assyriens devaient éloigner les Tyriens; ou plutôt vous en- 
Icrmcz les fontaines et le fleuve dans la ville môme, car Scylax 
l'a dit, et cela n’est pas contesté, le fleuve traversait la ville ! Com- 
ment les soldats, restés en dehors, pduvajent-ils donc remplir leur 
mission ? On est surpris que Périzonius ne se soit pas fait cette 
• 

■ (I) Marsham, Chron., p, 480. 

> Nrizonia.^, Originn lmiglm!e<ctl œggpUaote, t. Il, cap. 6, p. 100-430. ËditkHi 
de Useker. 
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objection, et n ait pas senti la faiblesse de son arf;(in)entaÜ<itfi, 
Marsham avait déjà dit : Kalonanasar ayant coupé aux Tjrient 
toute communication avec le fleuve et les aqueducs, il est clair 
qu’il s’agit de Palætjr ! 

En ce genre, Uucker va encore plas loin. Contre ceux qui veu- 
lent que, dès celle époque, Tyr fût dans une île, il fait observer 
que dans un aussi petit espace il ne pouvait y avoir un fleuve*. 
RaisonnenienI misér.able! non, sans^doiilc, dans une petite île 
formée de deux rochers à peine recouverts d'un peu de terre, il 
lie pouvait pas y avoir de fleuve, et c’est précisément parce qu’on 
manquait d’eau que les habitants allaient en chercher où il y en 
avait, c’esf-à dire sur le continent, ce que les Assyriens devaient 
empêcher. Ducker ajoute que si Tyr eût été dans l’ilc, et s’il y eût 
eu un fleuve dans l'intérieur de la ville, les .\ssyrieiis n’auraient 
pas pu empêcher les habitants d’aller puiser de l'eau. , Non certaine- 
inenl, pas plus qu'ils ne pouvaient s’opposer à ce que les Tvriens 
n'allassent puiser de. l'eau dans le fleuve, si Tyr était sur Icconti- ' 
lient, et si elle était traversée par le fleuve. De plus, personne 
n'a jamais dit que, dans Tîle, il y eût un cours d'eau quelconque. 

Uesvignolcs croit aussi que ce fut Tyr continentale qu’assiégea 
Salnianasar; mais son opinion iToffre point les contradictions que 
je vieu» de relever. Par les motifs que j'ai fait connaître ailleurs, 
il pense que la ville de Palætyr dont il s'agit ic'i-, c’est Tvr insu- 
laire. « Ménandre, dit-il, n’étant que le traducteur ou le copiste » 
des annales des Tyriens, n’a pas dû parler autrement que ces an- \ 
nales. Comme, elles, il appelle Palætyr celle qui était véritablement 
la plus ancienne, c’est-à-dire Tyr insulaire dont l'origine rerabn- 
lail aux temps les plus reculés. •> Là n’est pas 1a vérité, mais du 
moins dans celte opinion il n’y a rien de contradictoire ni d'Uii- 
possible. 

Ducker n’ose pas dire qu’on doive adopter la correction de Pé- 
rizoïiiùsqui substitue Ikryte à Palætyr; mais il trouve iiicohérent, - . . 
«luoTaTa, ce qu'on lit dans Josëphe d'après Ménandre. L’expres> 
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tion dont se sert Hncker i-st trop forte, mais la pltrns<^ de Josèphe 
a»e semble en effet exiger quelques explications. 

Je l'ai di^jà' fait remarquer, .ioscplic ne parle pas de Palætyr, 
n«>.aXT’jfiK, appellation qui nu fut employée qnc pins tard, alors 
qu'elle semblait désigner une localité différente quoique toujours 
dépendante de'rjr;il parle du vieux Tyr i:àX*i Tiipo;, de cette 
partie de la ville située sur le continent. 

Si o‘est ^abucho<lonosor (|ui a détruit une grande partie des 
établisfcmenls tyriens sur le continent, si Vesl surtout depuis ce 
temps que le lieu occupé par ces ctaliiissemeuts a pris le nom de 
vieux Tyr, comment Joséphe a-t-il pu dire que ans avant Na- 
bnehodonosor le vieux Tyr prit parti pour Salmans.var? De tonte 
nécessité, il faut ou que la ruine soit antérieure h Nabneho- 
dono.sor et même antérieure à Saliiianasar, ou tpie Josbpiie ait 
donné à ce lien une appellation qui ne fut la sienne que fart long- 
temps plus lard, ou bien entiii qu’une erreur se soit glissée dans 
le texte de l'iiistorien. J'écarte la première supposition ; la seconde 
est fort possible ; la troisième n’a rien d’improbable ; je vais le 
montrer. 

Sans cruire, comme l'ézigonius, que de Beryte, les copistes aient 
fait Palætyr, ou peut penser que ce dernier mot ne se lit pas dans 
le texte de Ménandre cité par Josèphe; et voici sur quoi celte opi- 
nion peut être appuyée: dans le texte en question, la ville d'Ace 
est placée entre Sidon et le vieux Tyr, tandis <|ue le vieux Tyr se 
trouvait entre Sidon et Ace. tieci n'esl point une objection puérile 
eide peu de valeur, car on sait qu’en énumérant les villes mari- 
times, les géographes suivent ordinairement l’ordre dans lequel 
.elles sont situées sur la côte. En cebi, les historiens imitent le 
plus souvent les géographes ; mais p'ùsqu’ils s'écartent quelque- 
fois de cetonhre géographique, il est possible que Ace et le vieux 
Tyr ne soient pas, dans le texte, il la place qu’ils devraient occuper 
sans qu’on puisse Voir, dans cette interversion, une preuve d’une 
interpolation maladroite. 
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An lien d’une interpolation, n'v aurait -il pas là une substitution 
de mot? Au lieu de icxXai ^pour kxXxix) IXifo;, ne devrait-on |tas 
lire : -h TrxpoXi» T'jfou, le rivage de Tyr, c'est-à-dire la partie de Ui 
terre ferme, située en face de l'île et occupée par des localités dé- 
pendantes de cette ville? Straboii nous en offre un exemple ràuiar- 
quable à propos d'Arados. D'après les manuscrits, lu texte portait; 
eiT' r(ir, il Tün Àpx^iuv ;rayaia; Cusaubén et Uocliart ont cru qu’il 
Aillait lire TropaXia; Tzschukke et M. Letronne n’ont pas hésité à 
adopter cet avis (1) ; l’ancien texte n’ayait pas de sens; le texte 
habilement restitué signifie : à partir de là commence le rivage 
des Aradiens, ce qui est exact. ]\lais pourquoi emprunter un 
exemple k Strabon, lorsque Josèphe lui-même m’en fournit un qui 
me semble concluant ? Salomon avait divisé son royaume en plu- 
sieurs provinces ; chacune d’elles avait un gouverneur. <• Dana- 
cates, dit Josèphe, commandait dans le pays iiiariliinc qui est a 
l’entour d’Arché (Ace). Txv Js Ktpi A.p/_JIî -apâXutv tîy* Bavaxavr,; (2). i> 
Dans un autre endroit, Josèphe s’explique sur l’étendue de ce pays 
maritime, icopzXia : « La tribu d’Aser eut cette plaine environnée 
de montagnes qui est entre le mont Carmel et Sidon, dans laquelle 
se rencontre la ville d'Arce, autrement nommée .Atipus '3). s 
Si donc, dans la phrase de Ménandre, l’on remplace le mot 
xikaut, par le mot nopâXix l'on aura ce sens : « Sidon, Ace, les villes 
du rivage de Tyr et plusieurs autres se séparèrent des Tyriens, 
et se soumirent au roi des Assyriens. « 

Ceci suggère une réflexion et demande une explication. Dana 
cette phrase de Josèphe, on ne voit jamais qu’une révolte des villes 
contre la métropole; on se trompe fort. Le mot am'vTr, n’exige pas 
rigoureusement cette interprétation, et ce qu’on sait de l'histoire 
des villes de Phénicie ne permet pas de l’adopter. Du petk nom- 
bre de faits qu’on peut recueillir dans l’histoire sacrée et dans 

(t) Strabon, liv. ivi,p.753. *=M. Lelronne semble préfi'rer 
(SJ Josèphe, Tiii, t. 

(3) Id., T, t. — Voye* égaleoianl Ttoii, III, iv, tS. ■ . • 
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rhisloire profane, rien ne permet de conclure que Tyr et Sidon 
aient jamais été en hostilité ; mais, au contraire, on y trouve la 
preuve de la bonne intelligence qui régna entre elles ; leurs rap- 
ports étaient ceux de la colonie vis-h-vis de la mère patrie; Tyr 
était vis-à-vis de Sidon ce qu’était Carthage par rapport a Tyr. 
Ces relations bienveillantes n’étaient point troublées par la riva- > 
lité et la concurrence; Sidon se livrait particulièrement aux arts 
et h l’industrie, tandis que Tyr, industrieuse sans doute, surtout 
dans la teinture des étodes, faisait principalement le commerce 
d’échange. C’élait la source de sa richesse et de sa puissance, car 
ce commerce qui s’étendait dans tout le monde connu, exigeait 
une marine nombreuse cl imposante. 

Sur les côtes de Phénicie, Sidon et Tyr avaient sous leur dépen- 
dance un grand nombre de villes ; Scylax nomme les principales; 
quelques-unes exerçaient elles-mêmes une certaine autorité sur 
d’autres villes moins importantes. Ainsi Aradus, dont le roi était 
tributaire des Tyriens, dominait depuis Paltos jusqu’à Smyra, 
c’cst-h-dirc sur le rivage situé en face de l’îlc. 

Malgré les liens qui unissaient Tyr et Sidon, leurs territoires 
étaient distincts. La rivière appelée aujourd'hui Nahr-al-Kasmyié 
les séparait. Au sud, le rivage de.Tyr se prolongeait jusqu’aux en- 
virons d’Acc. On doit le conclure, et du passage de Josèphe et des 
expressions de Scylax : Âxu tva irè Tupiwv, Ace, ville h peu près 
h l’extrémité du pays des Tyriens. 

Entre ’l'yr et Ace il se trouvait, je n’en doute pas, un grand 
nombre de localités moins considérables, mais on ne connaît 
qu’une ville importante, c’était Eedippa ou Achzib qui resta tou- 
jours Phénicienne et qui ne fut jamais au pouvoir des Israélites de 
la tribu d’Aser. En admettant que dans le texte, il faille lire -h na- 
poXui Tûfvj, au lieu de r, 77«î>.ai je ne pense pas qu’on doive 

étendre la signification de cçs mots a toute la côte jusqu’à Ace. 
Josèphea voulu, je crois, désigner le rivage situé en face de Pile, et 
rien de plus. Il a pu encore employer le mot mpaÎK, qui signifie la 
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partie du continent opposée à une ile et qui convient ici it mer- 
veille. il se prenait méuie substantivement, comme nous dirions 
Uiperie deTyr(l). 

Au reste, que le texte f, Tûpo« soit maintenu on qu'on lise . 
-q Tntfokia Tupou, OU bien encore r, irtpxîa Tûpwj, ces trois leçons con- 
viennent pour désigner le lieu où étaient les établissements lyriens 
sur le continent ; le sens restera le même ; seulement avec la pre- 
mière leçon, Josèphe a commis, je crois, un anachronisme qui dis- 
paraît, s’il s'est servi de l'une des deux autres. Ce motif m'avait 
fait incliner à rejeter X rsXat 'l'upo;; mais je suis arreté par cette 
considération bien forte, que tous les manuscrits (j’en ai consulté 
un grand nombro)|iortentces mots, cpic Hulin a traduit ptr Antigua 
Tyrut. Je n’hésiterais pas cependant, dussé-jc encourir le reproche 
d’une excessive préaom|)tion, a proposer la correction Vi mtpaXia 
Tûpo'j s’il était po.ssible de prouver d'une manière incontestable 
qu'avant ISabuchodonosar, le quartier de Tyr, situé sur le con- 
tinent, n’était pas déjà désigné sous le nom de vieux Tyr, xa^cta 
T'jpo; . 


CIIAPITHE V. 

-SIÈGE DU TYR PAR NABI'CHODONüSOR. 

Depuis Ehiiéc, l'histoire reste muette sur Tyr jusqu’au temps 
de Nnhuchodonosor, qui assiégea cette ville pendant treixe ans, ^ 
comme l'atteste Philostrate cité par Josèphe (*J). 

1/historien juif rapporte le fait sans donner aucun détail; mais 
on trouve ces détails dans les Prophètes, dans les commentateurs 
des Prophètes et particulièrement dans saint Jérôme. J'en extrai- 
rai ce qui a rapport à la question qui nous occupe. 

(1) Siratxiri «n fournit (les eiemple# ; liv nu, p 60t ; liv. iiv, p. 673; liv. iti, 

P 7B4. 

(S) Josèph'.', .tw'iç. /uri., hv. X. ch. ii, g I . a ta Hn. 
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Voici comment s’exprime Isaïe : 

Chap. xiiii, vers. 1 : Hurlci vaisseaux do Tliarsis (de la mer), parce que la 
ville d’où les navires avaient cmitiinie de faire voile a été détruite. La nouvelle 
de .sa ruine leur est venue de la terre de Célliim (1). — 2. Demeurez en silence, 
habitants de Vile; les marchands deSidon jMssaient la mer pour venir remplir 
vos magasins. — 3. Les semences (|ue le Nil fait croître J)ar le débordement de 
ses eaux, les moissons que l’Égypte doit à ce fleuve, étaient la nourriture de 
Tyr; et elle était devenue comme la ville de commerce de toutes les nations. 

(I) Au lieu de : ■ vaisseaux do Tharsis •, l'abbé de Vence traduit : « vaisseaux do la 
mer ». Il s'y est cru autorisé par la version de saint Jérérao ; narra mana. LestàepUrnIo 
traduisent : nXooi * vaisseaux de Carthage «.Ces expreesiooa ; t vaisseaux 

de la mer » se retrouvent également dans Eschyle : 

StfSr.; di nxvr'întaat dvOQpvvw; • 

Ihtpidiori nvrrtai;, 

s Xerxés imprudemment a tout confié aux vaisseaux do la mer •. (Les Perttt, v, 661 
et 553.) 

Tharsis, pour Huet, c'est Tarlessus en Espagne t pour D. Calmet, c'est Tarse en Ci- 
licie { celle dernière opinion était aussi celle de Josèphe. — Toyea Gosselin, Itcchereha lur 
toyrojropWr (Ici atictrns, t. 11, p. 126, et Malte-Brun, Pri'cudcjéogr.Hnni., I. I'',p.l7, 
1'“ édit. — Je n'entrerai pas dans une discussion approfondie i je dirai senleraenl que 
presque toujours, dans les livres sacrés, le; contrées et les peuples sont désignés d'après 
la généalogie des 61s de Noë, et d'après lenr dispersion qne nous fait connaître la Geniu, 
ch. I et XI. Nous voyons ainsi qu'Éiisa, Tharsis, Célhim et DoiJanim étaient fils de Javan 
et dc.scendanls de Japhet. Pour un très grand nombre do cas, vouloir établir l'idcnlilé 
complète des noois contenus dans la Genèse avec les noms dr peuples selon la géographie 
des Grecs, c'est peine inotilo. La plupart des essais qui ont été tentés ne méritent ni 
réfuialion ni examen sérieux. Pour n'en citer qu'un exemple, on veut que la terre de 
Célhim (ou mieux Killhimj soit toujours la .Macédoine, parce qu’au 1” livre des jfa- 
eha’jées (ch. i, v. t), le roi do Macédoine est appelé roi de Célhim ou des Cilhéens; or, 
nous savons qu'au temps d'Isaio, c'est-è-dire au tiii* sièclo avant J. C., l'Emalbie, la 
parlie de la Pconie (Macédoine) la plus voisine de la mer, n'entretenait pas de relations 
commerciales avec Tyr, et qoe d’ailleurs l'Emalhie n'était pas sur la route que suivait la 
marine lyrienne pour son commerce lointain. Je no dirai donc pas qu'Elisa, Tharsi.s, 
Cétbim et Dodanim représentent l'Ëlido, Tarlessus, la Macédoine et Dodone; pour moi, 
les vaisseaux de Tharsis sont Iss vaisseaux qui parcourent les mers lointaines, les navire» 
au long cours et d'un fort tonnage, comme nous dirions aujourd'hui; et la terre ou kg 
lies de Céthim sont les pays éloignés, baignés par la mer Méditerranée, à l'occident de 
Tyr. Dès lors je coioprends comment, dans le 1" livre de» Maehabèen, le roi de Uaoé- 
doine a pu être npjielé roi do Céthim ou dos Cilhéen.s. 
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— 0. Traversez tes mers (1); poussez des cris et d>-s hurlements, habitants 
de Vile (2). — 7. N'esl-ce pas là cette ville que vous vantiez tant; quise vantait 
de son antiquité depuis tant de siècles? Ses enl'ans sont allés à pied bien loin 
dans les terres étrangères. — 10. Précipitez-vous hors de votre terre comme un 
fleuve, ô fille de la mer, vous n’avez plus do ceinture, — 11. Le Sr-igneur a 

étendu sa main sur la mer — 12. Et il a dit : 6 Tyr, fille de Sillon, vierge 

qui allez être déshonorée, vous ne vous vous gluriliercz plus à l'avenir avec 
tant de faste. Levez-vous, faites voile en Céthini, et vous n'y trouverez pas 
mémedu repos. — 15. En ce teraps-là,ôTyr, vous demeurerez en oubli pen- 
dant soizante-diz ans, comme durant les jours d'un roi (3) — 16. Prenez 

le luth, faites le tour delà ville, courtisane mise on oubli — 17. Et soixante- 

dix ans après, le Seigneur visitera Tyr; il la remettra en état de recommencer 
son trafic, et elle se prostituera comme autrefois à tous les royaumes qui sont 
sur la terre. 

Pour tout esprit libre de systèmes, celte prophétie est fort 
claire et n’a pas besoin d'interprétation ; deux fois le prophète 
dit positivement que Tyr, qui se vantait de son antiquité et qui 
était la ville de coininercc de tontes les nations, était bâtie dant 
une {le. Toute la prophétie t ient a l'appui de celte assertion. 

Ézécliicl contient des expressions qui ne permettent pas davan- 
tage le doute sur la situation de Tyr. Il ne dit pas, comme Isaïe, 
que la ville était bâtie dans une lie, mais il répète souvent, très 
souvent qu’elle était située au milieu, au cœur de la mer. 

Chap. XXVI, vers. 3 : Voici ce que dit le Seigneur : Je viens contre vous. 6 
Tyr, et je ferai monter contre vous plusieurs peuples comme lu mer fuit monter 
les flots. — ti- Us détruiront les murs de Tyr, et ils abattront ses tours. J'en 
rftcler.ii jusiju'â la jioussière et je la rendrai comme une pierre luisante et toute 
nue (4). — 5. Elle deviendra «i< milieu de la mer un lieu pour servir à sécher 


(I) Pour chercher quelque lieu de retraite. 

(S) • Dè Tyr éliiit bâtie, » ajoute le père Carrière. 

(3) Faut-il entendre la vie de David on la vie comnriunc d'un homme? Saint Cyrille, 
Procope, le juif Kimchi sent de ce dernier avis, et se fondent sur la verrion grecque : 
ù; Pavd.iu;, ù; àvéfiû tsu, mais il est p.issible que le second membre de 
phrase soit une interpolation. 

(i) Allusion au nom de Tyr, bStie sur un rneher. 
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les filets (1)..... — 6. Ses filles qui sont dans U plaine seront aussi passées au 

fil de l’épée — 7. Car voici ce que dit le Seigneur : Je vais faire venir des 

pays septentrionaux à Tyr Nabuchodonosor, roi de Babyloiie; il viendra avec 
des chevaux, des chariots de guerre, des cavaliers et de grandes troupes com- 
posées de divers peuples. — 8. Il fera tomber par le fer vos filles qui sont 
dans la plaine; il vous environnera de forts et de terrasses, et il lèvera le bou- 
clier contre vous. — 9. Il dressera contre vos murs ses maiitelels et ses béliers, 
et il détruira vos tours par ses armes. — 10. La multitude de ses chevaux 
vous couvrira d’un nuage de poussière, et le bruit de sa cavalerie, des roues 
et des chariots fera trembler vos murailles, lors<;u’il entrera dans vos ouver- 
tures comme par la-brèche d’üne ville prise (2). — 11. Le pavé de toutes vos 
rues sera foulé par les pieds des clievaux. Il fera passer votre peuple par le 
tranchant de l’épée, et il renversera par terre vos belles statues (3). — 12. Ils 
feront leur butin de vos ricliesses..... et ils jetteront au milieu des eaux les 
pierres, le bois, et la poussière même de vos bâtiments. — Iti. Je vous rendrai 
comme une pierre luisante (&); vous deviendrez un lieu à sécher les réta, et 

(1) Robinson, Voyage en Palestine, t. I", p. 284 et Buiv. 

(2) ■ Cnm ingressus fnerit portas loas qnasi per introilam nrbis dissipatæ. • Dans 
tontes les traductions Irancaires on lit : < Lorsqu’il entrera dans ros portée... • ; prima 
au pied delà lettre, ces paroles contiennent une erreur. Tyr n’avait pas de portes; onne 
pouvait 7 pénétrer que par l’un des ports. Le niot hébreu a bien la signification de 
porte, mais son premier mns est ouverture, entrée, fissure, passage. C'est, je pense, le 
sens que lui donne ici le prophète Èzéchiel. Los Septante ont traduit tà; ttOXo; eou; 
mais le mot grec, comme le mot hébreu, outre la signification de < porte de ville >, on 
a plusieurs autres ; il est également employé avec l'acception de passage, d’ouverture. 
Cest ainsi que l'on a dit: les Pyles ou portes amaniques, — Caspienne*, — cauciaiennea..,, 
et an figuré : les portes du ciel, — de l’enfer, — de la mort. C’est encore dans le sens 
de large ouvcrlnre que Nahom, prédisant k Ninive les malhenrs qui doivent fondre sur 
elle, se sert do même mot qu’Ëzéchiel pour indiquer les endroits par lesquels les inon- 
dations des fleuves auront lien : aperlœ iiml porlœ fluminum, ii, 17, et pour signifier 
les parties de l’empire par où entreront les ennemis : im'mtn’a luis pandeniur porta terra 
Usa, ni, 43. A la fin du verset, les Septante disent : «!çn6)i» li mJiou. Ils ont modifié le 
texte hébron, mais leur version rend exactement l'idée du prophète qui est celle-ci : 
a lorsqu'il entrera par les ouvertures pratiquées dans vos mors comme on entre dans 
une ville en venant de la plaine. • 

(S) On peut Iradnire : • et les colonnes de votre force tomberont par terre a; ou : 
• ils renverseront par terre les statues de votre force «, c’est-à-dire les statues de vos 
dienx. 

(i) Ou ; 'Je vous égalerai à la terre. • Par cette version, la cbanasée est prédite. 
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TOUS ne serez plus rebitie. — 15 Les Iles ne trembleruul-eUes p«s au 

bruit de votre cliute, et aux cris lugubres de ceux qui seront tués danslecar- 
nage qui se fera nu milieu de vous? — 16. Tous les princes de la mer se- 

ront vêtus d'épouvante; ils s'assiéront sur la terre; et frapp«-s d'un profond 
étonnement de votre chute soudaine, — 17. Ils feront sur vous des plaintes 
mêlées de pleurs, et vous diront : « Comment êtes-vous tombée si malheureuse- 
ment, vous qui habitiez dont la mer, 6 ville superbe, vous qui i-tiei si forte 
datu la mer, avec vos habitants qui s'étaient rendus redoutables k tout le 
monde} — 18. la» vaisseaux maintenant trembleront, en vous voyant vous- 
même saisie de frayeur, et les Iles an milieu de la mer seront épouvantées on 
voyant que personne nu sort plus do chez vous (1). — 19. Car voiri ce que dit 
le Seigneur Dieu : • Lorsque je vous aurai rendue déserte...., que j'aurai fait 
fondre sur vous un abîme (3), et que je vous aurai couverte d'un déluge d’eau, 

— 21. Je vous réduirai à rien ; vous ne serez plus; on vous cherchera, on ne 
vous trouvera plus jamais. 

Chap. xxvii, vers. 3. Vous direz à cette villu qui est siluiie à l'entrée de la 

mer, qui est le siège du commerce des peuples de tant d'ilcs différentes 6 

Tyr, vous avez dit : Je suis d’une beauté parfaite; — û. Et je suis placé* au 
cœur de la mer. Vos voisins qui vous ont bâtie n'ont rien oublié pour vous em- 
bellir (3). — 8. Le.s habitants de Sidon et d’Arad ont été vos rameurs — 

9. Les vieillards de (lebal (â) ont donné leurs mariniers pour vous servir dans 
tout l'équipage de votre vais<a,-au; tous les navires de la mer ont été engagés 
dans votre commerce. — 10. Les Perses, les Lydiens, et les Libyens étaient vos 
gens de guerre dans votre armée..... — 11. I*s Aradiens avec leurs troupes, 
étaient tout autour de vos murailles. — 25. Les vaisseaux do la nier onlonlro- 
tenu votre principal commerce ; vous avez été comblée de biens et élevée dans 
la plus haute gloire au cœur de la mer. — 26. Vos rameurs vous ont conduite 
sur les grandes eaux ; mais le vent brûlant vous a brlsce au caur de la mer. — 
27. Vus richesses, vos trésors, vos mariniers et vos pilotes...., vus gens do 
guerre...., tomberoiil tous eusemble nu cœur de la mer au jour de votre ruine. 

— 28. Les cris et les plaintes de vos pilotes épouvanteront les flottes entières (5). 

(4) Dans la versian des Scplanlo, ce verset est ainsi rendu : • Au jour de votre 
ruine, les Iles trembleront et les lies seront épouvantées dans la mer par votre sortie. • 

(2) Ou une mer, c'est-t-dire une grande armée, un grand peuple, les fiabylonieos. 

(3) Ou : • Vos confins sont au milieu de la mer ; ceux qui vous ont bJlieoalachevé 
votre beauté. > 

(i) Gcbal est appelée Byblos par les Grecs. 

(6) Ou : I épouvanleronl les bourgades. > 
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— 39. Tou* ceux qui leiMieol I* rame deccendroiil de leurs vaisseaux ; les ma- 

riniers avec leurs pilotes se liendront mr la terre. — 32. Ils feront sur vous 
des plaintes lugubres ; ils déploreront votre malheur en disant : où trouvera-t- 
on une ville semblable i Tyr, qui est devenue muette <ni milieu de la mer ? — 
33. 0 Tyr qui par votre grand commerce avez enrichi les rois de la terre, 

— 3A. I.Æ mer vous a brisi>e, vos richesses sont au fond det eaux. — 35. Vous 
êtes devenue un sujet de surprise et d'étonnement pour tous les liabitants des 
lies. — 36. Les marclisnds do tous les peuples vous ont considérée comme 
l'oI^t do leurs iusultantes railleries; vous êtes réduite dans le néant, et vous 
ne serez jamais rétablie. 

Chap. iiviu, vers. 2 ; Voici ee que dit le Seigneur Dieu : l'arce que votre 
cœur s’est élevé et que vous avez dit : Je suis Dieu (1) et je suis assis sur la chaire 
de Dieu au cerur de la mer, — 7. Je ferai venir contre vous des étrangers..... — 
8. Ils vous tueront et ils vous précipiteront du trdne, et vous mourrez dans le 
carnage de ceux qui seront tués ou cerur de la mer. — 49. Tous ceux qui vous 
considéreront parmi les peuples en seront frappés d'étonnement; vous avez été 
aitéanti, et vous ne serez plus pour jamais (3). 

Chu|ir XXIX, vers. 18 : Nubuebodonosor, roi de Babyloue, m'a rendu ave<; 
son armée un grand service au siège de Tyr ; toutes les têtes en ont perdu les 
clievenx, cl toutes les épaules en siuit écm-ehées ; et néanmoins ni lui ni son 
armée n'ont eu de récompense pour le service qu'il m'a rendu à la prise de Tyr. 

Lorsque les textes des prophètes sont si positifs, lorsque lus in- 
terprétations des premiers commentateurs sont si claires, et si 
précises, comme nous allons le montrer; lorsque, parmi ces com- 
mentateurs qui possédaient sur Tyr et la Phénicie plusieurs ou- 
vrages que nous n’avons plus, il n’en est pas un seul qui ne parle 
de l'existence de Tyr insulaire comme fort antérieure à Nabucho- 
donosor, et qui ne dise que ce fut cette ville et nulle autre du 
même nom qui fut assiégée par le roi de Rabylone; on a peine k 
comprendre que l'opinion contraire ait pu naître, s’accréditer et 
étouffer aujourd’hui la vérité; on est étonné de voir des érudits 
du xvii' siècle concevoir cette opinion erronée, ou contribuer k la 
propager par des raisonnements qui me semblent prouver peu de 

(4 ) Allusion su nom du roi llhobtl (Eth-Basl, avec Baal, c'est-k-dire : je sois avec Dieu. 

(2} Vous ne recouvrerez jamais votre premier état de splendeur. 
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bonne foi ou peu de jugement, ou bien encore qui attellent des 
[>r/.occupalions fort étranges qu’on ne peut justifier; et, ce qui 
n’est pas moins étonnant, c’est que leurs principaux arguments 
sont puisés dans les textes mêmes des prophètes, et particulière- 
ment dans Ezécliiel. 

C’est en tronquant les phrases, en détournant le sens des textes 
les moins équivoques que Marsham et autres sont parvenus à 
former leur système ; ucs auteurs peuvent donc, à mon sens, être 
accusés de mauvaise foi, surtout Périzonius qui, en traitant fort 
longuement la question qui nous occupe, n’a cherché dans les 
prophèlr.s que quelques mots qui peuvent être favorables à son 
système, et a passé sous silence les passages si nombreux qui au- 
raient détruit entièrement ses conclusions. Cependant des érudits 
tels que Marsham et Périzonius avaient assez de science pour se 
faire un nom dans la république des lettres sans avoir besoin 
de courir après l’originalité ; sans chercher à obtenir l'attention 
par des opinions extraordinaires; et quelque amateurs d’hypo- 
thèses qu’on puisse les supposer, encore faut -il qu’ils aient cru 
pouvoir soutenir leuis sentiments par des raisons plausibles, 
sinon en réalité, du moins en apparence. Je les ai cherchées, je 
les ai groupées, les voici : 

1 . Ézéchicl dit que Tyr ne sera pas rebâtie. Or Tyr a été floris- 
sante longtemps après Nabuchodonosor, tandis que depuis ce 
prince, les historiens ne parlent de Palætyrque comme d’une ville 
en ruines; donc il est question de Paixtyr dans la prophétie 
d'Kzéchiel et non de Tyr insulaire (^1). 

‘ 2 . Dans l’attaque contre Tyr, Êzéchiel parle de chariots, de 
cavalerie; il ne dit pas un mot de vaisseaux ni de troupes de dé- 
barquement; il ne fait mention que de ce qui est nécessaire pour 
prendre une ville continentale ; donc il s’agit de Palætyr et non 
de Tyr insulaire. 

(4 ) Ce motif i déteraiinè Cellarius t adopter l opinion de Marsham (GtograpUa aiwi- 
qiur, liber lcriius, cap. su, § (S, p. 3SI). 
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3. Le mot hûbren m, I, qse la Vulgafe traduit par intula, île, 
peut' également signifier ora mBritima, côte de la mer; donc, de 
ce que dit Isaïe, il ne faut pas conclure que Tyr fut bâtie dans 
une île. : 

Voili) donc les motifs puissants qui oui déterminé lus savants 
du irii* siècle à rejeter comme erronée l’opinion qui, jusqu’à eux, 
avait seule passé pour vraie. Vainement leur a-t-on dit:Prenes 
garde ; l'examen topographiqne des lieux, les traditions les plus 
anciennes, 1rs poètes, les historiens, les prophètes et leurs com- 
mentateurs, tout combat votre sentiment. — Qu’importe? ont-ils 
répondu, Tyr a été rebâtie après Nubuchodonosor. Èzéchiel parle 
de chariots et de cavalerie, et de plus le mol que vous traduisee 
par ile peut avoir une^autre signification. Notre opinion n'est- 
elle pas justifiée? — Ils disaient une nouveanlé; ils ont parlé haut, 
,ils ont affecté pour leurs cohtradictcurs un superbe dédain ; ils 
ont fté*cru et devaient l’être. 

Nous connaissons les motifs allégués par eux; discutons main- 
tenant. 

Lx premier argument est tiré d'Êzéchicl prédisant la ruine com- 
plète et permanente de Tyr. On pourrait opposer aux paroles 
d’Ezécliiel celles d'Isaïe, qui dit que Tyr sera seiilemeiil en oubli 
pendant soixante-dix ans , c’cst-u-dirc pcnd.ant les jours d’un 
roi, contradiction qui n’est qu’apparente, comme il sera facile de 
le prouver. Pris au pied de la lettre et dans le sens absolu que 
leur donnent les traductions françaises, non-seulement ces deux 
passages sc conlrcdiscnt, mais encore Isnïe détruit le raisonnement 
de Marsham; car si la ville de Tyr ne fut eu oubli que pendant 
soixante-dix ans, si clic redevint florissante après ces soixante- 
dix années révolues, évidemment ce fut Tyr insulaire qui fut prise 
phr le grand roi; ce ne fui point Palcetyr, puisque cette dernière 
localité ne s’est pas relevée de scs ruines. 

Nabnehodonosor est le grand roi dont parlent les prophètes, 
^n nom se trouve dans lizéchiel, et dès lors il ne peut y avoir.de 
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doute |>onr ce qui regarde «a .prophétie ; quant à laaîa, il ne 
nomme pat le grand roi ; ansai tous les interprètes ne sont-ils pas 
d’accord à ce sujet? Quelques-uns ont pensé que, dans ce pro- 
phète, il était question d'Alexandre (I); Grolius croit qu’il s’agit 
de Salmauasar (2); qu'au lieu de soixanl»<lix ans, il faut lire sept 
ans, et que les jours d’un roi signiKeut la vie de Sainianasar qui 
assiégea la ville pendant deux ans, laistta des soldats pour la 
bloquer, et moiirnl ciiMj ans après. Si le senlituent de Grolius 
était adopté, il ne pourrait y avoir entre les prophètes aucune 
oonlradiclion réelle ou apparente. prophétie <llsaïe aurait 
éténecosnpiie par Saimaniisar, cl i'xabuchodauosor serail.le nouvel • 

nMlmmcnl dont Dieu se serait eerxi pour infliger aux Tjrieaa 
l« chàliment prédit par hzéchiel; mais^ axec presque tous les 
interprètes del'Lcrilure sainte, je pense que, dans les deux pro- 
phélius, il e.st question du même siège, et je raisoniic d'après cette 
crovance. . • • 

ÎNéaumoiirs je nuputs passer outre sans faire rcuiarquer qu’en 
admettant le scniimeist de Grolius, si la ville de Tyr était déjà 
située dans l'Ile du temps de .Sainianasar, elle l’était à plus, forte 
raison du temps de IS’aliDohodoiiosor, et qu’ainsi elle ne peut avoir 
été fondée par les fugitifs d’une ville continentale prise parle roi 
<le J'ahylone. • . , 

I .S.’iinl Jérôme nous apprend coimneiil on doit interpréter les 
paroles d'Éréchiel : « U ne tant pas, dit-il, s’arrêter toujours au 
sens littéral et hyberboliquu des livres sucrés. Les prophètes en- 
tremêlent souvent leurs prédkliuns de menaces dans la vue de 
faire sentir ;i eeux qu'elles regardent quels chàtinicnls iis mérite- 
raient si Dieu lie modérait, il leur égard, la rigueur de sajustice« (<i). 

, (I) Celle ofiiman aèlé silopléc par I sbbé lie Viiaa'. 

(2) (imiias, (omincsHire fur lime, eliap. uni, vers. 1 el 15. 

Ld Juif .\biirl),iii(l vjul qu il s'.iKisse do Scnnschéiit). 

,'î; èiSaii. chap. III. — l.«aîc, chap, ir, «i uni. — ts^-liM, «hsp. xfvi, iivii, 

- nvm. uiv et rn, — Jérêirse, cfasp cet et. , 
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• Qaelqueibu, dit autii laial Ji^rômo, les prophi!t«s ne s’ar- 
rêtent pas au temps présent; ils envisagent encore les temps 
éloignés où leurs prédictions doivent être entièrement accom- 
plies 'D, Les siècles ne sont rien aux yeux de l'Etcrnel pour qui 
mille ans sont comme un jour • {i). 

J’ajouterai que les prophètes se serrent fréquemment d'un lan- 
gage figuré et énigmatique pour drsigoer 1rs villes, les pays, les , 
peuples et même les choses dont ils veulent parler. 

Ainsi Joël appelle nation puissante ou peuple fort et ipnombrabk. 
les sauterelles qui désolèrent la Judée; Isaïe, parlant au:; princes 
et au peuple de Jérusalem, dit : 

Ecoutez la parole du Seigneur, prince* de Sodotne; prête* l' oreille à 
la smx de votre Dieu, peuple de Gomorrhe; il désigne Jérusalem 
sous le nom de vallée de vision, cl Babylone sous le nom de désert^ 
de la mer; dans Jérémie, cette dernière ville est appelée montagne 
petUlenlielie {&). 

, ' ■ ■ 

* < Il ÿ a dee prophéties qni no regar lenl pasledogmo. mais l'édification ; comme eoot 

leg prophélii^s qui regardent Ninive, Ddbykme, Tyr el aalret. L expiic lUoo <Io côs pro- 
phétie? «lépend de l'hiâtoiro, et atilunl de la lecture des auteurs prctuncs, quo do C 0 H 9 
des livres faints. v (Bossuet, rrc/ticcjuir rcx/ihantron île t Apocéily^tM^ arl. 17.) 

(I) SainI Jérôme, ^omm^taire ttnr Ezrehifl, ch, itri. 

(â] « Mille amd ante oculoB tuas üicut die? b 'slcrna qoarprÆtoriit. 9 (Psaume Lmrx, * 
V 4 .>. — « Unus dies apud Dominum aicul mille anni, ei mitie anni sicul d»rs unus. » 

(11'’ ^pU. dd $nint PiVrr#, ch. 111 , V. 8.) 

(3) Joèl, chap. 1 , 6 Isaïe. 1 , 4 0 ; ïiii, I , tti, I. — Jérémie, u, Î5. 

De même Jérémie (xltii, $], prophétisant la dévastation du paya dea Philistins par 
l’armée de Ndlmciiodotiosor, s'écrie : « ^rrandos eaux e'étèveol de i'aqiiilim - elles 
seront oomme un torrent qui inondera les campagnes, t 

Isaïe dit aussi (fin, 6 et 7) : • Parce que les Israélite*» ont rejeté «es eaux de Silbë 
(e*esi-b-dtre la maison de David), lo Seigneur fera forK)n> sur eux les grandes et \iolonlca 
aaiix d'un Qenve (c’ofi-à-dire le roi d’Assyrie). J’ébranleroi led^ même et la terre sor- 
tira de sa place • ( 1111 , 13) 11 s'agit de la colère du S>i;;nror contre Bvibylone. 

( Les enfants d'Israéldirooi aux motitagnes* Ojovrez-nou?; * t aux collines ! Tombes 
sur nous * {Osée, x, 8). — t Qim les montign«4 re^mvent la paix poor (es peuples, el 
les collineala justice » {Psaume uxi. 3). • En ce joiïr la donrour du miel coulera 

des DionUgiies et lo iail ck?s cr llinea » (Joël, 111 , 1 8). 
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' Ce langage hyperbolique et figuré ne se trouve pas wulement 
dans les prophètes ; il était familier aux orientaux ; on ne doit pas 
l'oublier quand on lit leurs écrits. 

Si donc nous adoptons le sens ordinairement attribué à la pro- 
phétie d'Ëzéehiel, ce n’était pas immédiatement après le siège de 
Tyr par les Babyloniens que celte prophé.tic devait s’accomplir; 
c'est dans un temps plus éloigné que la ville devait être réduite a 
rien ; mais il est fort contestable qu'Éxéchiel ait prédit la ruine 
absolue et permanente de Tyr. ' 

Le terme hébreu nJS batia, qui veut dire bdlir, dans le sens 
figuré, suivant Grotius, signifie s’enrichir, devenir puissant (1); 
l’autre expression de l'hébreu oSty holam, que les Septante ont 
traduit par aU!n (2), ne signifie point, ainsi que le font observer 
saint Jérôme et Théodoret (5) une Jurée éternelle et sans borne; 
mais sim[Jement un temps limité quoique fort long, soiirenl l'es- 
pace d’un siècle (ft), c’est-h dire la durée de la vie d'un homme 
qui est Je soixante- dix ans ; car les jours Je^iios ans ne dépassent pas 
ordinairement soi.vante-dix années (5). L’Ëcrilure sainte fournit une . 
foule de passages dans lesquels les expressions que nous rendons 
pur les mots toujours et jamais doivent être pris dans un sens assez 
restreint, comme dans celui-ci ; J’élévcrai sur le trône un prliicc 
de votre race... Je consoliderai son trône pour jamais... Son trône *, 

(t) Grotias, Comrtwnloire «’ir EsMiet, cliap. nvi : t Sobolescere, dilescero. ■ Ce 
sens est très contestable. Les Septante ont traduit littéralement : » pi) oUoj-.peOi); (n. 

(2) Kal euxtri cfu lU civ alwva. 

(3) Saint Jérémo et Théirdoret, Commentaire eur Ezrchtel, chap, xxn. 

(t) Le mol (iéclequi, aojonrd bui et depuis longtemps, désigne une période de cent 
eut, n eu d'abord la mémo signifleation que le mol aià-i d'où il ast dérivé. Aiù-) avec le 
dignroma éoliquo F, est devenu mFuv, rmim en latin, par le chargement babituol d«la 
dipblhonjuc ai en or, du digaiiima éotique K en «, eide la déamenco en en un. D'ævum, 
primiiiv ment eum, on a fait te diminutif neufum, puis smculnm, par l'addition de ht 
lettre t, qui remplace l'esprit grec comme dans lï, tex, six ; eùytaxa, Sègestc, ville de 
Sicile; 4p<eu{, semi, i mot ié : semianimia, semicircularis. 

(t) e Dies annorum noatrorum in ipeia, sepluaginla anni. > (Psaume uoii, 

V. 10). 
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sera Stable ponr toujours... Il Tiyra à jamais... (1). (Il s’agit de 
Salomon, fils de David.) 

Ainsi interprété, lîlzéchlel s’accorderait avec Isaïe. 

Etre en oubli pendant soiæanle-dia) ans n’cmporle pas l'idée d’une 
désolation complète, pas plus que n'étre jamais rebâtie, ou plutôt 
cesser pendant longtemps d'itre puissante; cela signifie seulement que 
tous les dommages éprouvés ne seront pas réparés, et que, pen- 
dant le temps marqué, la ville de Tyr ne sera plus La reine des 
mers, et qu’elle sera assujettie aux Babyloniens qui emmenèrent 
en captivité une grande partie des habitants, ne laissant dansl'jle 
(fu’ifne population fortement diminuée sous l'autorité des rois on 
des juges soumis aux rois d» Babylonc (2). 

l.e temps fort long, le siècle ou les soixante-dix ans de la vie 
d’un roi sont les soixante-dix ans de captivité, depuis Nabucho- 
donosor jusqu’au commencement de Cyrus, qui rendit la liberté 
b tous les pcuplei emmenés captifs sous les règnes précédents (3). 

Selon la prophétie d'Isaïe, la gloire de Tyr sera éclipsée pendant 
soixante-dix ans, et, après ce terme, celte viljc reprendra son 
éclat j or, comme c’est bien Tyr insulaire qui fut florissante de- 
puis Cyrus, il suit de là que ce fut également Tyr insulaire qui 
fiit menacée par le prophète ; et puisqu’il la menace des armes de 

(t) PsralipomiBes, liv, I, ebsp. ivii, v. H, tï, II. — Praame lmi, 15, — Ad 
figuré, il »'«gil deN, S. J. C.,]e ne l'igopre pas. — « l.e Seigneur a fail arec Aiiton une, 

alliance ctemolle qui durera aulanl que les jour» du ciel ^tniamrntnm <rimium 

liciii dits coIi....). Dieu a fait avec Phiniias une alliance de paix, et l'a établi chef de 
son peuple, aGn qu'il poasédél à Jamais [tii œltrnuei) la dignité du sacerdoce. • [EceU- 
viatique, xLV, 8, 49 et 30.) — ■ Je chanterai étermllcmenl (m lelrmuin) les miséri- 
cordes du Ssigreur. • (Psaume mivni, t.) — «Je lui conserverai ma miséricorde il 
jamais (m iFlarnum), et mon alliance avec lui sera inviolable i (Pa. iniTm, iS.) — 
a Je Ferai fleurir vot|p race éternellement. > (Pa. lxixviii, i.) — < J'éiablirai sa race 
ponr toujours (aient liieteirli). > (v. 29.} — a Sa race demeurera éternellement, a (v. 36). 

(î) Tyr ne recouvra pa.s son indépendance jomplète ; successivement elle reconnut 
l'antoritédes Babyloniens, des Perses, des Macédoniens, de; Ptolémées d'Égypte etdea 
Bomaias. 

(3) D. Calmai, ComaimtativiMr/aai'r.ch.xxiii, vers, 1 5. — Joséphe, Ànliq.puI , liv, X, 
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NabuchodonosoT. il est évident (|u‘elle existait avant ce prince. 
Périzonius n’est pas frappé de cette évidence, ou plutôt, pour y . 
échapper, il dit que le» menaces furent adressées à Palætyr, que 
ce fut cette ville que les Uaby Ioniens détruisirent j mais que ce fut 
Tyr insulaire qui redevint célébré par son'commerce cl par scs ri- 
chesses ; interprétation inadmissible que je ne cesse de com- 
battre (1). Au contraire, l'abbé de l'onlenu pense qu'Ezéclûel 
distingue deux Tyrs; que lu prédiction est dirigée contre l’insu- 
laire; qu'à l'égard de Palætyr, ce ii'est qu'une place située dans 
le territoire de la ville de Tyr, et dont les habitants, scion le pro- 
phète, seront passés au fil de l'épée (2). (,)uelqiie attention que 
j’aie apportée à la lecture d’ÉzéchicI, qe n’ai trouvé aucune trace 
de cette distinction. 

Quant h moi, je pense que les deux prupiièlex ont parlé du môme 
événement, le siège de Tyr insulaire par Nabncliddonosor; quo 
dans Isaïe, il n’csl question que des malheurs qui suivront le siège, 
de l'aifaiblisscmeiil de la puissance de Tyr; tandis qit’Kzécbiel ne 
menace pas senlemeiil celle ville des malheurs qn’cllc éprouvera de 
la part des liahy Ioniens; portant scs regards plus loin dans l'avenir, 
il prédit comment elle finira, comiuenl elle cessera non plus d'être 
paissante, mais d exister; comment elle deviendra un lieu inhav 
bité où les pêcheurs viendront faire sécher leurs filets. 

» l.es révolutions du sort, dit Voliiey,on plutôt In barbarie des 
Grecs du l!as-Enipire et dos LMusiilnians ont accompli cet oracle. 
Au lieu de cette ancienne circulation si active et si vaste, Sour, 
réduit à l’état d’nn misérable village, n’a plus pour tout commerce 
qu’une cxporlalion de quelques sacs de grains et de colon de 
laine, et pour tout négociant qu’un facteur grec au service des 

cil. it; Contre Aplon, liv..',, cil. vn. — Dreiitius, vofez cli. i, p. 457, note 4 . — U,sé- 
rius, aNnnt. ad A. P. J. 4107. — Vilrijga, p. 592. 

(4) PéritoDiua, t. Il, .cap. vi, p. 400, od Dakar. 

i2) L'abbé de Fonteiiu, ifrnunrit de l' Académie det iiucripiunu et bellee-lturm^ 
4 . XVIII, w 4, p. 47 eiaaiv. 
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Français de Saïde, qui ga^ne k peine de quoi soutenir sa £s> 
mille B (I), 

PoursuiTons. Ëzéckiel décrit poétiquement [quelle était la puis- 
sance de Tyr, et de quelle manière le grand roi se rendra maître 
de cette ville. 

Ici, nouvelles objections : 

1** X A quoi bon des cbarioU, de la cavalerie pour attaquer une 
ville située dans une Ue? 

2° Ëzéchiel parle de Perses, de Lydiens, de Libyens qui étaient 
dans l'armée des Tyriens; Tyr continentale pouvait en avoir be- 
soin pour défendre ses murs j ils auraient été inutiles pour pro- 
téger une ville insulaire. 

3° Est-ce que les Babyloniens ont pu faire une chaussée assez 
large pour que la multitude des chevaux couvrît les Tyriens d'un 
nuage de poussière? Alexandre a construit ifne chaussée; celle-ci 
n'est pas contestée ; or, les historiens d’.Alcxandre ne rapportent 
rien de semblable; ils ne disent meme pas qu'on ait trouvé les 
traces de l'ouvrage de Aabnehodonosor; et si la chaussée eût été 
faite par le roi de Babylone, elle n'aurait pas plus été détruite 
que ne l'n été celle d’Alexandre. 

h'‘ Dans Kzéchiel, il n’est pas question de vaisseaux dont l’usage 
aurait été nécessaire pour prendre Tyr insulaire. Alexandre eut 
besoin de vaisseaux, comme on le voit dans les récits du siège, et 
il n'aurait pas pu prendre la ville uniquement par 1a chaussée. » 

, Loin de moi la pensée de laisser dégénérer cette discussion en 
. une simple question d'arithmétique I Je ne puis cependant me dis- 
penser de faire remarejuer que les prophéties d’Isaïe et d'Êzécfaicl 
contre 'l'yr sont contenues dans quatre-vingt quatorze versets, 
parmi lesquels trois seulement i^nferment les expressions ob- 
jectées par iVfarsham ; dans tous les antres, on ne rencontre pas 
une expression^ qui ne puisse convenir à nne ville inaulaire, et 

(t) Tolney, Foyoj(« »* 5yri# fl/n chap uit, p.,20S 
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l'on en trouve plusieurs, fréquemment répétées, qui ne peuvent-, 
s'appliquer qu'a une ville située dans une île. 

Puisqu’il.,cn est ainsi, .comment ne pas s’étonner do voir atta- 
cher une importance exagérée et exclusive à trois versets, d'ail- 
leurs fort mal compris, tandis qu'aucune attention n’est accordée 
à tout le reste des prophéties? Si l'on y trouve une contradiction, 
]H)urquui chercher le véritable sens dans quel<|ues mots isolés, 
plutôt que dans d'autres expressions, souvent reproduites, plutôt 
que dans l'ensemble même des prophéties ? 

Mais il n’y a pas de contradiction, et tout s'explique. 

Si le propliclc parle de cavalerie, de chariots..., c'est que Tyr 
ne fut pas prise seule ; l’armée de Mabuchodonosor s’empara aussi, 
s’empara même d’abord, de la partie de Tyr située sur le conti- 
nent, et des autres villes de l’hénicie qui appartenaient à Tyr. 
Berose vient'u l'appui de cette opinion, lorsqu’il dit qucNabucho- 
donosor lit la guerre aux villes de Cœlé-Syric et de Phénicie (1); 
il ne nomme aucune ville en particulier, pas plus Tyr que les 
antres; mais il mentionne la guerre du grand roi contre les iritlcs 
du Phénicie ; et pour réussir dans celte guerre, la cavalerie, les 
chariots... étaient évidemment nécessaires. Il n’est donc pas 
étonnant qu'il en soit question dans Ëzéchiel, qui ne prédit pas 
seulement la destruction de Tyr insulaire, mais aussi la ruine des 
villes qui dépendaient de cette métropole, et parliculièrcracnl la 
ruine des établissements tyriens, que le prophète appelle les Hiles 
de Tyr qui sont dans la plaine. ■ 

Jérémie, prophétisant les ravages ()ui seront exercés par Ici 
Babyloniens chez les peuples qui habitent les côtes de la mer Mé- 
diterranée, SC sert "à peu près, en décrivant leur année, des 
mêmes expressions (|iic nous trouvons dans liiKéchiel; il y est , 
question de la corne des chevaux, du inouvomenl des chariots, du 
bruits des rovics. (2). C’est tout simple ; l'énumération de ce qui 

(t) Berose, fib. tll, Iltrum chaldaiçiirum, ufmljuirpk., lib. X, c. ii. 

(i) Jérémie, clisp. xtvii, v. 3. — Voyez ans*! Üealfronome, ch. xi, V. 4. 
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compose une armée a la même époque ne peut pas être varié k 
l'iiitini; les mêmes termes doivent être ameDés par la description 
des mêmes choses. 

* 

D'ailleurs, l’interprétation que j’ai donnée ii'est pas la seule 
que suggèrent les paroles d’ËzéchieLj la pensée du prophète est 
encore celle-ci : ô Tyr, il ne te servira de rien d'être entourée 
d'eau ; le roi de Babylone te fera sentir le poids de la colère dg. 
Dieu ; il comblera le bras de mer qui le sépare de la terre-ferme ; 
il entrera avec son armée dans tes murs, comme si tu étais sur le 
continent, et tes habitants entendront dans leurs rues le bruit des 
chevaux et des chariots, bruit auquel ils ne sont pas accoutumés. 

Comme je l'ai dit, par ces mots : les filles de Tyr qui sont dans 
la plaine, il faut entendre les établissements tyriens situés sur le 
continent, en face de l'îlc, et qui faisaient partie de la ville. Plu- 
sieurs commentateurs anciens et modernes (1) ont pensé que ces 
mots désignent les villes et villages qui dépendaient de Tyrj 
c’était approcher de la vérité; mais les novateurs ne sont point 
de ect avis. Ils veulent que les tilles de Tyr soient les vilics.et les 
villages nos forlihés qui étaient sous l'autorité de Palætyr pro- 
tégée par une enceinte de murailles. Us Je veulent, mais à tort. 
En etfet, on trouve fréquemment dans la Bible le mot plia, pour 
signifier colonie, ville dépendante; mais on ne trouve les mots 
pKa quœ sont in agro que quand il s’agit de la jmrtie continentale 
de Tyr; et cette circonstance ne peut s’expliquer que par la po- 
sition insulaire de la partie principale de la ville et la position 
continentale des établissements fondés par les Tyriens. 

lians sa (>rophétic, 'a la fois si terrible «t si poétique; Ezéchiel 
compare Tyr à un vaisseau; il énumère les peuples avec lesquels 
cette ville entretenait des relations et qui contribuaient à sa gloire 
et a sa puissance ; de sorte que ce chapitre, déjà si remarquable à 
tout autre point de vue, est aussi un document historique fortpré- 

- (t) Saint Jér6ms, Grotiui, D. Calawl, CoDunentairu iiir Etickict, cbsp. zxvi. 
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cieux. Dans l'éminiéralion des peuples nombreux avec lesquels 
Tyr avait des rapports et (|ui étaient ses tributaires, le texte hé- 
breu noiuine Paras, hid et Phul; ces mots qnc l'on traduit ordi- 
nairement par les Perses, les Lydiens et les Libyens, indiquent 
plutôt, je crois, d'une manière générale les peuples de l’Asie 
orientale, de l’Asie occidentale et de l’Afrique septentrionale. Re- 
marquons-le bien ; Ézéchiel ne dit pas que ces peuples fussent 
venus pour porter secours aux Tyriens spécialement dans la 
guerre contre ISabiichodonosor. L’objection n’:i donc aucune va- 
leur et tombe d’elle-mênic, car il n’est pas possible d'expliquer 
dans la prophétie ce que le prophète ne dit pas. 

Quant à l’inutilité des secours que pouvaient fournir ces peuples 
si Tvr était située dans une île, l’objection n’est pas mieux fondée; 
en eff.'t, Tyr exerçait une domination, qu’on ne peut nier, sur les . 
côtes de la Phénicie et sur des pays éloignés ; et, comme Carthage, 
elle avait besoin de mercenaires. 

I.cs historiens ne disent pas que Nabuchodonosor ait pris la 
ville de Tyr au moyen d’une chaussée ; c’est très vrai (1). Mais il 
ne nous reste qnc quelques fragments des ouvrage» écrits sur 
l’histoire de l'Asie avant Cyrus, et le silence de l’histoire sur la 
construction de la chaussée de Nabnehodonosor ne prouve rien. 
Josèphc et .lusiin n’ont pas parlé delà chaussée d’Alexandre; si 
tous les autres historiens, grecs et latins étaient perdus, fau- 
drait-il donc ri'gardcr le silence de ces deux écrivains comme une 
preuve (|ue celte chaussée n’ait pas existé? Lvidemment non. Du 
reste, l'existence de la chaussée (|ue firent les soldats babyloniens 
est attestée par les auteurs (|ui, dans l’antiquité, ont le mieux 
étudié cetlc question. ' 

£coutons saint Jérôme ; 

« Nabuchodonosor voyant qu’il ne |>ouvait assiéger la ville de ' 
Tyr dans les formes, ni en faire approcher ses machines de guerre 

(1) Slrab'in noumie NaCox-.iJfcffo^ot nombre dos ronquéranls de l'Aâ'', mai.» il ne 
dit [ as que ce roi prit la ville de Tyr. Liv. iv, p. 687. ' ' . . 
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pour en ruiner les fortifications, employa ses troupes nombreuses 
à combler le canal étroit qui séparait l’he de la terre-ferme. Il 
dressa sur cette jetée toutes ses batteries, ruina toutes les défenses 
de la ville, et l'emporta comme l’avait prédit Kzéchiel (1). » 

Saint Jérôme ne confond point Naltnchodonosor avec Alexandre, 
comme le lui reproche Marsliam ('Jj,’ car il dit dans un autre en- 
droit : O On lit dans les histoires des Grecs, des Latins et des 
Barbares que Tyr avait été une île, qu'elle ne tenait point autre- 
fois au continent; mais qn'ensuite, des amas de matériaux -jetés 
dans la mer par Nabuchodonosor, ou comme d'autres l’adirmenl, 
par Alexandre, roi de Macédoine, d’une île qu'elle était en firent 
une presqu'île » (3). 

Dans ce passage, le nom d'Alexandre se trouve à côté de celui 
de Nabuchodonosor J saint Jérôme ne confond donc pas ces deux 
princes, seulement il hésite; son langage est moins affirmatif que 
dans le passage précédent; il l’est moins que dans un autre en- 
droit, où il explique le verset contenant cet aveu que, ni N'abucho- 
donosor, ni son armée n’ont reçu de récompense pour le scnice 
qu’il a rendu au Seigneur à la prise de Tyr... (ft) u parce que, 
ajoute saint Jérôme, les assiégés s’crnbarqucrenl avec leurs cil'ets 
précieux, et le pillage ne dédommagea pas les soldats de Nabu- 
chodonosor » (5), I xpliquant pourquoi l’armée babvionienne es- 
suya tant de fatigues, il dit ; n Pour prendre Tyr, qui était une île, 
l'armée de Nabuchodonosor transporta les matériaux nécessaires 

Saint JérAine, Cdiamenl. mr ch«[>, itii. 

(î) .Marshara, Sircalum, tvui, p. 539. 

(3) Saint Jérôme, Commail lur E:ô-éi<'(, chap. «vi, v. 6. . 

(4) BsérAitl, chap. un, v. (9. 

(5) Saint Jérôme, Cpoimmt. »«r Amos, cap. i, V. 10. — Abarlianel, Adrichomius, 
Colovinns. adoptent l'avi-s do saint Jérômo sur la ruile dos Tyrieus après la prise de 
Tlla |i«r Nabuchodonoüor. Os.sérius et Qrotius penacnl que Tyr ne fut ni prise d'assaut 
ni détruite par les Chaldéens, mais qu elle se rendit 4 certaines conditions. Expliquant 
ailleurs avec pins de précision suit sontitnent, saint Jérômo dit qu'tine partie du peuple 
's’enfuit en lléüilm, et que l'antre rcela dans la -.lüo. pur Iiilie, iiiii, 7 et 10.) 
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pour faire une chaussée^ cl l’histoire rapporte qu'Alezandre, Ma- 
cédonien, en fit autant pour faire de l’île une péninsule d. 

Saint Jérôme ne nomme pas les auteurs où il a puisé les ren- 
seignements précieux qu’il nous fournit sur le siège de Tyr; 
comme on l’a vu, il se bornera dire qu’ils se trouvaient dans un 
grand nombre d'ouvrages qui subsistaient de son temps, et que 
nous n’aj'Ons plus. Et quand môme ce que dit le commentateur 
d’Èzéchlcl ne serait qu’une conjecture émise par lui, l’opinion de 
saint Jérôme en cette matière serait encore d’un grand poids. 
D’ailleurs , le texte que la vulgalc rend par circumdabit le munitio- 
nibus et comporlabit aggerem in ggro, et que de Sacy traduit par ; 
il vous environnera de forts et de terrasses, signifie aussi : il élèvera 
contre vous un fort (ou une tour), et il étendra contre vous une 
jelce(l). Le texte hébreu ainsi traduit, cc que dit saint Jérôme ne 
serait plus une conjecture; il dirait seulement en plus de mots et 
plus positivement ce qu’Ézéchiel exprime avec une extrême 
brièveté. 

Au reste, saint Cyrille dit absolument la même chose, quoiqii’cn 
d’autres terincs : « Nabucho.louosor voulant prendre la ville des 
Tyricus, qui alors était une île, comme il n’avait pas de vaisseaux 
pour Iraiisporler son année, se fiant à la multitude de ses troupes, 
il ordonna il ses soldats de faire des travaux qui lui permissent de 
passer le bras de mer et d'atteindre Tyr ; il fit jeter dans la mer 
une grande quantité de matériaux, et se fil ainsi un large chemin 
pour parvenir de la lerre-ferine à la ville de Tyr. Les Tyriens crai- 
gnant que les cITorts des liabyloniens ne fussent couronnés de 
suecèsy rassemblèrent un grand nombre de vaisseaux, se reti- 
rèrent de file et. abandonnèrent au roi la ville déserte. Aussitôt 
quc INubuchodonusor en fut instruit, il entra sans difficulté dans 
la ville ('J), w 

(I ) Grotius traduit ainsi : casirriul vallo le ciugel, 

(i) c Brati Cyrilli arebiepiscopi Alexandrin! coainiintariut in EMiau. > (T. II, 
lib. Il, p. 273. ’ 
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Il n’est pas vrai qu’au temps d’Alexandre, il n’exislât aucune* 
trace de la chaussée construite par l’armée babylonienne. 

Consultons Arrien et Quintc-Curce : ils nous apprennent 
qu’AIexandrc ayant résolu de faire une chaussée pour prendre la 
rille de Tjr, son armée se mit à l’oeuTrc, En face de l’île, le fond 
de la mer, près du rivage, était vaseux ; l’eau le recouvrait à 
peine; mais à mesure qu’on s’éloignait, la mer devenait plus pro- 
fonde, et du côté de la ville elle atteignait trois orgyes (5", SA) (I). 

Personne n’ignore que, sur les côtes de Phénicie, le fond de la 
mer est formé de sable fin qu’autrefois les Sidoniens employaient 
pour exécuter leurs ouvrages en verre, et qui, aujourd'hui, a 
presque comblé le port de Tyr en même temps qu’il a prodigieu- 
sement augmenté la largeur du travail d’Alexandre. La plus petite 
profondeur de la mer, -près de la côté phénicienne au N. et au S. 
de Pile, est de 3 mètres (2). Il est évident que ce fond limoneux, 
presqu’a fleur d’eau, qui existait près du rivage (3), en face de l’île, 
et n’existait que l'a, était un reste de l'œuvre des llabyloniens. 
Les Tyriens, rentrés dans leur île, avaient détruit entièrement 
la chaussée près de la ville, afin de rétablir la ceinture dont parle 
Ëzéchiel, et que Nabiichodonosor avait en partie fait disparaître; 
mais la difficulté du travail leur avait laissé subsister la partie de 
la chaussée la plus éloignée de la ville, et, par conséquent, la plus 
voisine de ta côte (&). 

Reste cette question : la chaussée deNabuchodonosor a-t-elle pu 
être assez large pour que la multitude des chevaux couvrît les 
Tyriens d’un nuage dépoussière? — Je n’en sais rien. Je ne sais 
pas lire les prophètes un mètre à la main. 

(I) Arrien, liv. VIII. — Quinle-Curco, Uv. IV, cliap. i. 

(î) lioiilllago (le S<nir par Onnsby. 

(3) L'expression dont se sert Arrien peu signifier guiable. 

(i) Les Tyriens avaient détruit la chaussée coenma tirent les Rochellots après le siège 
de leur ville en 1 628 ; et U était resté des vestiges de la chaussée, comme il y en a en- 
core de la digue qui barre le port de la Rochelle. — Ce n'est pas le seul point de res- 
aeiablacice ; Tyr sigxi^e rocher, et la Rochelle (npella) petite roche. 
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* Pour ce qui regarde la marine. Je dirai que vouloir trouver dans 
une prophétie ce qu'on serait en droit du chercher dans un réck 
de siège écrit par un général d'armée, c’est étrangement outre- 
passer el méconnaître les limites de la critique et de l’interpré- 
tation. INon, sans doute, il n’est pas question dans EzéchipI du 
nombre de vaisseaux dont pouvait disposer le roi de ISabylone, 
puisqu’il n’en avait pas; ce qii’on y trouve, admirablement ex- 
primée, c’est l'annonce d’une destruction complète de Tyr, et 
d’abord l'annonce de la prise de ectte ville par des moyens im- 
prévus, inaccoutumés; de telle sorte, que les rues d’une ville in- 
sulaire retentiront du bruit d'une nombreuse cavalerie; puis 
vicunent ces autres circonstances qui ne sont pas moins sigui- 
licativcs ; les Tyriciis iront à pied dans les pays lointains, eux qui 
ne parcouraient le monde que sur leurs navires; les pilotes et 
les mariniers, privés de leurs vaisseaux, se tiendront sur la terre, 
comme en exil. 

(Juoi de plus? chaque parole du prophète montre que la ville 
dont il parle el qu'il menace était dans uue île. Qu'importe après 
cela qu il ait gardé le silence sur les vaisseaux de l’yr et de Aabu- 
chodonosor? ou plutôt, ce silence, s’il en était besoin, prouverait 
que Tyr, reine des mers, dominatrice des principales villes mari- 
times de la 1 hénicie, n’avait d’abord rien à craindre des Üabylo- 
niens privés de marine; ce qui explique encore el la longueur du 
siège, cl la nécessité de la chaussée. 

Tel n’est pas l’avis de .Uarsham. Dans son étrange préoccupa- 
tion, il va jusqu’il dire que la longueur du siège, qui dura treize 
ans, convient bien mieux à Palælyr qu'a Tyr; comme si, au con- 
traire, les ünbyloniens n’nyanl pas do vaisseaux, la position insu- 
laire de Tyr, elpar suite la difliculté de l’atteindre, n’augmentait 
pas la difliculté de l’attaque, et, par conséquent, ne devait pas 
rendre le siège plus long. 

Arrivons enfin ii l'interprétation du mot <K. 

On dit : ce mut que la viilgate traduit par insula, n’a pas cxclu- 
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tÎTement le sens du mot français tle; il signifie aussi côte delà 
mer (1). Qui le nie? Ce n’est pas assez; dites donc que ce mot 
a également le sens de province, de conti*ée ; qu'il est encore env- 
ployé pour désigner les pays éloignés auxquels, de la Palestine et 
de la* Phénicie, on ne pouvait arriver qu’en traversant la mer, ou 
simplement un fleuve. 

Vous faut-il des exemples? en voici ; 

U Et dicet habitalor insulæ hujus in die ilia. •> L’habitant'de 
cette île dira alors... Il s’agit de la terre d’Israël. — « Ab bis di- 
a viste sunt insulæ gentium in regionibus suis. > Ils partagèrent 
entre eux les îles des nations s’établissant en diverses régions... 
11 est question des enfants do Japhet. — o Ilyacinthus et purpura 
» de insulis Elisa facta sent operimentum tuum. » L'hyacinthe et 
la pourpre des îles d'Ëlisa ont fait votre pavillon. — « Taceant ad 
» me insulæ. » Que les îles se taisent et qu’elles m'écoutent. — 
« Viderunt insulæ et timuerunt. > Les îles ont vu et elles ont été 
saisies de crainte. — «Et legem ejus insulæ expectabunt. » Et les 
îles attendront sa loi. — « Et adorabunt eum viri de loco suo, 
» omnes insulæ gentium. « Et les hommes l’adoreront dans' le 
lieu qu’ils habitent {moàb, ammon, etc.), et tontes les îles des 
nations lui rendront leurs hommages (2). 

D’après ces textes qu’il serait facile de multiplier, et malgré 
l’imposante autorité de Roland ^â), admettons que le mot hébreu 
puisse signifier quelquefois lieu voisin de la mer, s’ensuit-il 

. (I ) Grotius est de cet avis, Commenl. rar EtécMtl, cbap. xxiii. v. S et 1 5. 

(i) laaie, h, 6. — Genèse, i, 5. — Éiécbiel, iitii, 7. — IsaTo, u, t. — IsaSe, 
U, 5. — Isak', xLii, t. — Sophoiiie, ii, ( t. 

(3) Reland, si versé dans la connaissance de la langue hébraïque, fait observer que, 
dans tous les endroits de la Bible où se trouve l'cspresaion dont il s'agit, on peut la tra- 
duire par le mot Ile, et qu'il n'y en a pas un seul où elle ne puisse signifier que lieu mari- 
linu ou «Ole de lu mer. (Roland, Palcntina ex monumenlie t«lenl>us illuilrala, lib. ni, 
D* urbibiit et ci'ciè, p. 1 050.) L'arfirmatioo'de Reland détruisant l’objection de Marsbam, 
la discussion pourrait en rester là ; mais ce serait trop rigoureux , d'ailleurs l’asaertioil 
de Reisnil, si favorab'c è l'npmioD que ja soutieoi, me semble trop abaolue. 
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nécessairement qu’il ait celte signification dans Isaïe? Pourquoi 
dans les deux versets du prophète, lui donner plutôt le sens dé* 
tourné que le sens propre? Tout au plus il pourrait j avoir doute; 
or, le moyen de lever ce doute semblerait être de rechercher 
d'ahord dans toutes les prophéties d’Isaïe, puis dans les autres 
prophètes, comment doit être interprété le mot en litige ; de re- 
chercher et comparer, sans aucun esprit de système, ce qu’ont 
écrit surTyr et sur sa situation, les auteurs sacrés et profanes. 
Marshnm ne procède pas ainsi j il connaît les auteurs qui pouvaient 
être consultés, mais il récusé les uns, il corrige et interprète les 
autres, d’après une opinion préconçue, et ne leur fait dire que ce 
qu'il veut trouver dans leurs écrits. 

Il n’a pas aperçu ou n’a pas voulu voir les rapports si frappants 
qui existent entre toutes les paroles des prophètes ; « Tacetc qui 
habilalis in insula. » Demeurea en silence (c’est-à-dire soyez 
couverts de confusion), habilanlt de t'Üe. • — « Ululatc qui habi- 
» tatis in insula. » Poussez des hurlements, habüanls de r<le. — 
U Filia maris, non est cingulum uiti Ubi. » 0 fille de la mer, vous 
n’avez plus de ceinture. — « Siccatio saganarum erit in medio 
U maris. » Elle deviendra au milieu de la mer un lieu pour servir à 
sécher les filets. — n Quomodo periisti, quæ habitas in mari? » 
Comment ctes-vous tombée si malheureusement, vous qui habitiez 
dans la mer? — « IJrbs inclyta, quæ fuisti valida in mari. » 0 ville 
superbe, vous qui étiez si forte dans la mer. — a Et dices Tyro, 
1 ) quæ habitat in iniroïlu maris. » Et vous direz k "Tyr, qui est 
située k l’entrée de la mer. — « Et in corde maris sita. » Et je suis 
placée au cœur de la mer. — « Quæ estsicut Tyrus, quæ obmutuit in 
» medio maris. « Où trouvera-t-un une ville semblable k Tyr qui 
est devenue muette au milieu de la mer? — « Et lapides liios, et 
w ligna tua, et pulverem luum in medio aquarum ponent. » Et ils 
jelleronl au milieu des eaux les pierres, les bois et la poussière 
môme de vos bâtiments. 

Tous ces textes semblent concluants; cependant k chacun d’eux 
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011 a trouvé une objection. Afin de prouver que, dans Isaïe, le mot 
traduit par insula doit rèlrc par ora marilima , on cite la prophétie 
de Jérémie contre les Philistins, qu'il appelle reste de l'ilc de 
Caphtur, ce que les Septante traduisent par vrii /ca-raloîiwj; tûv 
vifowv, et la vulgate par reliquias insulœ Cappadocitv (1). Qu'cst-ce 
adiré? \ eut-on faire entendre que les Philistins qui (cela n'est 
pas contesté) habitaient les côtes de la mer, sont désignés par Jé- 
rémie comme habitant une île? KYidemmcnt tel n’est pas le sens 
des expressions du prophète. Elles signifient que les Philistins 
étaient les restes ou les descendants des anciens habitants de l'tle 
defiaphtor, ce qui est exact d'apres la Genèse (2). Les Philistins 
étaient venus de la liasse Égypte ; insula Caplitor désigne donc 
une des îles formées par les bras du Aiil entre Tanis cl Peliisc. La 
version des Septante est d’accord avec cette cx|tlication, et fait 
dispar.aitrc toute diOioulté sur le nom de Caphtor, puisqu’elle 
énonce seulement un fait, ii savoir: que les ancêtres des Philistins 
habitaient les îles. Quant à la traduction do la vulgate, elle no 
prouve ni [tour ni contre, car la Cappadocc proprement dite 
n’était pas plus une province maritime qu'elle n’était une île (3). 

La mot encore sur cette iaterprétatioii. On veut ipie dans le 
passage de Jérémie, le mot ’k n'ait pas la signification d’île. Soit, 

1 

(I) Jérémie, chap. nvii, V. i. 

• L'tle, dit Coccéjos, c'est la Pale.^tine qui est baignée par la nier, et qne la mer sé- 
pare des régions opposées. * (Medilationc» l'n prop/ieliam rb. xx, p. 517.) 

Avec une interprétation aussi large cl aussi farilo. comment a-t-il pu dire d'un fait 
quelconque : s omér^uum • 

(î) Genéâf, X, li. ' 

(3) t Numquiü non Israël ascondare taci de terra Ægypti, et Palmstinas de Caplilor? • 
I N'ai-je pas tiré Israël do l'Égypto ot les Philistins do Caphtor? s (Amos, ix. 7.) 
— Ici le mot lie no so trouve pas. — I. abbé de Vcnce pense que par Ile de Caphtor il faut 
entendre l'ilo de Crète, parce qu'fczéchiel et Sophonio appellent les Philistins Créthini 
oti Cerotbiin. — < Ecce ego exlendam manum mcam super Palœstino.,, et interficiam 
» interfectores (Crethim), et perdant reliquias maritimæ regionis. • — • J'étendrai na 
main sur les peuples de la Palestine, jt ferai un carnage de ers meuririere (on j'extermi- 
nerai les Cérétlu'ens), et je perdrai les restes de la cèle de la mer. • (Êzécbiel, xxv, 1 6.) 
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je ne contesterai pas; mais on n'eii saurait conclure qu'il n’ait pat 
ce sens dans la prophétie d'Isaïe, surtout lorsque ce sens est éga- 
lement celui qu'avaient adopté les Séptanle ; oî svoixoOvTtç iv 
vrinif. Kl comment n’a-t-on pas vu ce qui ej>t évident; comment 
n’a-t-on pas remarqué que 1rs prophètes ne donnent cette quali- 
fication d’île à aucune ville maritime de la l’alestine ou de la Phé- 
nicie? Ils ne s’eii servent qu’en parlant de Tyr; la conclusion ne 
saurait être douteuse. Ainsi, les derniers versets du chapitre xxiii’ 
d'Ézéchiel contiennent une prophétie contre Sidon. C’était bien 
une ville maritime, bien plus sur le bord de la mer que Palætyr, 
car elle avait un port, et Palætyr n’en avait pas. Eh bien, le pro- 
phète n’emploie pas une seule fois les expressions si énergiques 
et si claires par les(piclles il indique la position insulaire de Tyr. 

Mais, dit-on, ces expressions ont été mal rendues, mal com- 
prises! Au lieu de s quæ habitas in mari >, il faut traduire : « ha- 
>> bitata ex maribus », et entendre par la que Tyr est la ville dans 
laquelle se rendent des étrangers venant de toutes les mers. Sens 
forcé auquel on ne peut songer que pour justifier une idée pré- 
conçue. 

U Ouæ habitat in introitu maris >^indiquc une ville située, non 
dans une ile, mais sur le rivage de la mer. — Ces mots, je pense, 
signifient tout simplemeitt qucTyr étaitàl’cntrée de la mer, c’est- 
à-dire dans la mer, mais ’a peu de distance de la terre-ferme fl). 

t^es mots ; « in corde maris sitæ » doivent être remplacés par 
ceux-ci : «in corde marinm sont termini lui », ce qui veut dire 

— • Vie i]ui habilalis raniculam maris, gens perdiUinmi [Crelhim on Orelhini); verbum 
• Uomini suprrvo», Chanaan. terra PhilisliDorum. « — « Malbeurà vous qui habitez sur 
la cdla da la mor, poupin d’hoofimes perdus [ou jrouple Cérétliéon), Chanaan, terre des 
Philistins. > (Sophonie, ii, S.) — Qu'on en fasse U rtiuarque, Sophonio n'oniploio pas la 
mol K’ pour désigner le pava des Philistins, étroite bande de terre liaignée par la mer ; 
il se sert du mot Ssrii chevel. — ri s^sisiepa (Sept.) ; fimicalus (Vulg.). 

(t ] Par res muta : m inlroiVu mûris, saint Jérôme pense q-i'il faut entendre que Tyr 
avait un po'l liés sdr dans lequel élaient revus les vaia-eanx qui arrivaient de la pleine 
mer, et Gmlius traduit : ad poi /um maris eyregium. 
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que l’empire des mers appartient à Tyr (1). Non, a tes limites 
sont au cœur de la mer ■> ne peut point avoir ce sens ; cette tra- 
duction, que je ne repousse pas, signifierait que Tyr était tout 
entonrée des eaux de la mer. 

D’ailleurs, a in corde maris, in medio maris, in medio aqiiarum» 
doivent toujours être entendus allégoriquement, puisque Ézécliiel 
compare Tyr à un vaisseau, il fallait bien qu’il la plaçât au milieu 
de la mer, — On convient donc qu'Ezécliiel place Tyr au milieu 
de la mer ; c’est déjà beaucoup. Quant à l’objection en elle meme, 
elle c.st spécieuse, mais elle manque de vérité. 11 est vrai, dans le 
chapitre xxvii*, Ézéchiel compare Tyr à un vaisseau; mais dans le 
chapitre précédent et dans le suivant, il n’y a ni comparaison, ni 
allégorie; c’estbien à Tyr, ville riche, puissante et coupable, qu'il 
adresse des menaces de la part de Dieu. Or, ainsi qu’on a pu le 
remarquer, c'est précisément dans ces deux chapitres que ces ex- 
pressions in corde ou tn medio rnarissc trouvent le plus souvent ré- 
pétées. 

Si Tyr n’eût pas été bâtie dans une île, si elle eût existé sur 
le continent à peu de distance de Sidon, Isa'ic aurait-il pu dire 
que les marchands de Sidon passaient la mer pour aller remplir 
les magasins de Tyr? l'inün, comme le fait remarquer l'abbé de 
l'ontenu (:!), si lu ville dont tizéchieraimonnc la destruction n’eût 
pas été située dans une île, son roi se serait-il vanté d’âire assis 
sur la chaire de Dieu, au cœur de la mer? Saint Jérôme, qu’il faut 
toujours consulter, paraphrasant ce verset du prophète dit... 
s’adressant â Tyr : « Quoique vous soyez au milieu de la mer, et 
que vous soyez protégée par les diflicultés d'une île!... 0 Tyr, 
dit-il ailleurs, vous qui étiez autrefois la plus puissante de toutes 
les îles, comnie.lit avez-vous été renversée ? (3i » Kn toutes circon- 

(t) GroUug enten t : i Inipenüm tunm non terra conlinelar, aed laie prr mare se 
1 apargit. • 

!î) I.'abbé de Fonlemi, Académir den iuscriiitionf et l. .Wlll . p. 17, 

(1) Saint Jêrémo, Commnl. tur Es^ckiel, chip. tsvm. v. î, chap. iivi; v, 17. 
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stances, saint JL^rônie montre ainsi qu'il crojait que Tyr était dans 
une île avant Nabuchodunosoiv Théodorct, dans ses commen- 
taires sur fizéchici, n’est pasnioins explicite (1). Que si, cependant, 
ne tenant nul compte du sens exact des mots, ni des commentaires 
des auteurs les plus compétents, on veut que les expressions tn 
corde ou tri medio maris ne fournissent pas la preuve que Tyr était 
dans une île, au moins indiquent-ils, on doit l’avouer, que la ville 
était en grande partie environnée d’eau. Dès lors, comme le fait 
observer Vilringa (i), ceci amène à l’une des suppositions sui- 
vantes : ou Palætyr, avant Nabuchodonosor, avait un port s’avan- 
çant beaucoup dans la mer, ce qui n’est pas, aucun auteur n’ayant 
jamais parlé des vestiges de ce port ; ou, antérieurement au roi de 
Babylone, l'île de Tyr était habitée, était le nacale de Palætyr; 
elle n été regardée par les prophètes comme constituant un quar- 
tier du Palætyr, et ils ont pu donner à Tyr la qualification d'ilc, 
prenant la partie pour le tout. Cette dernière opinion a récem- 
ment été adoptée par le docteur llengslenbcrg. 

Ce n'est pas tout. On dit encore : Czéchiel fait un éloge magni- 
fique de la puissance de Tyr; cet éloge ne peut s'appliquera une 
ville qui n’avait que vingt-deux stades de circuit. Dans Osée (3), 
comme dans Ezéchicl, on vante la beauté de Tyr; ces paroles ne 
peuvent [las convenir à une île stérile entourée de rochers. 

A cela je réponds ; Tyr n’avait que vingt-deux stades de circuit 
du temps de Pline, mais au temps de ISubuchodonosor, elle avait 
beaucoup plus d'étendue, ainsi que je crois l’avoir démontré. 
Puis, les prophètes ne vantent pas les frais ombrages de Tyr; ils 
célèbrent ses palais, ses temples, ses richesses, sa puissance, toutes 
choses qui peuvent sc trouver et qui se trouvaient, en effet, dans 
un étroit espace, et même sur un rocher incapable de porter de 

(() Theodorel, choisieiêuvles enùi'oUt di(fiàl€$dc l' Ecriture Minte. Sur Ezé- 

ehicl, ch. XXVI. 

(4) Vilringa, p. 667. 

(3) 
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riches moissons, füvidemment, lorsque les prophètes célébraient 
ainsi la puissance et la beauté de Tyr, le rocher qui a contenu 
cette tille fameuse, était déjà habité et n’était plus stérile; c’est 
ce même rocher dont Alexandre se rendit maître, et personne, à 
cette époque, n’a nié la richesse, la beauté des temples et la mul- 
titude des habitants de Tyr. 

11 faut donc le reconnaître; en dénaturant les textes, en don- 
nant aux mots une interprétation forcée ou erronée, les novateurs 
ont pu soutenir que, dans Isaïe et dans Ézéchiel, on ne trouve 
aucune expression qui puisse donner a entendre que, du temps de 
ÎS'abuchodonosor, Tyr fût dans uneîle; mais leur erreur est mani- 
feste, car dans les prophètes, il n’y a pas un seul mol qui ne puisse 
convenir b ’l’yr insulaire, et il s’en trouve un .grand nombre qui 
ne peuvent convenir qu’a elle. 


CHAPITRE VI. 

SIÈGE DH TÏR PAR ALEXANDRE. — RÉSCMÉ ET CONCLUSION. 

C’est principalement dans les détails du siège de Tyr par Na- 
buchodonosor, que les novateurs ont trouvé les motifs regardés 
par eux comme suffisants pour abandonner l’opinion commune, 
et pour émettre, soutenir et propager une opinion nouvelle dont 
j'espère avoir démontré la fausseté. J’ai réfuté leurs arguments, je 
pourrais donc terminer ici mon travail. Je ne m’arrêterai pas 
cependant; car, dans les auteurs anciens, je rencontre encore 
quelques faits qui viennent à l’appui de tout ce que j’ai dit sur 
l'antiquité de Tyr insulaire ; je ne puis me dispenser d'en 
parler. 

L’historien Josëphe fournit un catalogue de neuf juges de Tyr 
depuis la guerre contre les Babyloniens jusqu’à Iroii, qui gouver- 
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nail let Tyrieiis, dans leur ville, lorsque Cyrus rendit la 

liberté aux Juifs et aux Tyriens oniiiiuiiés en captivité (t). 

("est probablement après lu retour de la captivité qu'il faudrait 
placer un grave événement dont Justin seul fait mention ; je yeux 
parler du massacre des Tyrioiis par leurs esclaves f2). 

()u'ii une époque t|uelconque, il y ait eu une révolte momen- 
tanée parmi les mercenaires des Tyriens, c’est possible, mais le 
massacre général dont parle Justin et sur lequel se taisent Héro- 
dote et les autres écrivains de l anliquité, est un conte ridicule 
et absurde. Tous let Tyriens, à I exception de Straton et de son 
bit, périrent le même juuri et les jeunes garçons également, car 
on ne voit pas qu'ils aient cherriié a tirer vengeance de la mort 
de leurs pères; les Tyriens, absents de la ville au nionirnt du 
massacre, acceptèrent, en rentrant, le nouvel ordre de choses; 
c’était un fait accompli contre lequel ils n’élevèrent aucune récla- 
mation ; il en fut de même des Carthaginois qui, loin de venger 
ceux doiù ils descendaient, continui'rent à venir chaque année, 
comme par le passé, faire des sacrifices et ofl'rir des présents; 
les Sidoniens regardèrent comme Tyriens, isstis de la colonie sidu- 
nienne, les fils de ces esclaves, parce qu’ils habitaient la ville de 
Tyr, et en sauvèrent quinze mille clans une circonstance critique; 
enliu, rien ne fet i.Uaiigé dans Tyr, si ce ii’est que les anciens 
niaitres n’exi->tèrent plus et que leurs femmes curent d’autreK 
maris; les esclave.s meurtriers se substituèrent sans dilTienllé à 
leurs maîtres, exercèrent la même uiiturilé sur les villes tribu- 
taires, entretinrent les mêmes relations politiques et commer- 
ciales, et furent loin de laisser déchoir la splendeur de la ville, 
puisque les auteurs s'accordent à vanter son opulence, sa célé- 
brité, sa grandeur, sa force et sa puissance sur mer au temps où 
elle lut attaquée par .Mexandre (:(). Le conquérant macédonien 

(1) Jof'phe, t'emire .1/11011, liv. I, p. lOtli. 

(2) Joslin, Hv XVlll, rh ip. iii. 

(3) ArricD.liv. Il, p. 1 23. — y\iinte-<;urc».liv.lV,ch.vii, — Z(lC■h^rie, <4i.ii,v, 3,ietS. 
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pMnit le crime (tel pcrr« en faisant mcllre en crois tons leurs des- 
cendants qui n’étaient pua morts les armes àda main, et repeupla 
l'île de personnes lihrci I (1) 

Tout cela est alisnrde, ne mérite pas d’être discoté, et d’ailleurs 
importe p'u k la question que je poursuis; passons. 

Il me reste peu de choses à dire sur le siège de Tyr par 
Alexandre; déjà, j'ai rapporté les faits principaux; je m'en suis 
servi pour combattre l'opinion de Marshain et pour justifier nies 
assertions; il en est un cependant qui m’est fourni par Arrien, 
que je n’ai fait qu’indiquer et qui ne doit point être passé sous 
silence (t2). 

Maître de Tyr. Alexandre trouva des Carthaginois qui étaient 
venus dans la métropole pour consulter l'oracle d’ilercule, selon 
leur ancienne coutume. Qu’on le remarque bien, Arrien ne parle 
pas du temple d'IIercule que Quinte-Curee et Justin disent avoir 
existé sur le continent, et que ce dernier prétend avoir été plus 
ancien que tout autre; c’est bien dans le temple, situé dans l’île, 
que les Carthaginois étaient venus consulter l’oracle, et ils y 
étaient venus suivant leur ancienne coutume. Au reste, l'antiquité 
de ce temple n’est pas contestée. 

I.es :iinbassadeurs s’étaient rendus dans la métropole, c’est-à- 
dire dans la ville d’où était partie la colonie qui fonda Carthage (3). 
Si la ville de Tyr insulaire n’eût été bêtie qu’aprës la prise d’une 
Tyr continentale par 1rs Babyloniens, les Carthaginois n’auraient 
pas pu appeler métropole cette; ville construite après la leur, 
ijuand même elle eût été peuplée par les descendants des Tyriens 
qui habitaient l'ancienne Tyr. 

(<) Jnslin, liv. XVItl. ch. iii. 

J'iiXln dit aus-i («I il est ;>cul il le dire) que la Irahuon livra la ville de Tyr au roi de 
Macédoine..* Non magno [losl lempore. per Iradilionem rapinntur. • (Liv. Xl, ch. x.) 

(S) Arrien. liv II, p. tis. — Quinlc-Cnrce, liv. IV, ch. vu. 

(3) l.us Tyriens se liaient eux l.'arlhaginei.* : sitoy'ivoi; «dvi». (Diodore, liv. ivii). — 
Annibal fut reçu a Tyr par les fuiidalrurs de Carthage, ul oKo pétrin. (Tile-Live, 
liv. miv.) 
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D’après Diodore de Sicile, les Carthaginois étaient venus à Tyr 
pour s’acquitter du tribut annuel que leur ville s’était soumise vo- 
lontairement à payer à Hercule, et ce tribut ronsistait en la dîme 
du butin que les Carthaginois faisaient dans leurs guerres. C’est 
ainsi qu’ils avaient placé dans le temple d’Ilercule une statue 
d’Apollon, prise à Cela, en Sicile 1). 11 fallait bien que ce fût de 
'l’yr insulaire que les Carthaginois tirassent leur origine pour 
qu’ils eussent ainsi conservé cette affectueuse déférence; et si Tyr 
insulaire n’eût été, comme Carthage, qu’une colonie d’une Tyr 
continentale, les Carthaginois auraient pu aller sacrifier dans le 
temple d'ilercule, mais ils n’auraient point embelli et enrichi, au 
détriment de leur propre ville, la ville nouvelle de Tyr où se 
trouvait lo temple, et ne se seraient pas crus obligés d’y envoyer 
tous les ans des présents. Au reste, Strabon, Pline et tous les au- 
teurs qui ont parlé des colonies de Tyr, ont constamment dit 
qu'elles partirent de Tyr insulaire, et par la, ont reconnu que cette 
ville existait avant ^abuchodonosor ; car les principales colonies, 
c<dles d’iitique, de Carthage, de Gadès, 'sont de beaucoup anté- 
rieures à la guerre contre les Babyloniens (2). 

Encore une explication. 

Lorsque les Macédoniens construisaient la chaussée, les Ty- 
riens, s’avançant sur des chaloupes, se moquaient d’eux, repro- 
chant à ces hommes, si célèbres par leurs exploits, de porter des 
fardeaux sur leur dos, comme des bûtes de somme, et ils leur de- 
mandaient si Alexandre était plus grand que Neptune. 

D'abord on a quelque peine à s’expliquer les railleries des Ty- 
riens. En effet, Nabuchodonosor s’était déjà rendu maître de Tyr 
au moyen d’une chaussée; les auteurs l'attestent, et les vestiges 

(Il üiodure de Sicit», liv, nu, § 108. Peu de tem|>s avant la ruine de Cirthegc, le 

roi D.'mcirius passa d'Ilalie en Phénicie sur le veissesu carlbaginoit qui portait les 

prémices de Carihage 6 Tyr, prémices envoyées par les Certbaginois dns piilnït. (Polybe, 
[n excerptû légat, 1 1 4,] 

(il Siratran, ivi, p, 756. — Pline, v, 4 8. 
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de ce travail, trouvés par les Macédoniens, le prouvent. Or, c’était 
l'an 33'2 avant J. C. qn’Alexandre assiégeait Tyr, et c’était en 
572 qu’elle avait été prise par les Babyloniens, Il n’y avait donc 
que 2&0 ans d’intervalle entre ces deux événements. On se de- 
mande comment les Tyriens avaient si promptement perdu le 
souvenir de la prise de leur ville, et paraissaient se croire à l'abri 
d’une semblable catastrophe. Peut-être voulaient-ils par des raille- 
ries, en faisant croire l’entreprise impossible, en détourner les 
Macédoniens; peut-être encore ceux d’entre les Tyriens, qui se 
moquaient des Macédoniens, ignoraient-ils un événement arrivé 
' depuis 2&G ans, de même qu’il y a beaucoup d’habitants de Paris 
qui ne savent pas que cette ville a été assiégée par Henri IV, et que 
leurs ancêtres y ont beaucoup souffert de la famine. Lors même 
que tous les Tyriens auraient conservé le souvenir de la prise de 
leur ville par iSabuchodonosor, ils auraient encore pu adresser 
des railleries;! leurs ennemis, non pas sur l'entreprise elle-même, 
mais sur ce que des soldats illustres se pliaient à des travaux de 
bêtes de somme. ' 

C’est assez discuter Hésuuions tout ce travail et cuncluous. 

Prés des côtes de Phénicie, dans une île de peu d’étendue, sou- 
vent bouleversée par des tremblements de terre , des Chananéena 
jetèrent les fondements d’une ville à laquelle sa position sur un 
rocher fit donner le nom de Tyr. 

Fondée à une époque incertaine , mais certainement très re- 
-culée, elle reçut une colonie égyptienne- au xvi* siècle avant J. C. 
Des Sidoniens vinrent s’y établir beaucoup plus tard, et, dès lors, 
Tyr devint une ville fort importante. 

Un bras de mer la séparait d’une île plus petite que celle sur la- 
quelle elle était bâtie. Au xi* siècle avant notre ère, ce bras de 
mer fut presque entièrement comblé. Par ce travail, la ville fut 
beaucoup agrandie, et en même temps la partie septentrionale 
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4u bras de mer, qui n’avait pas été comblé, forma un vaste poH. 

Sur le continent et dans une plaine en vue de Tyr, les Tyriens 
avaient créé de nombreux établissements pour leur marine et leur 
comiucrce, et aussi pour la culture des céréales, de la vigne et des 
oliviers. La réunion de ces établissements ne formait point une 
ville ayant un nom particulier j c'était un accroissement de Tyr, et 
cet accroissement faisait partie de la ville. 

Salmanasar, roi d’A.ssyrie, s’empara de la partie de Tyr située 
sur le coiitincul, mais il ne put se rendre maître de Tyr insulaire. 
Nabuchodonosor prit également la partie continentale de Tyr, et, 
ayant jeté une chaussée sur le détroit, il put pénétrer dans Tyr 
insulaire, dont il emmena en captivité une partie des habitants. 
Après le départ du roi de Uabylone, la chaussée fut détruite et 
Tyr redevint une île ; mais la chaussée fut construite de nouveau 
par Alexandre, et elle n'a pas cessé de subsister depuis cette 
époque. 

Presque tous les matériaux employés par Alexandre pour l’exé* 
cutioii de son travail avaient été tirés des établissements tyriens 
dont Nabuebodunosor s’était déjà servi. Après le siège parles 
liabyloniens, bien mieux encore après le siège par les Macédo- 
niens, ce qui restait du quartier continental de Tyr fut connu sous 
le nom de vieuj) Tyr, é Tjfo;, velus Tyrus. 

Au l" siècle avant J. G., de toutes les constructions autrefois 
disséminées sur une vaste étendue, il ne restait plus que quelques 
établissements agricoles et des bâtiments formant une petite ville 
groupée autour des puits de Salomon. C'est celte petite localité 
que Slrabon appelle, non plus vieux Tyr, mais Palælyr, à DaW- 

Les auteurs anciens de toutes les époques sont unanimes; 
quand ils parlent de Tyr, ils entendent toujours et uniquement 
la ville de Tyr, située dans une île. U n’en est pas un seul, non pas 
qui dise clairement, niais même qui laisse comprendre que Tyr 
ait d'abord été fondée sur le continent. Il n'a donc jamais existé 
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qu'une seule ville de Tyr; par conséquent, il n'y a jamais eu de 
migration d'une Tyr plus ancienne dans une Tyr plus moderne. 
Quant à Palætyr, dont le nom apparaît pour la première fois dans 
la géographie de Strabon, ce n’était point une ville plus ancienne 
que Tyr insulaire; c'était une petite ville formée des derniers 
vestiges agglomérés des importantes dépendances que les Tyriens 
possédaient autrefois sur le continent. Palætyr n'a jamais été 
autre chose. 
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RESTITUTION^ ET D’ENTERPRÉTATION 


PASSAGE DE SCYLAX 


AVAPÎT-PROPOS 

En lisant le périple de Scylax, même dans les éditions les meil- 
leures et les plus estimées, il est impossible de n’être pas frappé 
des incohérences et des erreurs grossières contenues dans le 
passage relatif a la Phénicie. Ces incohérences, ces erreurs ne 
doivent pas être toutes attribuées à l'ignorance des copistes du 
géographe grec; la science philologique des commentateurs était 
grande sans doute, mais, chez la plupart d'entre eux, une critique 
saine, judicieuse et prudente faisait souvent défaut, et plus fré- 
quemment encore les connaissances historiques et géographiques 
étaient insuffisantes. 

Qu’on se trompe dans l’interprétation de quelques phrases où 
les difficultés abondent, je le conçois; et qui peut se dire à l’abri 
de semblable faute? Mais qu’on maintienne et quelquefois même 
qu’on introduise dans le texte d'un auteur ancien des choses en- 
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tiërement fausses, en opposition avec tout ce qu’on lit dans les 
autres auteurs de l'antiquité; bien plus, des choses manifestement 
contraires au bon sens, alors j’ai beaucoup plus de peine à com- 
prendre. 

Une étude sérieuse du passage en question ne tarda pas à me 
convaincre que, malgré les fautes des copistes, et ne tenant nul 
compte de certaines restitutions erronées, toujours reproduites et 
maintenant acceptées, il était possible de retrouver le véritable 
texte de Scylax. Pour atteindre plus sûrementee but, j’eus recours 
au texte manuscrit, et dès lors, pour moi, la lumière se fit. 

J'avais U réfuter le travail successif d'érudits justement estimés. 
Je ne pouvais, sans la justifier, émettre une opinion contraire à la 
leur. Pour expliquer les motifs de mon dissentiment et pour sou- 
tenir mon avis, il m’a fallu entrer dans quelques détails histo- 
riques, produire et comparer de nombreux témoignages puises à 
toutes lus sources de l'antiquité, et surtout dégager la géographie 
de la Phénicie de toutes les erreurs émises ou propagées par les 
géographes modernes..... Ht alors, je me suis aperçu que la res- 
tauration d'un passage de Scylax m'avait entraîné, non pas pré- 
cisément à faire un traite complet sur la géographie de la Phé- 
nicie, mais à donner, avec d’assez grands développements, des 
notions sur tous les lieux géographicpies de ce pays dont il est 
question dans le périple de Scylax. 

. Je ne justifie pas la longueur de mon travail, je l’explique. 

Ce travail semble en appeler un autre, à savoir, l’examen cri- 
tique des lieux géographiques de la Phénicie dont Scylax n’a pas 
parlé. Il me sera donné, je l’espère, de terminer cette suite aux 
présents Essais de restitution, et de pouvoir ainsi compléter mon 
oeuvre. 
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Aprè« avoir décrit les côtes méridionales de l'Asie Mineure jus* 
qu’à la Cilicie, qu’il étend bien au delà du mont Amanus, Scylax 
nomme les villes de l'île de Chypre; puis, revenant au continent, 
il reprend la description des côtes de l’Asie en réunissant dans un 
même paragraphe la Syrie et ta Phénicie. 

Ce paragraphe lOA a toujours paru fort peu clair, et il a exercé 
la sagacité d’un grand nombre d'érudits, depuis Isaac Vossius 
jusqu'à M. Charles Muller, l'éditeur de la collection encore in- 
achevée des petits géographes grecs que publie M. b'irmin Didot. 

Les difficultés déjà si grandes qui, dans le manuscrit (1), ré- 
sultent d'une rédaction peu soignée, de l’incurie et de l'ignorance 
des copistes, et quelquefois môme d'interpolations évidentes, ces 
difficultés, dis je, ont encore été beaucoup augmentées, en ce qui 
regarde le paragraphe lOA, parla perle d’une partie de la page 93, 
qui a été coupée diagonalcment, et dont nous ne possédons qu’un 
tiers à peu près. 

A l'aide de renseignements puisés dans d’autres géographes, on 
est parvenu à compléter les membres de phrases et les parties de 
mots qui subsistent encore dans la portion conservée du feuillet, 
et l’on a ainsi effectué une restitution du passage de Scylax qui 
contenait la fin de la Phénicie et le commencement de l’Arabie (2); 
mais, malgré tout ce qui a été tenté pour porter la lumière dans 
les obscurités du texte, on est loin d’y avoir entièrement réussi, 

(I ) Il s'agit ici du msnascrit unique dont on avait pris quelques copies d'après les- 
quelles ont été Faites toutes les éditions de Scylax, antérieurement au travail de U. Uiller, 
intitulé : Supptmmt aux^diliona des pelils fiogrnphe$ grn$, 1839. — Pendant long- 
temps on a ignoré ce qu'était devenu ce manuscrit qui avait appartenu t P. Pitbon; en 
4837 il a reparu dans une vente et il a été acheté par la Bibliothèque impériale, tl y 
est classé sous le n* 143 du Supplément. 

(i) Au verso, le feuillet lacéré contenait la fin de l'Arabie et une partie de l'Êgyple. 
— C'est k U. Miller que l'on est redevaUe de la restitution du verso et d'une grande 
partie du recto. (Suppl. , p. 830-234.) 

VII. 7* 
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(du moins je le crois', el je viens, à mon tour, faire connaître le 
résultat de mes efforts pour expliquer ce qui me semble n’avoir 
pas encore été compris. 

Afin de donner toutes les facilités pour suivre la discussion, 
j’ai mis sous les yeux du lecteur un fac-similé des pages 92 et 93 
du texte manuscrit de Sc^lax (1). Ce texte a été ainsi amendé et 
restauré ; 

i'ïl'IA. KAI <K)INIKH. ÉcTi atvi KiAtxixv Èîvo; Sûpoi. Èv il tt, 2opi« 
oùcoùsi ri Tocfà 6âX*TTCcv ‘hoivixeî £9voî, iiri otîvûv fAïTrov "n tiri TiTrafa- 
xciVTa (2) axaSi'Mf strrè haXrrrr.i, tyiayf. Jè oWî iri (rraàîooç i' vi iclxio^. km 
ii ©a'(«txou ■TTOTacfAO-j tari Tpîw>7.iî «Doivûcwv, AfaSo^ vüaoîMti XijAïjv, paoîieia 
Tûpou, îcov Y,' avaSta im rf.ç yr,ç, xal èv tr, yEppovYi'a^ iaipa toàiî TpisoXiç’ 
iuTTi JOTÈv Apaâoü xaî Tiipau xai Siâwvoç' iv Tw aÙTW Tpeî; wAei; xal sepîêo^ov 
ixa'a-nj ct3 zilymif îSiav ëyti' xal ôpo; OeoS wp^iauzav, Tpiripniç (wîXi{) xai 
Brpiiaàî roAi; xal Xtui'^y, Bopivôî, IlapipvpEwv ttoAiî, ïi^ùv roii{ xal 
Aipi^.v xAtiarâ;, Ôpvlflcov ttoAi? Si^uvfuv, (etTrô Aeovtwi TCÔXtu< |At/_pi Ôpvl9d>v 

) Tjpuüv roXit ïaparra, ôtiX-n Tûpoç lipu'va tyauea tvTOç 

■niyvj^' i'iTc èi-ii vï.aap ^aafXtia Tuplwv, xal iniyu ataSia ebro 6a>.àm;î y'. 
na^aiTupa; xal irovaptà; (à{) îià [ièenî psî, xai tôXic t (mv ÈxÎ(*TOi>v 

xal TTOvapià;, xal Âxr, è;ta mi iro).i{ Tu(ptwv Ka'pfix^oî 

âpO{ Upôv Aiô<' Apaâo( inXi; SiSovton 

xal TO7ap.in TuplioV Awpo< Jtô),!; 2i5ov!Mv(ioinrr, iroAiî îXTt- 
®-?.yai ^atv ivraifta tàv ÀvSpau. { iSnY tû xriTtf Aaxâ- 
Alov TîaXK Tupîwv xal [JaalXsia. Èvtoù (6a ôpo{ tari tt.î RoIAaî 
Z upia;. napa'7:>.(xi; Ki>Î>.t,; Supiaj (etOT ttaij/»i&'j tot. piy^pt 
AaxaXiüvop ara'jia 

(1) La ligne d'oncaérement indique la dimension de la feuille de parchemin. A la 
page 92, les six lignes indiquées par des points sont remplies, dans le périple, par la 
fln do la description de l'Ile de Chypre. — Sous le fragment de la page 93, les lignes 
pointillées repréeonlont, non pas la partie de cette page qui a été enlevée, mais elles 
représentent toute la portion de 4 page 96 qui n'est pas recouverte par ce fragment. 
Biles sont destinées è faire connaître la jmhficaiion des pages du manuscrit, et par ccsi- 
eéquent la longueur probable des lignes qui manquent. 

(2) Au lieu de Tirropac Svra;. La correction est de Palmerius (Le Peulmier de Greots, 
meenil). 
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Traduction latine, t'dil. Mülltr (1). 

105. SYRIA ET PHOENICI.A. Post Ciliciam est SjTioruni gens. In Syrie au- 
(em regioneni litoralein Pliæiiices habitant tractu angusio iniaus<]ue quain per 
quadraginta sladia à mari versus medilerranea patente; interdum veruuede- 
cem quideiu stadiurum latiludo est. Post Tliapsacum fluvium est (Tripolis 
Phœuicum), AruUus insulu cuiii purtu, regia Tyri, octu circitler atadia a conti- 
nente distans; sequilur in Cherruneso sila (altéra) Tripolis urbs, quæ est Aradi 
etTyn et Sidoni.s; in eodem loco très urbes suis quaniquc mcenibus separatim 
circuniscplas babct; tum inonsTlieuprosopon sive Uci faciès, Trières urbs cum 
portu, Berytus urbs cmn portu, Borinus (?) [LeontOjutli»), Porphyreoii urbs, 
Sidon urbs cutn portu claust), Ornitliopoiis s. Aviuin urbs Sidoniorum. A Leon- 
topoli ad Urnillio;xilin (ttadia‘) ; deinde Tyriorum urbs Sarepta et ipea Tyrus 
urbs cum portu iutra muros ; btec iusula est regia Tyriorum a {continente) dis- 
tans stadia tria. 

Paladyrus urbs, quam mediam lluvius pcriabitur, et urbs (. .. Kedip/ta) 
et fluvius et Ace urbs * urbs Ty. .. (r/onim, Carmelus) 

mous Jovi sacer, Aradus (?) urbs Sidoniorum 

et fluvius Tyriorum, Durus urbs Sidouia, {Jo/ipe uris expo-) 
sitani ibi ferunt Androm [...edam hellute marinœ; tuniA tca-) 

Ion urbs Tyriorum et regia. lb...(i terminus est cavte) 

Syrùc. Prætemavigatio cavæ Syriæ ...(« Thapsaco flurio ad) 

Ascalotiem sladia 2700. 


D’après Scylaz, la Syrie était séparée de la Cilicie par le Thap- 
saque. Quel était ce fleuve dont le nom ne se trouve chez aucun 
autre géographe? Le doute n'est guère possible. Le Thapsaque 
de Scylax doit être l'Oronte, qui d'abord fut appelé Typhon, parce 
que, selon la Fable, le dragon Typhon, frappé de la foudre et cher- 
chant un refuge, forma le lit du fleuve en sillonnant profondé- 
ment le sol dans sa fuite; et, s’étant enfoncé sous terre, il fit jaillir 

(4) çrœci mmoru, ediU Carol« Muileros, t. 1. ^ Scyiax, § 404. 
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la source du fleuve auquel il donna son nom (1). Strabon, qui 
fournit ces détails, dit encore que, pendant quelque temps, 
rOronle se cache sous terre, puis se montre de nouveau avant de 
traverser le territoire d’Apamée. Le inotThapsaque réveille l’idée 
d' enfouissement, d'enterrement (2). Ne sommes-nous pas autorisé à 
chercher dans ce récit fabuleux l’origine du nom ou surnom qui 
peut-être était donné au fleuve par les gens du pays, et qui aura 
été recueilli et transmis par Scylax? 

Sur la rive droite de l’Kuphrate, il existait une ville que les 
Hébreux appelaient noBO, Thiphsach ou Thipsach, c’est-à-dire 
passage. C’était en effet par cette ville que s’établissaient princi- 
palement les communications des peuples qui habitaient à l'occi- 
dent du fleuve avec les peuples plus orientaux. Le nom hébreu se 
prononçait aussi ÎT/iapsa, d'où les Grecs ont fait0atj.axo{, Thapsaque. 

Entre la ville sur l'Euphrate et le fleuve nommé par Scylax, il y 
a identité dans l’appellation grecque-, mais, on vient de le voir, 
l’étymologie est fort différente; que cette identité ne nous égare 
pas (3). 

Dans les géographes et les historiens de l’antiquité, on trouve 
encore Thapsa en Palestine, Thapsa et Thapsus en Afrique, Thapsus 
en Sicile, le fleuve Thapsus en Afrique, et le fleuve Thapsis près 

(1) Strabon, liv. XVI, p. 750. — Polybe, liv. V, chap. ux, — Pomponius-Mela, 
liv. I, ch. III, — Pline, liv, V, cli. ni. 

(s) Qârrrb), en (errer. 

(3) Bail, liv. III, ch. IV, vers. 2t. — Les Septante traduisent la Vulgalt 
Tbaphsa. — Pline, V, xii : « Thapsacum, quondam, nunc Ampbipolis. > — Xènophon, 
Arrien, Étienne de Byzance ; eà>{.ixo;. 

D'après ce dernier, AmphipoUs fut fondée par Seleucus; c'est une erreur. Ce prince 
agrandit la ville et changea son nom ; mais c'est à tort que, suivant l'habitude à peu près 
constante des Grecs, il en est appelé le fondateur. 

Étienne de Byzance dit encore que les Syriens appelaient cette ville Tovpiuta, Tur- 
meda, aujourd'hui Al-Der. 

Pour la vériBcation des textes hébreux. M. Dubeui, professeur à l'École impériale 
des langues orientalee, a eu la bouté de me prêter son coDconrs, aussi bieoveillaut 
qu'éclairé. 
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du Palus-Méotide (l)j ce ne peut être par hasard que ce nom se 
rencontre sur presque tous les points du monde connu des an- 
ciens; il me semble qu'on doit y reconnaître une Bliation dans 
l’origine, ou une analo;;ie dans les circonstances qui ont imposé 
ce nom. Ainsi la ville de Thapsus, en Afrique, est située sur une 
langue de terre baese, et Thapsus en Sicile est bâtie sur une pres- 
qu'île si basse et si enfoncée dans la mer qu'on la avirait ensevelie 
dans les flots ;'2). 

Cette observation, qui n’est pas de moi, vient à l'appui de ce 
que j’ai dit sur l'origine des mots Thapsus et Thapsaque (5). 

Typhon, immense géant ou dragon a cent têtes, est la personni- 
fication des difficultés qu’éprouvèrent les hommes b s'établir 
dans des pays souvent dévastés et bouleversés par des volcans et 
des tremblements de terre; c’est ainsi, cerne semble, qu'il faut 
interpréter la lutte terrible et longtemps prolongée des Arimes ou 

(I) Bois, IV, iT, 16. — Ji>sè|iho, ./tnlif. jud., IX, ii — Siraboii, liv. XVII, 
p. 831. — Tile Uve, XXXIII, 48 — Pline, tiv. V, 4 —Thucydide. VI, p. 478.— 
Étienne de Byzance. — Vitiius Scquetler. — Diodore de Sicile, XX, Î2. — Scylax, 
^ ttOetltt. — Dans tous ces noms de villes et de fleuves, M . Movers et, d'après 
lai, M. Hitler n'ont pas soupçonné létymologie qne je crois Iq seule vraie; ils n'ont 
aperçu que l'idée do inusogc qu’on retrouve, il est vrai, dans ,nD3fl. flif'a, Thapsa, en 
Palestine. — D’après le dictionnaire d’Étienne de Byzance, à la liste que j’ai donnée, 
il faudrait ajouter Thapsipolis, située prè.s deChalcédoine. Il y a lè une erreur qui tient à la 
substitution d'une seule lettre, Au lieu de KaX;^'lùv,dont le nom s'écrit pins généralement 
KoXrnjù'r, Calcédoine, il faut lire Ko(g(r,S',r>. Carthage. Il s'agit uniquement de Thapsus, 
en Afrique, et les deux articles du Dictionnaire ne doivent en former qu'un seul. Dans 
Pline, liv. XXXV'll, on retrouve la même confusion entre Carchedon et Cbalcedon. 

(i) Bruzen de la Martiniére, au mot Tapsui. — • Tapsumque /ncviuam. > (Virgile, 
Enéide, III, v. 689.) 

(3) Strabon raconte avec détails les bouleversements causés par les tremblements de 
terre en Phrygie (pays grillé), en Lydie, en Carie, etc... • Cest dans la Cat8ccr.>uméne 
[pays brûlé) quels Fable place les aventures de Typhon et des Arimes >(liv. XII, p. 579). 
— D'autres placent cette fable en Cilicie; quelques-uns en Syrie; d'autres encore aux Iles 
Pithécusses (liv. XIII, p. 696). — Callisthène prétend que c’est près de Calycadne 
et du cap Sarpèdon, en Cilicie, que l'on doit placer les Arimes (p. 697). • Il y en a qui 
entendent par Arimes les Syriens, que l'on nomme Arames ou Artméens. a 
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Aramécii* contre Typhon (1). Sur les côtes occidentales de l’Asie, 
pois en Sicile près de l’Ktiia, partout enlin où les efforts persévé- 
rants de la race humaine rencoiilrèreiit des obstacles de cette na- 
ture, la Fable y transporta le théâtre de la lutte à lacpielle Jupiter 
mit tin en fuii<lroyanl le Géant ou le Uragon; ce qui vent dire que 
la lutte cessa lorsque les trcrnhlcments de terre, devenant moins 
li-équcnls, permirent aux liuimnes du former des établissements 
durables. Il ne rcsl i plus de cette lutte qu'un souvenir vague et 
confus dont s'emparèrent les poètes ; et ces chantres des temps 
héroïques,' sans cesse mêlant ensemble, dans leurs vers, la Cilicic 
et la Sicile, répandirent sur les faits des notions plus confuses 
encore (‘2). ’* 

Le nom d'Oronte est attribué au fleuve par presque tous les 
auteurs et à toutes les époques de l'histoire, Quelle est l'origine 
de ce nom? 

L'Oronte était un grand cours d'eau d’une navigation souvent 
dangereuse, quelquefois impossible, et qui causait de fréquents 
désaslres dans les pays qu'il traversait. Strahon dit qu’il prit « le 

(t ) Tùf»{, ruinée. Junon frappa la inim et en fit inrUr ües vapeurs qui funnéranl le 
redoutable Typhon. 

* Tvfofoyfli irëfia jïpoTerea, 

» iTor' Sf ipn (tiiic, lAii narpt.. di .|i 

(Domère. Ilynme é Apollon, vers 306.) 

Tu»fr/, Typhon, trombe, lourblllon de vont mélé d'éclairs, vent impétueux et brOlant, 
tourbillon de feu. Vaniteux, arrogant. Plutarque, édit. Reiske, vol. IX, p. 510 ; voL VI, 
p. t ti, 217 et 6i7. — Pline, liv. Il, tS. 

[2] Kiv ’Apqui;, 58i ifea't Tuyuiet Ippttat tinây. 

• Chez le* Arinies, ou l'on dit que Typhon glt renversé. > 

(Boméro, llladt, chant II, v. 783.) 

vév yrrftvrt vi Kdrdw» eimi-npo 
âvTpwv iéùv ûjtxcipa, déisv ripof 
hamynofan*, irpbç ^Im ytifoôf/tw» 

Tvyvvat Otvpov, nintv «v dwrt'mi Bntf, 
ojup^atOi yofnpn^ïot eopfliwv févov. 

• Non, je n'aurai point vu sans tronblretsans edére. 

Le plus grand des géants qu’ait enfanté la terre. 


Digitized by Google 


d’cs r»ssAr.B iib sr.TLAx. 608 

nom de celui qui, par de* digues, sut régulariser et améliorer 
son cours. i 

Ce n’est pas ainsi, je le sais, que sont ordinairement inter- 
prétées les paroles de Strahon : Tè 5vo(i3i •nS yeoufwaravroi *vrov 
à^t-nu lUTsXaée, irfônpoy Tuy-jv. Jusqu’ici la phrase a été 

ainsi traduite ; « Ce fleuve appelé Oronte, du nom de celui qui y 
construisit un pont, porta d’abord le nom de 'Typhon (1). » 
L’erreur est générale; ce n’en est pas moins une erreur évi- 
dente. La nature du fleuve explique et exige l'interprétation que 

Le lcrrible habitant de:ü iDonU Cilîcieos, 

Typhon aux Dieux vaincus préparant des liens. • 

[Esthyle, Pmmpthée rnc/i.. v. 351 et suiv,,trad. de M. Fr. Robin,) 

Sç T*lv furraii, 6(<T>v 

Tvfù; ixiTOvraBcopervoç* r»y iccrt 
KtÀixtr^ Ûftt^ ircXg«MVÿiQv 

« Tel frémit étendu au fond de I horrible Tariarc, cet ennemi dos Dieux, Typhon aux 

cent tètes, qui eut pour berceau l'antre fameux de Cilicie > 

(Pindare, I, v. 31 et suiv.) 

*aU', Z Kjstwj ffo7, S; ’Aér.ov 
tXu^irio.ti(av Jcxtv. .... 

« Hais, 61s de Saturne, loi qiu règnes »ur TKlna battu par les vents, dont le poids 
écrase rénorœe géant Typhon aux cent télés, accudllo cet hymne triomphal. • 
(Pindare, Olymp., IV, v. tO-13.) 

(I) Strahon, liv. XVI, p. 750, traduction de M. Lclroune. Sans doute le mot r,yu,a 
signifie puni ; mais avant d'avoir ce sens, il avait celui de d« lerrt, de chauÊté 0 
de dijue. C'est cette acception que lui donne Homère {Iliade, V, v. 87, 88 et 89) : 

Ôüi»i yâp ôpiradi.v rrj-opM irXriGsvri iotjtùç 
)ft*pvjîpw, Sav* céxa piwy cxc3oovc ytifvpat, 

Thrj i* eCt’ &û yiipa^i Itpypivat tayayôvatv. 

• Furebat enim | er csmpum fluvio abundanli similis 
Torrenli, qui velociler Quens dissipavit aggercs, 

Quem nequo jam aggeres munili ooercanl. 

De même dana Plutarque, Ttipv^.voa^ t8v mrepiv n*a pas le sens d'on peut oonstruit 
tUT une rivière ; < Marius ne jeta pas un pont sur le Tibre pour empêcher que les ilo- 
miins ne pussent tirer par eau aucune* provisioas « ; il fil exécuter un barrage, afio de 
mettre obstacle à la navigation du Oeuve. (Via diMtriut, t. 11, p. 88ê, édit, deiteiaka.) 
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j’ai donnée. Et d’ailleurs de quel pont serait-il question? où 
aurait-il été construit? A Antioche, à Apamée? Mais ces villes ont 
été fondées par les Séleucides, et le fleuve portait le nom d’Oronte 
à une époque antérieure à la conquête macédonienne; nul ne le 
conteste. Lors même que l'histoire et la mythologie ne fourni- 
raient aucun argument contre l’interprétation donnée à la phrase 
de Strabon, je la rejetterais encore, ne pouvant croire qu’un archi- 
tecte, ou qui l'on voudra, ayant construit un pont sur le Typhon, 
le fleuve ait pris le nom de ce personnage, et surtout qu'il l’ait 
conservé, le nom nouveau faisant disparaître une appellation qui 
remontait à des traditions populaires. 

Le mot Oronle n’appartient pas à la langue grecque; il n'appar- 
tient même pas à l’une des langues sémitiques; il a dû être im- 
posé au fleuve h l’époque où les Perses devinrent maîtres de la 
contrée; car dans l’histoire comme dans la mythologie de la Perse 
et de l'Inde, on trouve fréquemment ce nom qui prend aussi les 
formes: Oroandes, Oronandes, Aryandes, Aryades. Si l’on admet 
l'explication donnée par Strabon, avec le sens que je crois être le 
seul qui rende la pensée du géographe, il faut admettre egale- 
ment qu’un satrape, appelé Oronte, fit exécuter de grands tra- 
vaux pour contenir dans son lit le cours du fleuve, et qu’ensuite, 
par reconnaissance ou par flatterie, son nom fut imposé au fleuve 
qu’il avait su diriger et maîtriser. Il n’y a là rien d’impossible; 
cependant je trouve ailleurs une autre explication que je crois 
plus vraisemblable. 

Oronte, géant persan, indien ou éthiopien, combattit contre 
Bacchus [ i). La lutte dura longtemps et se renouvela dans plu- 

(<) Les anciens auteurs grecs et latins n'avaient pas de notiens bien nettes sur la 
Perse, l'Inde etl'Ëthiopie, ce que prouvent leurs écrits : i Persarum statuit Rabylona 
> Seuiiramis urbem. • (Properce, III, i», îl .) — • Ki Ælhiopié profectus Sandan [Sarda- 
1 napal] quidam nomine. • (Amm. Marcellin, XIV, vin, 3.) — •Æiblopea ab Indis ve- 

» niantes sapientissimi mortalium Indi lunl; coloni autem eorum Ælhiopes. • {Phi- 

lostrste. Vie d’dpoKoBiua, i, 6.) — • Usque coloralis amnis devectus ab Indis. > (Vir- 
gile, parlant du Nil, Giorg., IV, vers *93.) - • L'Indien Oronle, aux cent coudées. 
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•ieun montrée*; yaincu enfin, le g^ant fut précipité dans le lit du 
fleuve qui depuis fut connu sons 'le nom d’Oronte. 

Kat yixjf vijieTépc^ . n 

y«>jpL»5iv Ao»uft'iii<n Ka),'jirTtT»i îviiç Ùpovnn, 
lioén Jnpiaivwv xal iv ùiasiv ^'jyopa Bïx^^ckj. 

« L'Iudien Oruute renversé pur ton tliyrse aigu, se caciiedana les flots Afsy- 
» riens, elsoiis ces abîmes, il tremble encore au nom de Racclius (t), ■ 

• Nonnos, qui montre ainsi combien sont frappants les rapports 
entre les légendes grecques et indiennes, fait plus ^ncore, puis- 
qu’il transporte Typhon dans l'Inde, et établit une parenté entre les 
géants indiens et le géant célébré par les Grecs, a Morrhée, dit-il, 
n’était pas semblable race des hommes de nos jours ; par sa 
stature et ses membres de géant, il reprodnisàit la ^^iiciir des 
Indien; fils de la Terre. Il est de la tribu autochtone de l’immense 
Typhon (2), 

Typhon ou Oronle , en Orient comme dans la Grèce, c’est tou- 
jours aux traditions mythologiques et populaires que, si je ne me 
trompe, il faut demander l’origine du no^ du fleuve j il en est de 
uième des surnoms qu'il reçut, l'hapsacos, l'enfoui, me semble 
être un de ces-surnu ms ; je regarde comme tels al-mokloub, 

le renversé, et peut-être aussi al-atsy, le rebelle. 

Âboul-féda, qui fait connaître ces deux noms ou surnoms de 
rOronte, prétend que le fleuve fut appelé al-MakIoiib , parce 
qu’au lieu de prendre son cours du nord au sud, comme le Tigre 
cl rEiiphrale, pendant loiigteüips il coule du sud au nord; et, 

m • - 

• 

plus redoutable qu'un moustie marin. • (Nonnoa du Pauopolis, Ui D'onytiuqmt, 
Kv. XXVI, v" 71, XXV, V. Î5Ï;XVH!,Ï, 300) Oronle, géant Indien t (Pan- 
wniaa, Vtlt, i9, 5T) — • Omnte et Orouandes, 6thiO|>ien«. • (Étienne de Bviance, an 
■Bt BlitfaHr.) — Xryadri, PAHoabvAerix'c., p. 609. — t Ninus est civitaa Syris qoain 

staoir^iMs rex ImloroBi. > (Scol. s. Lucsin, Pkart., III, v. 916.) — Movera, 

Pas PtsMa. /Illertkism, I. I, p. 989 al suie. — RiUer, Dit EnUnusdf, xvii. 

’ (1) C'set la Lnw qui parleamai S Bseebos, (Nonooe, liv. XLIV, v. 941 et miv. 

(9j Noonoe, XXXlV.v. 177etauiv. 
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suivanl le même géographe, il a été appelé al-Aasy, parce qu'il æ 
prête difficilemeiil à l’irrigalron des terres, et qu'oa ne peut l'y 
contraindre qu’à l’aide de machines hydrauliques (1). L’ezplica- 
*tion pbut êire ingénieuse, mais j’ai peine à croire qu’elle' soit 
vraie. Dans ces deux expressions, le renversé et le rebelle, je suis 
tenté de ne voir que deux siirnums, se rapportant à la légende 
du Géant terrassé apres sa révolte contre une divinité. 

La littérature arabe ne m’est pas familière (‘2); je ne puis affirmer 
que dans aucun auteur on ne trouve les roots nahr-nLMakIouh 
pris snb8tantivement,et, devenus un nom propre, employés seuls 
pour désigner l’Ûronte. Aboul-féda lui-même ne le dit pus; «t 
jusqu’à preuve du contraire, je croirai qu’avant ces nlbts, cotai 
d’üronte était toujours exprimé on sous-eiftendu. 

Pour al-Assy, j’éprouve de l’hésitation, et voici oe qui la fait 
naître. Il existe une monnaie à l’effigie d’Alexandre Balai, avec 
celle inscription : À-cip-euv tûv tm à^uii, « des habitants 
d'Apamée sur l'Axios •. Apamée était située sur l’Oronte, et Vail- 
lant, qui a fait connaître la médaille, tire cette conséquence qtie 
le fleuve a été connu soqp le nom d’Axios (S). Cellarins adoptant 
cvlte idée, la complète en disant que probablement sous la domi- 
nation des Séleticides , les Macédoniens, maîtres du ^ays ; donné- 


* (I) Abesl-Uda, Tnbala Striæ, ed. de Koehitr, p. tOi et til. Trsduet. ds H. Rsé- 
naud, l‘roltgomtKa, t. li, p. £t. 

Aboul -fëda dit encore (|oe l'Oronle fat appelé St nahr-llatr.ali. Près de rimportante- 
vtlle d'ilamat pEpi; hanic), l’Oronle a pa éiro désigné par les mois rivière d'Huma^ 
canine co a pn dire égaleraenl ririére d'Apamée, rivière d’AnUorhe ; mais je dnnte qm 
le nom indiqué par le géographe arabe se soit jamais étendu à une grande partie du 
cours du fleure." . , 

C'est ainsi ({ne le nabr-al-Aoualy porte Is nom de nabr-Bamk entre lés moetagnes, 
près de la ville de Darouk. — U seraE facile de nMltipUer Us eiem;Hbs. , 

(t) Tous les renseignemeots qui ss rapportent k la UoguS arabe, je tes dois à Ubise- 
veiUance du savant traducteur ds la Géographie d’Abonl-téda, M. Aatnaud, uankeede 
t’Inslitul. 

(3) VaiUait, Ititt. rtgim Syria, p, tflt. — élsxsndre Batas.viisit sa odien da . 
Il’ siècle SV. J, C, ,■ . 
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refit au plus gran^ cours d'eau de la Syrie, le nom' de l'une des 
principales rivières de la contrée qu’ils avaient quittée, et qu’ainsi 
rOronte devint l'Axios (1).* Si celle opinion est admise, on peut 
; croire que le dernier nom subsistait encore, mais ne subsistait ' 
pas seul, lors (fe l'invasion inusulinanc. Les Arabes entendant pro- 
noncer un nom qui avait une grande analogie av^c un mot de leur 
langue, acceptèrent le liiot, y ajoutèrent l’article et À^w; devint 
ai-Aâsy (2). **' 

D'Anvills a donné son assentiment a l’opinion de Cellariiis, et 
d'antres, après lui, l'ont trouvée très-vraisemblable. Cependant 
qu’on y réfléchisse; dans les auteurs qui ont écrit l’histoire de 
Syrie, il est très-souvent fait mention du fleuve dont nous nous 
oc^pons, et toujours il est appelé Oronte, jamais Axios. 
Pofybequi, écrivant spécialement rhistoife des Séleocides, parie 
d’Alexandre Kalas et d’.Apamée, nomme plusieurs fois l’Oronte, le 
suit dans tout son cours, et semble ignot>er qu'il ait porté un autre’ 
*• nom (3). Slrabon donne beaucoup de détails sur l'Pronle et sur 
Apamée; il -nous apprend que cette ville, appelée quelquefois 
• Gkersonèse parce que le fleuve Penvironnait presque entièrement, 
reçut des premiers Macédoniens le nom de Pella, en mémoire de 
la ville macédonie* ne patrie de Philippe ; mais il ne fait pas men- 
.tion de l'Axios. Etienne de Ityzance et Rustallie répètent tout ce 
qu'on lit dans Strabon, et, comme lui, ne disent pas que l’Oronte 
,aft jamais été appelé Axios (à). 


(4) Cellarius, 0rb\9 antiquu», l. U, p. 3154. 7 

(t) I^es Arabes n'ont pas toujours procédé de cette manière. Quelquefois iis ont traduit 
littéralement, et At^Trpôafldirov est dcAonu Oulu#;A at-hiajar face do pierre ; ou bien ils 
ont traduit ^ modifiant un pcQ le sons, et de AOss;, le loop. ils ont fait af-iifrfb, ie 
ebien ; ou bien enfin fis ont reprodnit le nom sans aucune modification et sans y atta- 
cher aucun sens; c est ainsi que l'Oronie est resté al^Oronth. 

f3) Polybe, édit, de Schweighæuser t Alwaiw/ra itxm, 14, I et 46, 9, — 

45, 7 et 50, 4. — Oronle, f, S9, 40, 

• (4) Slrabon, liv. XVI, p. 752. — Élien. de Byz., au mot 'Anrotufix. — EiisUlhe, 

Commmu. de Üenqt ti PMégite, v. 94 S et 91 9. Le père Fîardouîn pense que l'Azios 
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l.e nom d'Axiot attribué b i’Oronte ne parait qu’une foia et 
ans un seul auteur, dans Sozomène, écrivain du t*- siècle de 
notre ère ; il me semble assez facile d’eipliquer l’indication donnée 
ib par la munuaie des Apaniéens et reproduite évidemment par Soso-^- 
niènc (1 J. • • 

l'ar une pratique que l'on voit se renouveler partout et dans 
tous les temps, les Macédoniens transportèrent en Syrie une mul* 

^ titude de noms propres qui appartenaient aux lieux qu’ils avaient 
Ibandonnés (2). Qiiandils bâtissaient Apamée, quand ils donnaient 
d'abord a la nontelle ville le nom du Pclla, il est probable que le 
ileuve qui baignait et entourait la ville était appelé par eux Axios, 
en souvenir du Ileuve qui coule près de la capitale de la Macé- 
doine ; mais *1 était l’Axios'^iour Ws Apaméens, pour eux seule- 
ment, et jamais ce nom in» s’étendit a tout le cours du ileuve -, le 
nom de Peila n’a duré que quelques années; le nom d*Axios, 

* même dans les limites cirf^onscrites du pays des Apaméens, n'a 
probablement pas eu beaucoup plus de durée. Ceci explique ce fait** 
sur lequel je ne sauraif ^trop insister, que, dans l'antiquité, abso- 
• lunieiit aucun auteur u'a fuit mention de l'AxiOs %n Syrie. Scheir 
lens, rejetant l’opinion de Cellarius, est porté à croire que le mot 
al-Assy (sous une forme araméenne), loin venir d'À^io;, l’a 
précédé chez les Syricns(â). Dans celte hypothèse, je n'admeUrait 
pas que le mot araméen ail donné naissance au mol grec qui ii’a 
été usité qu’aux environs d'Apamée, lors de l’occupation macé- 
donienne. Dans l'hypothèse contraire, si al-Assy ne date que de la 


t 


/ ’ 


» 


éUit le Marsya», qui se jetail dans l'Oronte près d’Àpunée; coUe explication mo parat 
inadmissible (Comnwnê lur Pline, V, 23.) 

De grands cbangemenb ont eu lieu dana le cours de TOronte. qni n'enviroDM plua 
Apao>ée ; les caries modernes ne donnent pas le moyen de comprendre ce que les ancieos 
aoleurs nous ont transmis sur ie fleuve et sur la ville. 

(4) Soiomène, Chron,^ liv. VU, .. .. Airopcta;, rêc irp»; 

(3) Berrhœa, Edeasa, tarftsa, Ægee, Heraclea, ChaiciS) Eoropos, Oium, Pella, Pieria, 
Cyri'Oiica .. 

(3) 8bb>iUeni», Fia da Salodtii, Index, aux moia ; Oroniai, fiuviu» Oronlu et 
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-conquête mululmane, je conçoii qii'on ait voulu le faire venir 
d’Axios dont il ne serait qu’une reproduction aliénée; mais je l’ai 
déjà dit, je pense que cette appellation n'est qu'un surnom se 
rapportant à une légende ancienne et populaire. 

' D'une phrase de'Malala on a' conclu que l'Gronte avait autrefois 

/* porté le nom d'^>f<'ni(. Ce nom, pas plus que celui d'A^toc, ne se 
trouve dans aucun auteur ancien ; et l’ompuniiis l.ieUis qui l’a 
reproduit, n'a fait que copier Malala^ Voici céltc phrase que je ne 
puis me dispenser de mettre en entier sous les yeux du lecteur : 


^ * Trt Al kviaf iroéîa'n) xpanî» Kx)|fta<n>,e'j(i\^A«TÎYwvov tov àiyôfuvov Ho- 

9 XwfiOfiTiiv, TXî KiXiXiat xai voî Afabcovroî Wirsquiù -roî viîvi >.£yofiivou 

Ôfcivn/u nù rÀv xai nr,v Suptav, {’ert; TiapÂ» xsl 

• t^îtviç xaXiÎTxC * 

• » 

« 

• , « Asiæ v<!To Duminum constituerai Alexander Antigoinim l’olioroetein die- 

s luiTi, iis(]ue ad CUiciam |tDraconem lluvium, (|nyiyriaiiiàCiliciAdirimen.s 
^ , sOrontes luxliè, olim vero Typhon etOphites, dictus est. U 



Voici maintenant comment je comprends ce passage de Alalala : 
Alexandre avait donné à Antigone surnommé Poliorcète le gou- 
vernement de l’Asie jusqu’à la CiHcic et au lleuve qui sépare la 
Cilicie de la Syrie, fleuve qui porte aujourd'hui le nom du dragon 
Oronte, et qui, autrefois, portail celui du serpent Typhon. 

^ Je ne traduis pas liuéralentenl la tin de la phrase, je le sais par- 
faitement ; mais je crois lui donner le véritable sens que l’auteur 
a dû lui attribuer. Qu’on le remarque bien ; Malala ne dit pas. et 
n’a pas pu dire, que le mol Apâyuv était le nom du fleuve ; il dit 
au contraire que, de son temps, le fleuve du Dragon s’appelait 
Oronte, et qu’aulrefois il était connu sous le nom de Typhon. 
Dragon n’est donc pas un nom propre ; c’est tout siinpleineul une 
appellation dont l’auteur se sert pour rappeler l’origine du nom 
de l’üronle. J’interprète de même le mol par rapport à 

Tu^v. 

'* ' ' L’explication qui précède est également applicable à celte autre 
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phrase où il est dit que^éli^ucus Nicanor fit la guerre k Antigone 
parce que ce dernier avait constniit «ne TÎIle prea du lac- et du 
fleiiye du Uragon ; knit xrfXtv xoà toO «orepeC 

Toù apetxnvrti; (1). 

Dans une futile de mythes indiens et ^rsans, le })ragoii ou 
Serpent est le symbole des eaux qui s’écoulent ; ce qu’explique 
facilement la comparaison entre les sinuosités formées par le 
cours d'un fleuve et les sinuosités du corps d'un serpent qui 

fuit (2). ... . . 

Eustathe rapporte une oplnion^d’après laquelle ce serait l’em* 
percur Tibère qui aurait enlevé au fleuve le nom qu’il tirait du 
Dragon, pour lui imposer celui d’Oronio qui, chez les Romains, 
signifie Orimial! ! X»«i St <pa<«v în Kaîoao Téîfpixtx ipâxovroç aÛTWi 
ÔptJvTT.v jUTWvôjAaiM», ô sr.jiaîvti Puj/ahrvî tôv ôVaTO^unw (3). 

„ Indépendamment de l’erreur silr la signification attribuée au 
mot «"ipôvni?, Euslalhtf en commet cncoro^nc autre sur l’époque . 
où le fleuve perdit le nom de Typhon. La dernière provient d’une 
fausse interprétation d’un passage de Pausanias. Cet auteur ra- 
conte qu’un empereur romain voulant faire remonter ses vais- 
seaux jusqu’à Antioche et ne pouvant se servir du lit du fleuve qui 
offrait trop de difficultés, fit creuser un canal par lequel désormais 
l’Oronte se rendit h la mer. Dans le lit desséché on trouva un 
tombeau long de onze coudées, qni renfermait un cadavre de pa- « 
reille longueur et de figure humaine. L'oracle d’Apollon fit con- 
naîtra que ce corps était celui de l’Indien Oronte (A). 

Pausanias ne dit pas le moins du monde que, jusqu’au moment 



•(t) Msltla, ffcroiMflrapAw, liv. Tin, t#R et <98, é<til. de Bonne, 

ft) M. Manry, Rftlimhet •se fl If ruUf étt poptiforémt prlSiidvn de (a 


Grief, p. ltï. 

Noue (lisons aussi qu ose rivière eerptnU lorsque, la poule iUat peu repido, ella fers^ 
eauooup do détours. 


(») Kuslelbo, ComnttHaircnir prsfi le PMifUt, v. 9t9, 
•f4) Psossntee,»v..Vlll. oh.l*. •* ^ , 
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•à le tombeau fut découvert, le fleuve ait continué à s’appeler 
Typbon.A son tour, iCuslalhe a éfé ptal compris parOi^clius qui, 
dans la phrase tjiie j’ai citée, a cru voir la preuve^ que l'Üronte 
avait reçu de Tibère le nom de Draco (i). V 

Fhilostrate rapporte que les Assyriens avaient transpoclé sur 
les bords de l'Üronte la fable arcadieniie de Uaphiit, l,^on, 

changée en laurier, ei.qiie chea eai, le fleujre qurcOuie à Aniiache 
portait le nom de l^on (S); Philoslrate est seul a )ddirc. ' • 

Encore un nom altrihuékrOronte ; ce sera le dernier. Antiocht^ 
dit Benjamin do Tudèle, est située sur le flcuvo,iW,' /^.Telcst du 
moins le sens donndli la phrase de Benjamin par Arias-IUontanns, 
et par plusieurs autres traducteurs. Si celte phrase ne passait pas 
pour avoir Mé fort maltraitée par les copial<;s, ne pourMil-on pas 
J trouver un motif de croire qu’au ni* siècle, l'Oroiile recevait 
• des peuples vivant sur scs bords un nom qui rappelait, dans sa 
forme primitive, le mot toujours Joint, Ai moins par la pensée^ au 
nom de T^'phon, le mol sanscrit Vis, serpent, dont les Grecs ont 
'fait ômc, puis bpic (•)). 

Far le mol hébreu Vir qui signifie cacavalion, fosse, sillon, 
canal, prul-Ulrc l'enjamin de Tudèle a-t-il rendu l'appellation 
- sous laquelle l’Oronlc étuli connu à Antioche; alors, dans cette 
appellaliou on peut retrouver un souvenir toujours persistant de 
Typhon creusant le lit du fleuve en sillonnant profondénient le 
sol dans sa fuite ; ou bien encore oii peut voir une allusion au 
travail de canalisation exécuté pour faire remonter les galères jus- 
que dans rancie'iHie capitale des Sélcucides. Benjamin n’a pas 


(4) Orteèss, A«Mni<...., SD root Oionu. 

. Asm Cooinèee (liv. Illflji. 97, édit, de Bonne) fait meslioo d'une rivière dubntgoo; 
BMis cette rivüre était m Bilhyoie et n'avait rwo de oomown avec l'Oronte. Prooo^ 
(Oa (adigcNa, I. IH, p. S43, édit. Diadarf) dit poailivemanl qae |e Aeàw da iMfayua 
davait son noa aux aoiiiitnsses sinnontés de son coora. 

(B) Ptùloalraln, I, 46. * 

i») Kaipafn i» tfra/aaSi de 7od44e. Paria, I8$0, t vai. m-S", p. S8, 

ConaUBtial'Blnparear, aaCrtuaéeetaar 4a BenfMHD, écrit PMr SD bardai^.* - 
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fait connaître im nouveau nom de l'Oronle; il a dit tout limple- 
ment, ce qui «St vrai, que la yillg était située sur un fleuve-canal: 
c’est là t’eiplicalion que je préOire. * 

l)aiu> l%r(^ente traduction de benjamin par Ascher, on lit 
qu’Ailtîot'hcêsl située sur les liordsdu .Makloiib ; ydl stands on the 
baiiks of rtre.1\ldkloiib u'I^ savant traducteur et commentateur 
n’a pâ^swu devoir cxaqiiijer la question ; il s’^t contenté de donner 
■au fleuyé*)^ îioii^ cm^n} c'est un uioyeu^ujours facile de ré- 
soudre les diHiciillés (t). - 

EiiKn que dirjti^e? Uc mes recherches minutieuses ou peut 
tirer les conséquences suivantes : Le 'l'ha|:^tlM:os de Scylax est 
l’Oronle des autres g%grâpheK(â) ; dans l’anlj^ité, aucun auteur, 
excepté Seylax n’a jamais désigné ce fleuve que sons le nom 
d’Oronte; ceux inènies qui nous ont fait connaître qu’à une époque 
aiUérieure aux temps historiques, le fleuve avait été appelé Tjr- 

(t) Dans «es notes, Ascher dit encore : • Antiorh sltmls on the Mskloob, the an- 
s oient Oronles, wjiich is f^nei'ally understood to bc the l’Bbf thatmndic writrrs. > 

Sar deux de ^ cartes, un gégErjpbe moderne, H. la colonel Lapie, doaaeS l'Oroata, 
vers son ctnbouciiare, la nam ^Clisradrus; je ne connab ried qui pnis<e jjjstifier ra^, 
innovation. Sêt en A,io, soit en Grèce^ six rivIéreSfOnt éié appelées ’Charadrns 
ifa, ravin, torren' ), mais aucune de ces rinéres n'était en Syrie. PHna et le Slaiiatmt 
da la mer Méditerram-e placent une ville de Cluiradrea sur la cM de Syrie; M. Lapia 
aurail-il iransfenné ce nom de ville eîV un nom de Sewe, puis attribué ce nom à rOyonlAT 
(Oréis romanuf oïl illutlranda iimerariu dFtinc<q»au lep>c, tS3i. — Curie de l'daw 
Mmeum, par Lapio, 1*38. — Pline, liv. T, ch. ÎO. --SlaHlatme...., § lit ) 

(t) M . Lapio n‘a pas ailniis cette idontiUS et snr sa carte du moode romain. Il a donné 
le nom de Tbapsaque à une petite rivlire qui se jeUe dans la mer à environ 330 stades 
mu sud de l'Oronto. Il s'est trompé, et il mo paraît éire sorti d'une difficulté pu une 
erreur. Indépendamuient des preiive.s quej’ai accumulé^ pour montrer que les noms da 
Tbapsaque et d'Oronts désignent un même fleuve, il est enODre une ponsidération a la* 
aynelle la géographe français n'a pas réfiéchi et qui ne doit pss être négligée : a moins da 
dreonstances exceptionaalles et qui ne août jamais dorables, les chaînes da nMnlagneé 
et les grands cours d'eiu ont toujours servi et serviront , loçjoars de limites aux divers 
ftuis, gsriout lorsqu’ils appartieunent à des race-, ou saulementà des nalmoalilés dillé- 
renles. La petite rivière incounoo qae lé. Lap'ie décoia du nom da Thspsaqne n'étdl 
donc paa le Oeevaqoi servait de limitée anUq la Cilicieqt la Syrie.. . - 
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phon, dioent en même temps qu’au moment où ils écrivaient, il 
se nommait Oronte. Pendant quelques années le fleuve a été appelé 
Aiios par les Apaméens, mais ce nom n’a pas franchi les limites 
du territoire d’A pâmée et ne s’est jamais étendu k tout le cours du 
fleuve ; le nom d’Oronte s'est perpétué, sans interruption, jusqu’à 
nos jours; Thapsacos l’enterré, ainsi qn’al-MakIonb le renvené et 
al-Assy le rebelle, sont des surnoms, et nullement des noms pro- 
pres ; tous trois paraissent se rapporter aux traditions mythologi- 
ques qui avaient successivement imposé an fleuve les noms de 
Typhon et d'Oronte. 

Depuis quelque temps le surnom d’al-Assy a prévalu sur le nom 
d'Oronte, et c’est l’appellation le plus souvent employée par les 
habitants du pays. 

De cette discussion il est facile de conclure qu’en lisant, dans le 
texte de Scylax, le mot oâi^axof, il ne faut pas se hâter d’accuser le 
géographe d’inadvertance ni les copistes d’ignorance et d’erreur. 
L’Oronte a pu être désigné k Scylax sous le surnom de Thap- 
saque. 

Arrivons enfin k ces mots : im. Tptro>.i( •l’oivîxuv. Ils complètent 
une phrase qui, je le crois, n’a pas encore été comprise. Telle 
qu’elle est constamment reproduite, la phrase présente un sens 
tout k fait inadmissible, car Scylax n’a pas pu dire ; a k partir du 
fleuve Thapsaque est Tripolis des Phéniciens, u 

Dans l’énumération des villes de la côte phénicienne, le géo- 
graphe nomme Tripolis en rapportant les circonstances qui se rat- 
tachent k la fondation de cette ville et lui assigne sa véritable 
place au sud d’Arados ; il n’est pas permis de supposer qu'il com- 
mence son énumération par une première Tripolis dont aucun 
géographe ni aucun historien n’a jamais fait mention, dont il ne 
reste aucune trace parce qu’en efl’et elle n’a jamais existé. U y, a 
donc Ik nne erreur. Puis, pourquoi ces mots : Tripolis des Phéni- 
ciens? « Est-ce que Tripolis appartenait aux Phéniciens plus spécia- 
lement que toute autre ville de Phénicie 7 Nullement. Quand je lis * 

TU. 7S 
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ESSAIS DE RESTITETIOM BT D'iNTBRrnÉTATION 
<l>oivw(')v,— Aiirf.faç <h>ivtxuw(l), je comprend* à- mer- 
veille. Scylax avertit ainsi que Myriaudos et liapètbos, quoique si- 
tuées, la première en Cilicie et la seconde dans I 1 le de Cliypre, 
étaient tics villes phéniciennes ; de même : £i|aa;io« iriXis KXXuvif, • 
Tpxm^où; 73X14 ëXXtivI;, ^X<h 73X14 ëXXt,v'.4 i 2 ), signiHent que Sezame, 
Trapezuiite et Soles étaient des villes grecques, Lieu qu’elles exis- 
tassent loin de la Grèce, sur les cèles de l'Asie ÎMineurej mai* 
dans la description de la Phénicie, lorsque, sans exception, toutes 
les villes nommées sont fondées ou occupées par les Pliéniciens, 
faire dire au géographe que Tripolis dépendait des Phéniciens, 
cela n’a pas de sens, ou plutôt ce serait une na'ivcté puérile qui ne 
doit point eUe attribuée à Scylax. 

Que si la Phénicie ne contenait que trois villes, alors, mais alors 
seulement, la phrase telle qu’elle se lit dans le texte, aurait un sens 
parfaitement clair et fort acceptable ^ le mot TfC73Xi4 pourrait être 
rendu par Tripole, ou réunion de trois villes, comme dans cêtie 
autre phrase :• l’élit»; v?,eo4 7roX.i4, xaù TfiTroXi; 
uiSf ioXuîti;, Anü'éi, Rxfisift»; : « Hliodcs île et ville, et une antique 
tripole dont voici les villes : Jalysos, I. indos, Cnmiros » ( 5 ). 

Kvidemment, telle ne peut êlre ici la signification dcTpt73Xi4, 
puisqu’il est incontestable que la Pliénicie contenait non pas trois 
villes seulement,' niais un grand nombre de villes dont la nomen- 
clature va se trouver dans Scylax. 

Kcncontrant au début de la description de la Phénicie trois 
mots qu’ils ne comprennent pas, les commentateurs s’étonnent, et 
quelques-uns proposent la suppression de ces mots. Supprimer 
ce que l’on a de la peine a comprendre est un moyen facile de 

(I ) §§ I Ot el 1 03 . Le plus sonrent les aelenrs grecs écrivent : Mvcisvépo;. 

(ï) |§ 90, 85 cHOÎ. 

(3) § 99. Ici -rfbnXiç cft pris subslanlivcmenli Scylax l'emploie également comme 
adjectif ; ovri; r^ieoXiç xai Xipiv : « Péparètbequi est Iripde, ou bien, qui s 

trois villes, dont une possède un port 1 . Dans le même sens il dit aussi : iUthf, rtr^ 

TréXr;' 1x9;, aÛTTj IfitoXtç ; Ktw;, aCm Tirpén-ab; (§ 58). 


Digitized by Google 


01 » 


B’u5 paesagk de sctux. 
résoiicire, on plutôt d’éluder une diflicuité ; mais c’est un moyen 
dont on ne peut user ipie bien rarement et avec une grande cir-' 
conspeclion. Ici la suppression est impossible, puisque les mots 
dont il est question servent a expliquer ce qui suit. Scvlax me 
fournira loi-méinu le moyen de les corriger et de leur rendre leur 
Térilable signification. 

Quand il passe d’une description à une autre, il se sert d'une 
transition qui est presque constamment la même : « Après tel 
pays vient tel autre pays, et voici les villes qui s’y trouvent. » Il 
n’apporte quelque changement a celte phrase perpétuellement re- 
produite, que quand il a besoin de faire précéder l’énumération 
des villes de quelque explication, comme dans le paragraphe qui 
nous occupe; alors l’explication étant finie, il dit ; tisi Si 
iv ccjTf.. — eis’i àXXxi toXjiç. — ïÎGV'îà xn xX^xt Àxxsvxvuv (1). 

Scylax qui avait réuni sons un même litre la Syrie et la Phénicie, 
ne dit absolument rien des Syriens et ne parle (|iie des Phéniciens. 
Il commence par entrer dans quelques détails sur l'étendue de 
leur pays ; puis, suivant son habitude, il ajoute ; tÎGt ôi stoXck 
•Dotvîxiav (2), comme il avait dit : eià 51 -aifXtiî Âxapvx-;e>iv. 

Ce mot <)>»vtx(»v qui n’avait pas de sens lorsqu’on voulait qu’il 
se rapportât h la seule ville de Tripolis, est ici la désignation géné- 
rique de toutes les villes dont l’énumération va suivre. Dans celle 
énumération Scylax fait connaître que telle ville dépend des Ty- 
riens, que telle autre est sons l’autorité de Sidon, mais toutes sont 
phéniciennes, et le mot 'i>oivix(<>v est placé en tête pour bien établir 
qu’il ne parlera pas des villes syriennes, ou plutôt qne tontes les 
villes maritimes dont il parlera sont phéniciennes (3). 

Je propose donc de lire : onrô 6a{>ax'>u ttjtxiijoî iiol Si toÎXîiî <^olv^- 

(t) (S5 98, («3, 3t. 

(t) Par l'crroor des copisles, les mots A iwXnç Usai devraiis Tpiictli;, iw', t dA 
nécessairsinnit être changé en i;Ti. 

(3) Ainsi se trouve expliqué le motif pour laqool Scjlax n s pas fait msolù» d'une 
aeule des villes siinéoa sur la eéle entre l’Oronte et Arados. 


AÏS ESSAIS DE BESnrUTION ET D’iNTEnPEÉTATIOE 

xwv (1) : « k partir du fleuTe Thapsaquc, les -villes des Phëaiciens 

sont » Après ces mots vient l'énumèsation des lieui les plus 

remarquables de la Phénicie, en commençant par Pile d’Arados, 
Huad. 

La phrase qui concerne cette île a donné lieu à une étrange er- 
reur, erreur tellement générale, que je déclare l’avoir retrouvée 
dans les meilleurs commentaires de Scylax et dans presque tous 
les auteurs qui ont écrit sur Tyr. Elle consiste à croire que les 
mots ; Ba<iD4iz Tûpou sont synonymes de Tûpo< ttoXi; , et que , par 
conséquent, c’est k Tyr et non k Arados que se rapporte la dis- 
tance de huit stades de l’île au continent. Aussitôt se présente une 
grave difficulté ; comment concilier Scylax avec Diodore de Sicile 
et avec Quinte-Curce qui , l’un et l’autre , ne donnent que quatre 
stades au détroit qui séparait Tyr de la terre ferme (2)? En outre, 
comment a-t-on pu s’arrêter un seul instant k cette opinion que les 
mots B><n).£ix Tûpou, n’ayant d’autre signification que celle de paUtiit 
du roi de Tyr, devaient être regardés comme signifiant U même 
chose que Tûpo; la ville de Tyr, lorsque, pour arriver k cette 

conclusion, il faut admettre que Scylax, interrompant pour Tyr 
seule l’ordre dans lequel il nomme les villes phéniciennes, Ta 
placée immédiatement après Arados et avant Tripolis (et ce qui 
est encore plus étrange), lorsque ce qui regarde la véritable Tyr, 
située dans une île, se lit quelques lignes plus bas, k la place 
que cette ville doit occuper ? Aussi le savant Bochart, qui parta- 
geait l'erreur que je viens de relever, ne pouvant rien com- 
prendre k ce passage de Scylax, en était-il venu k conclure qu’il 

(4) PuiiqDo je lis : l<ol A icoXii( ÿsnixua, j'si dû supprimer le mol A au commence- 
ment de la phrase, après âiti, ce mot ne pouvant se trouver deux fois dans la même 
propositioD. Il pourrait fort bien être mainlenu, dans le texte, an commencement de la 
phrase, comme il est placé dans le manoscrit ; on n'aurait qu'à remplacer in', TfimiUf 
par iivi irSXtc; irgXn(, tout aussi bien que A iroXtic, a pu devenir TpfiraXis par l'erreur 
des copistes. Alors on lirait : Airb A Oa^ûaev mvapov liai rrûXii; Sarviauv. 

(2) Diodare de Sicile, liv. XVII, $ 40. — Quinle-Curoe, liv. IV, ch. II. 
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d'U!<.PASSAGI! DB SCYLAX. 
avait existé quatre villes de Tyr, deux dans des îles, et deux sur 
le continent. C’était pousser l'erreur jusqu’à la dernière limite du 
possible (1). 

Non, il n’y avait pas quatre villes de Tyr en Phénicie; non, les 
mots Tûpou, que nous reverrons encore accompagnant le 

nom de la véritable Tyr et celui de la ville d'Ascalon, ne sont pas 
synonymes de ; mais ils nous apprennent un fait que je 

n’ai trouvé exprimé nulle part ailleurs, à savoir que la puissante 
dominatrice des mers avait à chaque extrémité de la Phénicie une 
ville où son autorité était plus spécialement concentrée. 

Les autres villes phéniciennes qui dépendaient de Sidon ou de 
Tyr étaient des comptoirs (comme nous dirions aujourd'hui), des 
entrepôts du commerce avec les villes éloignées de la mer et avec 
les peuples habitant l’intérieur du continent ; Tyr, Arados et As- 
calon étaient plus particulièrement le siège de l’autorité des 
Tyriens ; elles étaient chrfs-lieux de trois préfectures, du trois goii- 


(4) Vos8Îua, Commralmrf <ur Scy/ox, édit. Huds(». p. 42. DodwetI, m 

Seyiac. § 12, édit, de Scytax par M. Gail fils, t. 1*', p. 4 85. — De SdiottvCroix, 
Examen critiq*te des hisiorient d'Alexandrs, p. 269 et 270, 2' édit, «v- Boebart, G^oqra^ 
phia sacra^ Canaan, lib. I!, cap, 17. M. Miller, /iecueil des Itinéraires. 

Vossius lit ainsi l xa? Xi^r.v* Pa^cXcia Tûp&uxoti S9*.v «t erâita 

; Arados Ile cl port ; « U demeore royale de Tyr avec un port, à eoviroo huit stades 
du contineot ». 

Dodwcii ne doute pas non plus que PotaiTicia Tùym ne signifie Tyr, et il l'explique de 
cotte manière ; c Forsan regales nxlee erant, forean celeberrimas duas urbes (Tyros et 

> Sidon) ex peraico sinu in mediterranei maris liUora qoasi translatas, bonOTifico baai- 

> leiaa nomine exornabant. » 

Quant à M. de Sainte-Croix, no pouvant comprendre celte phrase, il pense qu'il faut 
la supprimer comme étant transposée et n'appartenant pas à ce paragraphe. 

Boebart trouve ainsi quatre villes de Tyr : ripov, (vvjsoç) xa< Xipiiv, AXXq 

irôXic Fuis il s’écrie: < En (ibi leclor, iu una Phœnicia quatuor urbes 

» Tyri Domine, nempe dues in coiitioente, et insulares duas. > Lee deux coolinenlales 
sont et «oi^trvpof. Boebart a mal compté, il a oublié ré pou qui 

suit Ascalon j il aurait dù trouver cinq villes de Tyr. \'ossius, qui admolUât deux 
villes de Tyr avant d'arriver à U véritable, faisait aussi ceUè remirquo : • Crebrum 
a est enim Tyri oomen bis in locUi » 
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Ternements(pa<rD.tiT}a<ixi|uplsrrssorti.siiRieniles antres tîHcs ; elles 
étaient ponr la puissance tyrienne ce qn’Alger, Oran et Constan- 
tine sont pour l’Algérie, nu encore ce que sont Calculla, Pombay 
et Madras pour le gouvernement de l’Inde anglaise (l'i. 

Ceci est en partie confirmé par Arrien et par Strahon qui nous 
apprennent que les villes pliénicicnnes situées sur la côte, en face 
d’Arados, étaient dans la dépendance des Aradiens, tributaires 
eux-mêmes des Tyriens (2). • 

Dans le manuscrit, on lit ; xai entre tî eraiia et âi:4 t^î 
yr; ; c'est évidemment une faute de copiste. Vossins avait proposé 
de placer xal Xiurv après pxoOitia Tjçou, et pour lui la fin de la phrase 
ainsi modifiée avait ce sens : la ville de Tyr avec un port ; elle est 
éloignée d’environ huit stades de la terre ferme, llelaiid avait 
adopté la transposition (.A) ; mais Fabriciiis a été d'avis de suppri- 
mer xn'i et cette suppression a été approuvée par les der- 
niers éditeurs de Scybx. Je ne la crois pas indispensable, et, pla- 
çant x« Xtuxv comme le demandait A'ossius, mais ne faisant pas 
rapporter ces deux mots u Té^iU, on peut lire ainsi la fin 

de la phrase : xal >>u.-f)v ôîdv >i atiiia onrô ttIî yf.c : « et le port d’Ara- 
dos'l est éloigné à peu près de huit stades du continent. » 


( I ) Ce mol na oo PacO «lo* f 0 relreove fréquemment dans Sry tss, et signifie lanlét 
rirmetire du roi, comme irâXfc «ai pcfTtltiov rr uÙTn ; lanlôl chcf-lieil do division 
Mrriloriale, coirmo dans le paragraphe mutilé sur l'£g)-p(e ; A la suite d'Aradoset d'As- 
calMi, il a encore nno autre signiSration, pnisqn'il exprime ranlorilé exercée sur ces 
villes par nne autre ville plus puissante. 

(i) A l'époque de la conquête macédonienne, Géroetrale était roi rfArsdns; son fils 
Straton alla an-devant d'Alexandre, loi ollHl nne couronne d'or et remit en eon pouvoir 
les villes qui dépendaient dea Aradiens, et dont les principales étaient Minlbos et Ha- 
riao>e (Arrieu, fxpédiHon d'Alaxuadre. liv. ir. 

Aax villea nomméea par Arrien, Sirabon a]oate Pattes, BalaMca. Caranos, Enhydra 
H Simyn (Sltabon, lib. XVI, p. 7S3). 

Lea Tyrieaa tiraient d'Arados des rameurs ponr leurs vaisseanx et des soldais ptgir 
leurs anaées. 

(8) Betand, tout en adoptant la leçon de Yosaitis, ne penta’empérherd'ajouler: 
< sed mox Scylax notai regiam Tyri très sladia abesse A eonlineirtof » 
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Kxpliquons-nous sur celte àitlance qui est inexacte. 

Le texte fait dire a Scylax que l'ile d’Arados était éloignée du 
continent d’environ 8 stades (un mille romain ou 1 kil. &80 mè- 
tres) ; Pline dit :200 pas (1 stade iih, ou 296 mèt.) ; et la mesure 
donnée par Slrakon est de 20 stades (2Ü00 pas ou 3 kil. 700 in.). 
Certes voilà des chiffres bien différents (1), et aucun d’eux ne 
serait exact s’il s’agissait simplement d’indiquer la largeur du 
détroit qui sépare l’ile du continent. En effet, la distance entre 
l’extrémité S. O. d’Arados et le point de la terre ferme le moins 
éloigné est d’un mille marin anglais et2;IO, c’est-k-dire 12 stades 
(1500 pas ou 2 kil. 220 m.) ; mais la côte qui fait face k file est eo- 
tièrement hérissée de récifs ; on n’y abordait pas ; et ce n’est pas 
k celle partie du continent que sc rapportent les mesures données 
par les trois géographes. 

Scylax ne désigne aucun point particulier de la côte; il en est 
de même de Pline ; mais Slrabon indique la partie du rivage située 
entre Marathos et Carnos. L’indication est encore up peu vague, 
j’en conviens; cependant si, comme je le crois, Carnos, l’arsenal 
maritime d'Arados, est représenté par la ville actuelle de Tortose, 
la mesure fournie par Slrabon ne peut pas être contestée, car le 
géographe aurait eu en vue un point voisin de Carnos, le lieu 1e plus 
fréquenté par les Aradiens ; et TorlosccsteQèctiveinenl k 21 stades 
(3 kil. 885 m.) de Iluad, l’ancienne Arados. 

Partant de celle donnée, nous trouverons facilement les véri- 
tables chiffres qui ont disparu des textes de Scylax et de Pline. Dans 
Scylax, je vois l’omission la plus facile k commettre, l’omission de 
la lettre i qui vaut 10 ; placez celle lettre avant n erxôut, 8 stades, 
TOUS nures n( eniéia, 18 stades (3 kiL 330 m.); de môme, dans Pline 
faites précéder 200, qui est une grossière erreur, du chiffre ijHf. 
2000, vous obtiendrez 2200 pas ou 18 stades. Scylax et Pline s’ac- 
cordent donc parhutement et se rapprochent beaucoup de Slrabon. 


(I) Pline, V, 18. — Strsbon, XVI, p. 753. Il écrit Kvm»*;. 


A‘20 ESSAIS DE RBSTITtiTION IT D’iKTERPnKTATIOII 

La (lifli'rence de 2 stades peut provenir de ce que les deux pre- 
miers géographes ont indiqué un endroit accessible, un peu pins 
au sud, par conséquent moins éloigné d’Arados. Je suis convaincu 
que Scylax et Pline n’ont pas commis les erreurs que je viens de 
relever, et que les textes autrefois portaient les chiffres que je 
propose de rétablir, en m’appuyant sur le bon sens d'abord, puis 
sur la réalité des mesures qu’il m’a été facile de vérifier. 

Revenons à Tripolis dont il a déjà été question et qui subsiste 
encore sous le nom de Tarabolmu. Ainsi que l’expliquent fort bien 
les géographes et les historiens de l’antiquité, c'était, dans l'ori- 
gine, une vraie tripole comme l'entend Scylax ; elle était vérita- 
blement composée de trois villes, non juxtaposées comme les dif- 
férents quartiers de Syracuse ou d’Antioche qui n’étaient séparés 
que par un mur ; c'était réellement la réunion, sur un même lieu, 
de trois villes, d'origine diverse, dont chacune était environnée 
d'une enceinte continue avec un intervalle d’un stade entre chaque 
ville (1). Le nom de Tripolis convenait 'a une pareille localité qui 
se trouvait dans des conditions tout 'a fait exceptionnelles, et il n’y 
avait pas deux villes ainsi constituées en Phénicie. Le mot i-zifa, 
autre, est donc mis indûment avant le nom de Tripolis; il doit 
être effacé. Comme le soupçonne M. Muller, il aura été placé là 
par un copiste qui , quelques lignes plus haut, ayant écrit une pre- 
mière fois le mot Tripolis, aura cru bien faire en ajoutant 
devant le même nom de ville se présentant une seconde fois. 
Ainsi la seconde faute est la conséquence de la première. 

Ponrsuivons ; xai ôpo< StaS izfijcumn, t9ioo(, xai Xiffliv : « Puis le mont 
face de Dieu, Téros et nn port >. 

J’aperçois d’abord une erreur que, jusqu’ici, personne n'a re- 
levée et qui, je le crois, n’en est pas moins manifeste. Ce que les * 
auteurs grecs appelaient tô ^oû icpôsbnn», la face de Dieu, était nn 
promontoire et n’était pas une montagne. Le mot 5f0( ne doit donc 

(I) Diodore ds Seile, XVI, § 4t. — Stnbon, XVI, p. 649. — Pline, V, ÎO. — 
Pooiponins Mêla, I, 19. — Étienne de Byiance. 
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pas £tre maintenu dans le texte. Le promontoire pouvait être en 
même temps une montagne, dira-t-on (1), d’accord; mais il n’en 
était pas ainsi. Par Ptolémée et par Pomponius Mêla (2) noua 
savons positivement qu’autrefois comme aujourd’hui, la Face de 
Dieu n’était autre chose qu’un promontoire actuellement appelé 
Rat-al-Schakkak (â). 

Polyhe et Strabon , sans s’expliquer à ce sujet (ft), nomment 
seulement tq aeù vfôfjwm ; mais si c’eût été une montagne, ils 
n’auraient pas manqué d’ajouter les mots tô vfof (le mont), ces mots 
étant indispensables et ne pouvant dans aucun cas être supprimés. 
Mais alors, ce n’est pas avant, c’est après tq etoS icposuivov que, 
selon l’habitude à peu près constante des auteurs anciens, ils au- 
raient placé les mots tô ôpo; (5). C’est un motif de plus pour re- 
jeter du texte le mot ôpo« qui, de toutes manières, s’y trouve dé- 
placé. Le manuscrit de Scylax porte es icpésunov ; avec raison on 
a rétabli le mot StoO qui avait été altéré. Je dois faire remarquer 
que tous les auteurs grecs qui ont parlé de ce cap l'ont appelé tô 
tSioO rpôauirov, en plusieurs mots, comme nous disons le cap de 


(1) Mont et promonloriam, Isdsx ds Stnboo, édit, de MM, Militer et Dubner, au 
mot Tsmneoeovoii. 

(2) Ptolémée, V, 45 : SioO nféoum-t, Sxpn. — Pomponius Meta, liv. I, cb. ni, 
Promonîoriim Euprotopon. 

(S) msoéeeAsAfeiiA, rt n -a l -wAs h iA, rsa e w A a c AsAeA. est teméme met 

pumeseé St écrit dl ét i esisaeet; il signlde copié Ut fttar». Cap Pord/s farija) a 


le néo» secs. Os l’appelle asssi cape Maionma, cap Madare t, cap Pandieo, BelmimU, 
Caroujo ou plulét Capouja. C'est le non dooné i un lieu babité situé sur le pronou- 
luire (cap oiujie pour otuid>A, cap de la face). 

(i) Polybe, V, 68 : wri t 6 saXauprav 0m5 icféawim. — Strabon, XVI, p. 7t5é. 
Dans la phrase de Strabon se trouvent à la lois la Face de Dieu et le Liban ;i Aîfim; 
est accompagné des mots t« Spet, qui ne auiveol point vô 9nv «pSawirm i preuve évi- 
dente que, pour Strabon, la Face de Dien n'était pas une montagne. (Yoyea la note 4 de 
la page 62i.) Trois fois encore Strabon noenme tô 8n6 icpMwwov (XVI, p. 755). 

(8) KéppnXtx TÔ (pat (Strabon, XVI, 758). — Josépto, BM.fai., III, S. — Pt»- 
Uméo, y, 45. — Tô Kôomv (pot (Strabon et PtoUméel. — ô ÀvT ib Ifc v ac tô (pat, ô 
Iwirac TÔ Ips; (Ptoléroée), 
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Bonne-Etpërance, et qu’aucun d’eux n’a fait le substantif 
ouTTOv; cependant, de même que deetciù iofon on a fait le nom pro- 
pre eeodupo< (Théodore), les traducteurs français disent le Theu- 
prosopon ou le Théoprusopon. Je le veux bien ; mais alors il est 
indispensable qu’ils fassent précéder le nom du mot promontoire; 
car, d'après les usages admis dans le langage français, nous ne di- 
sons pas le Saint- Vincent, le Finistère, le liorn, le Uonne-Espé- 
rance;et quand nous disons le Saint-Gothard, le Simplou, on 
comprend tout aussitôt qu'il est question d’une montagne ; cette * 
expression : le Théoprosopon, serait donc de nature à induire en 
erreur. 

Dans les meilleures éditions de Pomponius Mêla, on lit : Eupro- 
sopon. Le savant Tzchucke pense que dans ce mot, tiré du grec, 
la première lettre grecque ( le B ) a été oubliée; qu'il vaudrait 
mieux la rétablir et lire Théoprosopon ; c’est aussi mon avis. 

Par une coïncidence singulière, dans le manuscrit de Scylax , 
celte première lettre est mal faite et ressemble à un E; d'où il ré- 
sulte qu’on pourrait lire Euxpôaonrov , comme dans le géographe 
latin. Je fais remarquer celte particularité sans y attacher une 
grande importance, et surtout sans conclure que Pomponius Mêla 
ait trouvé Euprosopon dans Scylax, et que le nom, ainsi écrit, soit 
la bonne leçon. 

Dans des temps postérieurs, le cap a reçu quelquefois le nom 
de AiEkirpésoirnv (1), nom qu’on retrouve dans une des appellations 
modernes : Otiadjh-al-hadjar, face de pierre (2). 

Nous savons que, par suite d’un tremblement de terre, le port 
de Botrus fut agrandi et une partie du promontoire de la Face de 
Dieu disparut sous les eaux (3); si, avant cet affaissement, le pro- 

(<) CedrsDOS, Chromqv», 

(T) Edrisi l'appelle Rai-al-hadiar, le cap de la pierre. Par corraplion, on troovB 
écrit : Ouigi-el-lUar. 

(3) L'an H du régne de Juatioien, en 8SS. — Cedreoua, t. I, p. 689. — Béalsla, 
Ckronographie, p. (85. — Theophanes, p 199, en décrivant ôe Irembloment de terre. 
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vnonloire s’élevait assez au-dessus du niveau de la mer pour méri- 
ter le nom de montagne, que lui donne le manuscrit de Scylaz, le 
mot TTj»; pourrait être formé des deux mots n qui devaient se 
trouver après Bsoü nposum ; alors il serait facile de comprendre 
l’erreur d’un copiste qui des deux mots n’en aurait fait qu’un seul; 
mais cette explication, parfaitement admissible si la Face de Dieu 
était une montagne, ne reposant que sur une hypothèse que rien 
ne justifie, je ne crois pas devoir m’y arrêter. 

Au lieu de •rtpoç, on pourrait être tenté de lire 6»omv ou iid’ 
c’était le surnom d’une ville où les rois d’Égypte se rendaient 
pour se livrer an plaisir de la chasse aux éléphants(4). Malgré l’ana- 
logie entre le mot -rf.zoi et OnpO» ou tri&r.paç, un pareil surnom n’a 
pu être donné à la Face de Dieu, car ce n’était qu’un promontoire 
de peu d’étendue, et il ne pouvait servir de retraite à un grand 
nombre de bêtes sauvages. 

Vossius voulait que Trpo( fut remplacé par Tû&o;. Déjà les expres- 
sions pan>.tta T'ipiw étaient regardées par lui comme représentant 
le mot Tûpo;; c’était placer deux villes de ’fyr au nord de Uéryte! 
Je ne m’arrêterai pas à l’opinion de Vossius, que Bochart avait 
acceptée ; elle est abandonnée depuis longtemps. Gronovius a été 
d'avis de lire : Tpnîpür,;, Triérès; et cette leçon a été généralement 
adoptée. Elle ne choque pas le bon sens^omme celle de Vossius; 
néanmoins je la crois erronée, et voici mes motifs : Triérès n’était 
qu’un bourg (yiafim vt, selon l’expression de Strabon) ; ce nom se 
trouve dans les listes détaillées de Strabon et de Pline ; il figure 
une fois dans l’histoire, puisque Polybe nous apprend que le bourg 
de Triérès fut brûlé par Antiochus le Grand; plus tard, le pèle- 
rin de Bordeaux nomme Mutatio Tridis, qui était, je n’en doute 


désigne Botrus par son ancien nom» Boslra ; et donne au promontoire le nom de Litho- 
proeopus. (Assemani, 1. 1, ch. xuii, et i. 11» cb. xi» année 868). 

M) Ptolémaïs, fondée per Ptolémée Philadelphe : lirl dvpotc tûv !><f«rcwy. • — Pline» 
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pas, la même localité que le bourg dont il s'agit. Voilà tout ce 
qu'on trouve sur Triérës. L’opinion de Gronovius, si facilement 
et si universellement adoptée , est-elle donc justifiée par ce qu’on 
sait sur Triérës? Ce n’est pas mon avis. 

J'admets tout ce qu’on peut dire du périple de Scylax; je sais 
que dans ce périple « le caprice et l’inconséquence semblent avoir 
présidé bien souvent au choix des noms de villes et de lieux > . 
jNéannioins, c’est étrangement abuser des concessions qui doivent 
être faites à ce sujet que de se croire autorisé, par les erreurs fré- 
quentes de Scylax, à placer sur la liste des principales villes mari- 
times de la Phénicie une localité sans importance, 'a peine con- 
nue, et qui n'avait pas de port; car, ni dans l’anliqiiité , ni an 
moyen âge, lorsque les guerres religieuses jetaient incessamment 
sur les côtes d'Asie des flots d’Européens, jamais personne n’a 
parlé du port de Triérës. 

Ce n’est pas tout ; Têros devenu Triérës est au sud du cap Théo- 
prosopon dans le texte; Gronovius et les autres commentateurs 
l’y laissent, ce qui est une erreur. Le bourg de Triérës était au nord 
du promontoire; Strabon le dit formellement. Voici sa phrase : 
« Tout prës de Tripolis est la Face de Dieu, à laquelle se termine le 
mont Liban ; dans l'intervalle on rencontre un petit lieu appelé 
Triérës (1). » • 

L’itinéraire de bordeaux à Jérusalem place Mulatio Tridis à 
moitié chemin de Tripolis à Bruttosalia , qui est Botrus , à 
12 milles de l’une et de l’autre ville ; cette distance s'accorde 
parfaitement avec la position donnée par Strabon et indiquée par 
Pline. Quant 'a Polybe, on ne peut rien conclure de son récit sur 
la position de Triérës par rapport au promontoire. « Antiochus, 
dit-il, ayant fait, du côté de la Face de Dieu, une invasion sur les 
terres du roi d'Êgypte, il vint à Beryte ; sur son chemin il prit 

(l) StrstjOD, XVt, p. 7B4 î tç Tptirô).ft èvrirt OioO npiwmvf tifl riXnm 

0 AiÇsnot Spoc ' pxTzÇù 
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BoiniA et brûla Triérè* et Calamoa (1). « Reichard, rejetant le mot 
Triérèi, reiit qu’on lise Botrus (2). Les deux mots se ressemblent 
peu, j'en conviens, et il n’y a pas d’apparence qu'ils aient été pris 
l’un pour l'autre par les copistes; mais probablement le géogra- 
phe allemand aura pensé que Botrus, située au sud du cap Théo- 
prosopon, étant l'une des principales villes maritimes de la Phé- 
nicie, c'était le nom de cette ville qu’il fallait substituer au mot 
Tr.poç qu’on ne trouve nulle part, et préférer à Tpiiipyic qui était le 
nom d’une petite localité sans importance. Cette correction peut 
être contestée; elle peut même être rejetée; mais elle est très-ac- 
ceptable, puisque, loin de choquer le bon sens comme tant d'au- 
tres, elle remplit les conditions qui pourraient la faire admettre, 
attendu que Botrus était une ville considérable, quelle avait un 
port(â), et qu’elle était située au sud du capThéoprosopon; néan- 
moins je propose une antre solution de la difficulté. 

Tf,po( n’est pas suivi du mot irôXtf ; je pense que ce n’est pas là 
l’oubli d’un copiste ; je crois plutôt que Trpo; n'est pas le nom cor- 
rompu de Tûpoç, de Tpiifpnç, de Borpu; ou de tonte autre ville ; mais 
qu’il doit être remplacé parle mot «xpo-nîpKiv, promontoire, expres- 
sion constamment employée par Scylax dans les circonstances 
analogues f&). Dans le manuscrit, les deux premières syllabes de 
ce mot ont disparu; les deux dernières ont seules été conservées 
avec un léger changement. Ce sens peut être adopté, quoique Tr.^ 
soit suivi de xal XLg.ri'v, car le mot Xipeifv qui, le plus souvent, est 
joint à un nom de ville pour indiquer qu’elle a un port, est quel- 

(1) Polybe, V, 68. — Anliocbos tll, le Gnod, et Ptoléœée-Philopator, en 210 ar. 

J. C. — Mirà ■»! TOrÏTa iromeâpivoç tt.ï fio€o^r,v *arà rh xoX&tf/Atvo*/ 0io5 icpôffwjrov, 
êif irpAî Bn.^vrftv* Rôrpuv fitv Iv ftaptdu xaTai).aCôpneç , Tpirlpv) dt icai KaXoft^i 

(1) Reichard, Orbù Itmnm mliquut, ad roc. BoTaia. 

(S) • Batroon {Boinu) n'a pas de port naturel, mais nn bassin artificiel crensé dans le 
roc >. (Robinson, Voyngt m PalaUnt.) 

(A) PviyiM «pwnisrev aa'i irSXir (Scylax, § tî). — oxjwrépiev mt Xipèv EiAspoOf 
(§ <#«)• 
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quefoû employé seul avec la sq|;iiification de port ou même de 
rade ouverte ne dépendant d'aucune ville ; xat \ift.rv kiii 

htfOi , < et le port Aphrodisien ou de Vénus, et un autre 
port B (1) j i'saou )itfAriv, Vosc>{ mrra|x<i{, xal « le port situé k l’em- 
bouchure de rilyssos, le fleuve Hyssos et une rade « (2). Mais 
dans la phrase de Scylax, ce n’est pas la signification qui doit être 
donnée au mot ce que j’expliquerai plus loin. 

Je pense donc qu’il fautécarter Tùaot comme une leçon qui ne se 
<^8cute pas ; que doit être rejeté par les motifs que j'ai dé- 

veloppés; que si, cependant, cette correction était maintenue, il 
faudrait In compléter en plaçant Triérès avant le cap Théoproso- 
pon ; que Botrus est fort admissible quoique peu probable ^ mais 
je préféré aapwr/ipuiv, et je suis d’avis de lire : xal «*o0 rpdewTaiv o«p*>- 
T>tpu>v,iixi'M,u.7,v... a puis le promontoire Face de Dieu et le port... » 

Dans les pltases qui suivent, l’interprétation de plusieurs mots 
soulève d’assez grandes difficultés; afin d’éviter les répétitions, et 
afin d'apporter plus de clarté daps la discussion, je crois devoir 
commencer par donner des notions exactes sur les lieux dont nous 
aurons a nous occuper. 

F.n parlant des diverses manières d’interpréter le mot -riipot, j’ai 
prononcé le nom de Botrus, et j’ai dit que c’était une des princi- 
cipales villes phéniciennes. F.lle avait été fondée ou agrandie sous 
le nom de Bosra ou mieux Botsra, par un roi de Tyr, Eth Baal, 
que Joaèphe appelle Itbobal, et dont le nom signifie t je suis avec 
Baal. Pour nous le sens est : je suis avec Dieu. C’est probablement 
par lui ou k cause de lui que le promontoire voisin avait été appelé 
face de Dieu ('ttojfl, Phanuel, chez les Hébreux). mx3, Botsra, si- 

(4) Scylsx, S lOü- 

lî) Plolémée, V, 6. — Arrien, Périple Ju Ponl-EuTin. A ces exemples, ajoaloas 
les suivants : Mit rV«iTn; )ifn»v xXttnii (Scylax, § 88). XtyAv (§ 80). — 

Mil Xtfim (§ 86). — ttfToûOdl Ivti )ipévw SvcpvÉXMa (§ 80). Tnjvuvu; 

Mit itaTopit (fuicnno de Byiance) . — De même qxie Jipé*. le mot mAimc. golfe, eM 
qmlquefoia empleyé d'une manière indélenninée |)ar Seylax ; Tapoéic iraXtç xat 
Xipn ' xal xiiViroc § 444 ). 
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gnifie lien fortifié ou vendange ; par un changement de pronon> 
ciation bien fWquent, de Bolsra on Boira on a fait Boitra, 

et c’eit sous cette forme archaïque que le nom de la ville apparat! 
dans Strabon (1). Deux autres villes ont également porté le mémo 
nom que l’on trouve quelquefois modifié en Bostrafa, Bosram, 
Bosor, Bozra, Besethera, Beesra (2). Isaïe a parié d’une ville de 
Bosra, et les expressions dont il se sert prouvent qu’on s’y occu- 
pait de la teinture en pourpre (3). L'habitant de Bostra on tout ce 
qui en dépendait, était appelé par les Grecs 
P’XTTsaîi; (A), ce que nous traduirions en latin par Bostrensis, 
et en français par Bostréen ou Bostrinien. La ressemblance dans 
le son comme dans la signification t^5) amena h changer Bostra en 
un mot bien connu : les Grecs l'appelèrent Bolrus (Oj on Bo- 
trys, grappe de raisin. 

Le mot KoTTpnvôf désignant une rivière ne se trouve que dans un 
se\il auteur qui ne l'emploie qu’une seule fois ; il est dans Denys le 
Périégète, k la fin du vers 913 : 

NaiOju'vTiv ^apt'tVTOî 4(f’ {iSaoi BodTpr.voîo. 

• (La riarilc Skioii) située sur les eaux du gracieux Boslrénos. • 

Ce vers suit iminédialeinent le nom de Sidon ; par conséquent il 
n’est pas possible de ne pas recounaîlrc qu’il se rapporte a cette 
ville et nullement à Bostra (7). Il désigne la rivière (iVaAr-o/'/douo/y) 

(t ) Pans la plupart des manuscrits de Strabon, on lit Bo<rrpa, qui est la bonne leçon ; 
dans trois manuscrits on lit Bserpur, mot fabriqué par les copistes et qui lient i la fois 
(In nom phénicien et du nom grec ; nulle part on ne trouve Bvrpuc qu'on a bien tort, 
dans les éditions modernes, de substituer A Béerpa. 

(l) Josné, lit, 87, — Paratipominn, I, t. 

(3) Isaïe, Lxm, 4 . * 

(A) Étienne de Syiance, an mot Bourps. 

[S) L’identité dans la signification est bien loin d'étre complète. Le mot hâirso 
exprime l'idée de couper la gnppt de raisin ; le mot grec a nn tant antre sens. 

(5) Apeo dedislancede Botrus (grappe de raiein)étail la ville de nyopTo», Gigarton 
dont le nom signifie pépin de raisin. 

(7) S'il était moins évident qn’il est ici question de Sidon, on pourrait prendra |)m- 
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qui coule au nord de Sidon, et ne doit point être confondu avec 
le Tainyras, comme l'ont voulu Orlélius et plusieurs autres après 
lui. il ne faut rien cunclure sur la fraîcheur et les ombrages du 
pays arrosé par le itoslrênos ; le vers cité, moins le dernier mot, 
est d'Homère, et plus d'une fuis Uenys l'a reproduit en le modi- 
fiant par la substitution d’un nom propre qui seul varie (1); je l’ai 
dit, excepté Denys, personne dans rantiquitc n’a nommé cette 
rivière, pas plus que la plupart des cours d’eau qui, descendant 
du Liban, se jettent dans la mer phénicienne ; et encore, je doute 
fort que Bostrênos ail été le nom de la rivière. Ce mot me semble 
n’être qu’une appellation poétique et nullement un nom propre; 
ce qui s'explique ainsi : Sidon et Sarepta étaient célèbres dans 
l'antiquité par leurs vins excellents (i) ; Bostra signifiant ven • 
dan;;e, Bostrênos a été employé avec la signification de vineux, 
ou plutôt de vinifère, et le vers de Denys offre ce sens : U riante 
Sidon, située sur les eaux de la gracieuM rivière dont les bords 
sont plantés de vigne. Ceci expliquerait comment le mot Bostrênos 
désignant une rivière, ne se trouve absolument que dans le vers 
cité de Denys. 

Le coquillage qui donne la couleur pourpre ( Mureœ 

hrandarii) (3) se pêchait sur les côtes de Phénicie,| principalement 
depuis le cap Théoprosopon jusqu’au mont Carmel ; c’était aussi 
sur ce rivage, mais dans des limites plus restreintes, que se trou- 
vait le sable fin qui servait à fabriquer le verre que les Sidoniens 
particulièrement travaillaient avec tant d'habileté. Les étoffes 


Tpsvuo poor B<<rrpK alors la vers sigaiEerait : < La ville située sur les etox 

du gracieux Beuve de Bostra. • — «Le Nahr-al-Aoualy foomit des eaux abondantes à 
Sidon et é ses jardins. » (Mgr Misiin.) — «Le Nabr-al-Aoualy a peu de profondeur. • 
(M. de Saulcy.l 

(t] Vers 370 ; vatôpavov iir’ Atvopou irpo^ÿeiv. 

(S) Sidonins ApoUinaris, Carm. 47. — Fulgeotius, lib. U, J4v<éolug. , cap. xv. — 
Foitanatus, De mia S. ilartnû. 

(3) Murex Iniiuvfoa (Linné), Betix /oalAAu (Lsasrek), ou JautUna (ratWe. 
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pourpres et le verre étaient deux grands objets d’exportation pour 
les Tyriens et les Sidoniens, qui avaient formé des établissements 
de commerce sur toute la côte de Phénicie. L’un de ces établisse- 
ments, celui en même temps où le coquillage sc pêchait en plus 
grande abondance, avait reçu le nom de inj>ipupûv la ville des 
pourpres, icop^upûv fut changé en porphyréôn, et devint 

ainsi un nom propre ; les Latins en firent Porphyrion ou Porphy- 
rium. Cette ville, dont quelques ruines subsistent encore, est au- 
jourd’hui remplacée par la localité appelée IVaby-Younès(l). 

EUle était située au nord de Sidon, à peu de distance au sud 
d’une rivière qui est nommée Damouras par Polybe, et Tamyras 
par Strabon; ce sont deux formes grecques du mot j^L>, Tàtnour, 
ou Tàmoura, auquel le dictionnaire de Freytag donne, entre 
autres significations, celle de repaire, caverne du lion ('2} ; sens qu’oii 
retrouve dans le mot arabe y'), dzamara, il rugit comme un lion. 
Cette rivière, dont le cours est peu étendu, prend sa source dans 
le mont Liban, en descend avec impétuosité, et le bruit qu'elle fait 
dans sa course, au milieu des obstacles qu’elle franchit, a été com- 
paré au rugissement du lion, d’où lui vient son nom. Peut-être 
aussi avait-elle reçu ce nom parce que les gorges du Liban, d’où 
elle descend, étaient alors fréquentées par un grand nombre de 
lions (8). 

(4) Mgr Mislina va les ruines de PorphjrreAn, près d'un monument an fond d'ano 
petite baie dont nn des côtés forme le ras-nabjr-Younès [cap du prophète Jonat). 

(5) Ttngiur, Iiulntm Ironia, locnlos. TAmoura aqna, vinam, turris templi, laliéu&u- 
lum bonis. 

(3) • Le Tamyras est dangereux à l'époque de la fonte des neiges, on après des ploies 
subites. • (Robinson, Palettiiu.) 

PInsieora faits historiques atleetent qu'autrelbis les lions étaient nombreux dans oes 
contrées. (Deularonom., xixin, 2S. — /wfst, m, 5. — Itoû, I, xvii, 37.— II, nui, tO. 
— III, uii, 34. — III, n, 30. — IV, xni, Î6.) 

< Le lion, tout aussi bien que l’aigle, était consacré à Melkarth, principale divinité des 
Tyriens >.(Aal<pions de rmiifuiW, psrCreuier, trad.parM. Ouignisnt, t. II, Impartie, 
p. *44 .) 
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Pline donne au Tamyras le nom deMagoras(l). On s’est étonné 
de cette différence, qui cependant n'est qu’apparente. Majoras ou 
Magaras est formé du mot hébreu et phénicien mpa Maara, qui 
signifie caverne, comme le mot arabe î^U», Magara, qui en vient 
également. L’appellation de Pline est donc la traduction du nom 
araméen que cette rivière n’a jamais cessé de porter et qu’elle con- 
serve encore aujourd’hui (nahr-al-Damour). 

Dans Ptolêmée le nom est traduit en grec (2) ; mais la langue 
grecque n’a pas, comme la langue syriaque, d’expression qui rende 
l'idée complexe de caverne du lion; dans la traduction, l’idée de 
caverne a disparu, il n’est resté que l’idée de lion, et le Tamyras 
est appelé Aicav, le Lion. An contraire, dans le mot Magoras, on 
ne retrouve plus l’idée de lion; l’idée seule de caverne subsiste. 

M.VI. Movers et Kitter demandenlk un autre ordre d'idées l’ori- 
gine du nom sous lequel le fleuve était le plus connu (3). 

D’après Sanclioiiiaton, les premiers rois phéniciens furent ho- 
norés comme les dieux du pays. L’un des plus anciens, Zeus Üe- 
tnnrus, le dieu Demarns, eut un fleuve qui lui était particulière- 
ment consacré , le Tamyras , auquel il donna son nom , et qui , 
pour ce motif, a quelquefois été appelé fleuve sacré (A). La mytho- 
logie phénicienne raconte la guerre deZeus Demarus contre Nep- 
tune, c’est-à-dire la lutte de la rivière descendant des montagnes 

(I) Pline, V, 17. 

M. Rilter hésUo snr l'identité. • Le Magoras, dit-il, est le fleore de Beryte. le Makar 
ou Saturne des Phéniciens, s'il n'est pAs le Tamyras. • (Vol. XVII, p. iSOi) 

Pline ne donne ici que l'une des appellations du Tamyras; ailleurs, en parlant du 
Delus, il Fait connaître les deux noms sous lesquels ce dernier Douve était désigné. 

(*) Ptolémée, V, 18. 

(3) Hovets, La Phéiticim (religions], p. 61, Î61, 661 et 666. — Ritter, Géagr., 
vol. XVII. p. *3. 

(i) Aujourd'hui le oahr-al-Daniour est souvent appelé nahr-al-Kadtiy , Oenve du 
Juge; peut-être a-t-on dit autrefois Kadascli ou Kadaasa, Deuvo sacré. 

Sur le culte des fleuves, voyez M. Sfaury, A^rcAas sur la rtllgkm el hculie des popu- 
lations priffltlien ds la Grèce, p. 1 39. 

I 
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contre la nier. Ce dieu, sous le nom de Baal*Tamyras, et aussi sous 
celui de Bacchus, était spécialement vénéré dans un bois voisin 
du Tamyras. Strabon dit que ce bois était consacré à Asclépios ou 
Esculape, C’était la divinité que les Phéniciens adoraient sous le 
nom d'Aschmoun (1). 

11 me siérait mal d’entrer en discussion avec les deux savants 
allemands sur les religions de l’antiquité; tout ce que je veux dire, 
c’est qu’a mon sens, le dieu du Tamyras (Zeus üemarus ou Baal- 
Tamyras) n’a point imposé son nom au fleuve; mais, au contraire, 
il a reçu du fleuve un surnom qui le distinguait du dieu (Baal) 
adoré en toutautre endroit. Kn Phénicie on disait : Baal-Tamyras, 
comme on disait Baal-llermon (2) ou Baalermon (3) ; comme on 
disait chez les Moabitcs Baal-Phéor ou Béelphégor; comme on 
disait ailleurs : Jupiter (^pitolin, Jupiter Casius, Jupiter Cli- 
tumne (A), Apollon Pythien, Apollon Téménite. 

Ptolémée place la rivière du Lion entre Sidon et Béryte, posi- 
tion qui est également assignée au Damouras par Polybe, an Ta- 
myras par Strabon et au Magoras par Pline. L’identité de position 
et de nom ne permet pas de douter que le T.vmyras ne soit le 
fleuve du Lion. 

Presque tous les géographes modernes n’admettent pas, je le 
confesse, cette identité, ou plutôt ne l’ont pas remarquée, et. par 
suite d’une erreur que je ne puis partager, ils reconnaissent pour 
le fleuve du Lion, et appellent lAontis, une rivière beaucoup plus 
considérable que le Tamyras, qui se jette dans la mer au nord de 
Tyr, et qui, dans la partie supérieure de ton cours, est souvent dé- 


(4) Voyez plus loin cequieetdilen parlsnldn ewot Carmel; voyez également la dis- 
sertation deM.Maury sur le dieu Asebmonn, dassla Aanu arehMogiqiu, t. III, p. 763. 
— Nous saTons, par H. de Saolcy, qne le bois d'EseoIape existe eneore. 

(t) Jugt$, lu, 3. 

(3} Eosèbe, Onomail. : Spor nvpà ràv AtCxvgv. 

(4) Vibius Sequester, De Jlumiiubtu ; • CUlumaos Cmbriæ; ubi Jupiter eodem Do- 
mine est. > 
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signée sous le nom de iiJ, Lythah. C’est ainsi qu’elle est appelée 
dans Abouiféda; Edrisila nomme lU, Lanta (1). 

L’erreur est manifeste, comme je l’ai montré. Ptolémée, le seul 
géographe qui parle du fleuve du Lion, place ce fleuve précisé- 
ment où se trouvait le Tamyras, le Damouras, le Magoras des au- 
tres géographes. Devant cet accord bien constaté, viendra tou- 
ioiirs échouer une opinion de date assez récente, maintenant ac- 
ceptée de tous, reproduite sans examen, et qui ne repose que sur 
la ressemblance qu’on croit remarquer entre le mot grec Acovra et 
le nom qu’Edrisi, le premier, nous a fait connaître (2). 

Quoique cette rivière fut une des plus grandes de la Phénicie, 
le nom qu’elle portait dans l’antiquité ne nous a pas été transmis. 
Strabon en parle , dit où elle était située, mais il ne la nomme 
pas. Scylax, Pomponius Mêla , Pline et Ptolémée, non-seulement 
ne donnent pas son nom, mais ils ne disent même pas qu'il exis- 
tât une rivière entre Tyr et Sidon. Ainsi personne, personne ab- 
solument, ne nous a fait connaître le nom de ce fleuve qui, après 
l’Oronte, était le plus considérable de toute la côte phénicienne. 

Cet oubli ou ce silence est fort extraordinaire assurément ; il 
était facile de le constater ; il est beaucoup moins facile d’en don- 
ner une explication satisfaisante. Abouiféda fournit, 'a ce sujet, 
un renseignement peu connu qui offre quelque intérêt, mais au- 
quel cependant il ne convient pas d'attacher trop d’importance. Il 
parle du lac de Decâa ou de Cœlé-Syrie, qui était situé sur le ver- 
sant oriental du Liban, au S. O. de Baalbek (Héliopolis), et qui 
était alimenté par les eaux descendant de la partie du Liban et de 
l’Anti-Liban la plus éloignée de la mer. Depuis longtemps ce grand 

(4) Géogr, d JSdriti, l. l", 3* climat; 5' secl., p. 3A9. 

(2) Aujourd'hui, dans la plus grande partie de son cours, le fleove reçoit des Arabes 
le nom de LLkJJ I nahr al-Ltylhânth. [Sauvent ce nom est écrit Leilaneh, Lythany, 
Liethony ou Litlni.) 

(3) Voici ce qu'en dit Abouiféda : • Le lac de Becaa consiste en dépéts d'eau cou- 
verts de roseaux et de joncs, s l’ouest de Baalbek, à la distance d'une journée, a 
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lac n’existe plus, et par une note marginale trouvée sur l'un des 
exemplaires manuscrits du texte arabe d’AbouIféda, on sait qu’a- 
vant la mort de ce géographe, un gouverneur de Syrie (1 ) fit dessé- 
cher le lac, dont les eaux furent dirigées dans le fleuve Lythah. 
Après le dessèchement complet, plus de vingt villages furent con- 
struits sur l’emplacement où autrefois il ne croissait que des ro- 
seaux et des joncs. Depuis ce dessèchement, les eaux qui descen- 
dent des lieux élevés, au N. E. de Baalbek, ne sont plus arrêtées 
et viennent directement grossir le fleuve. 

De ce fait, est-on autorisé à conclure qu’au temps où le lac de 
Beràa existait, le Lythah n’était qu’une rivière sans importance, 
et que par là se trouve expliqué le silence de tons les géographes? 
Je ne le pense pas. Le Lythah parcourt presque toute la vallée 
entre le Liban et l’Anti-Liban , vallée qui la première a porté le 
nom de Coelé-Syrie ; il est possible qu’avant le dessèchement du lac 
de Becâa, il versât dans la mer un volume d’eau moins considé- 
rable qu’aujourd’huî; mais la longueur du cours de ce fleuve et la 
nature du pays qu'il traverse ne permettent pas de croire qu’il ait 
jamais pu n'élre qu’une petite rivière inférieure à l'Adonis, au Ly- 
cos et à tant d'autres dont les noms nous ont été transmis. 

Pendant longtemps les voyageurs et les géographes (2), parti- 
culièrement en France, ont cru que ce fleuve était l’Éleutliéros 
dont il est fait mention dans Strabon, Pline et Ptolémée. Cepen- 


(I) L’Amir Sayt-eddin Dongonz, qui gonvernait U Syrie entre les années I3S0 et 
1 339. — Le lac de BecSa était situé entre Karak au nord et Ayn-aldjerr au sud, à l'est 
de la ville de Zahlé. (Note de M. Reinaud, dans sa traduction de la Géoi/raphie lï Aboul- 
Icda, t. Il, <'* partie, p. 49.) Malgré certaines analogies, il ne faut chercher à éta- 
blir aucune identité entre le lac de Becâa et cet autre lac plus méridional, dont parle 
Théophraste, et qui était situé entre le Liban et nne petite montagne fui ne doit pa$ être 
confondue avec l'Anli-Liban. • Là croissaient en abondance dos roseaux et des joncs'qui, 
lorsqu'ils étaient secs, répandaient nne odeur agréable. Ce lac avait 30 stades de lon- 
gueur, et sa distance de la mer était de 1 50 stades. • (Théophraste, HUIoiredetplatttee, 
Ut. IX, ch. 7. — Pline, liv.XIl, ch. IJ.) 

(3) Delaroque, Paul Lucas, Adriebomius, Bec], art, Klccden, Uoman, Corneille, etc. 
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dïnl la situation de l'Eleuthéros, aujourd’hui le Nabr-al-Kébir, est 
parfaitement indiquée par ces géographes anciens qui, avec raison, 
placent son embouchure non loin d'Orthosia. On invoquait la 
Bible, Pline, Josephe et Guillaume deTyr; j’ai cherché et n’ai 
rien trouvé qui pût appuyer cette opinion. 

Dans le premier livre des Machabées, on lit que Jonatlus accom- 
pagna le roi d’Égypte Ptoléinée Philométor depuis Joppé jusqu’au 
fleuve Élcuthéros, et qu’ensuite il retourna à Jérusalem. Le même 
fait est reproduit par Josèphe (1). Pline, parlant des tortues, dit 
qu’il s’en trouve une multitude dans l’Ëleuthéros (2). On ne voit 
rien là qui tranche la question sur la position du fleuve et qui 
donne lieu de croire qu'il fut près de Tyr. 

Au livre premier des Machabées, on lit encore que Jonathas 
alla au-devant des Syriens jusqu’au pays d’IIamath; les ennemis 
prirent la fuite et échappèrent à Jonathas en passant l'Éleiilhé* 
ros (3;. Dans Josèphe, nous voyons qu’Antoine donna à la reine 
Cléopâtre toutes les villes depuis l’Ëleulhéros jusqu’à l’Egypte , 
excepté Tyr et Sidon (û). De ces deux passages, on doit inférer que 
l'Élcuthéros était le fleuve appelé actuellement Nahr-al-Kébir. 
Comme Strabon, Guillaume de Tyr (5) fait mention de la rivière 
qui se jette dans la mer au nord de Tyr; il on parle même trois 
fois, mais il ne lui donne pas de nom; dans Guillaume de Tyr, il 
est question de l’Élcuthéros, il est vrai; mais l'historien place 
cette rivière entre Joppé et Lydda ; c’est une grosse erreur, et l’on 
ne peut trouver là une preuve que le l.anta ait été appelé Eleii* 
théros. 

ISIieux éclairés, les géographes ont flni par reconnaître l’identité 
entre l’Éleulbéros de Strabon, de Pline et de Ptolémée et le Nahr- 

(4) Mackabiu, I, si, 7. — Josèphe, ytnli' 9 . jud,, XIII, 8 . 

(2) Pline, IX, tO. 

(3) Uath., I, XII, 30. 

(i) Josèphe, Anliq. jai., XV, i -, Guerr» des Jut/i, I, < 3. 

( 6 ) Goill. de Tyr, 1 . 1", liv. vu, 22 , p. 392; t. II, liv. xiii, 9, p. 267 et 274. 
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al-Kébir ; et alors le fleuve voisin de Tyr a été appelé par eux : faux 
Ëleuthéros. Singulière dénomination ! S’il est bien reconnu que ce 
fleuve n'est pas rÉlcuthéros, il n’est ni le vrai ni le faux; il n’a 
rien de commun avec lui, pas plus qu’avec le Tigre ou le Nil. Ces 
mots faux Éleulhérot ont pu être employés à l’époque où l’on s’est 
aperçu d’une erreur commise, mais ils ne peuvent pas devenir un 
nom propre. 

Voyant dans Lanta une forme altérée du mot grec qui signifie 
lion, les géographes modernes (1) ont pensé que le A^uv de Ptolé* 
méc n’était autre que le Lanta d’Edrisi, et, comme je l’ai déjà dit, 
ils ont créé le mot Léontès qui a été accueilli avec faveur et qui a 
cours encore aujourd’hui. Cette création leur appartient exclusi- 
vement, car le nom de Léontès est complètement inconnu des géo- 
graphes anciens. 

S'il est admis, ce qui est possible mais non constaté, que Lanta 
représente ActnTa, et si la rivière ainsi appelée n’est pas le 
Aébiv, il y avait donc deux fleuves du Lion assez près l’im de l'autre^ 
Pourquoi non? Aujourd'hui n’y a-t-il pas sur la côte de Syrie deux 
Nahr-al-Kébir séparés par une petite distance? Pourquoi n'aurait- 
on pas reconnu deux fleuves du Lion, si les circonstances qui 
avaient imposé le nom à l'un se reproduisaient pour l’autre? 
Est-ce bien en Phénicie qu'on peut être étonné de trouver deux 
fleuves du même nom, lorsqu’un fait analogue se représente sur 
toute la côte, lorsqu’on rencontre deux Platanos, deux Calamos, 
deux Porphyrion, deuxDyblos, plusieurs Arcé, etc,? 

Dans tous les temps, dans tous les pays et à toutes les époques 
de l’histoire, on trouve ainsi des noms portés à la fois par plu- 
sieurs villes ou plusieurs fleuves? Faut-il citer l'isara, qui est 
l'Isère, l'Oise et l’Isar , sans compter l’Adige, dont un des noms a 
été Isarus? S’il était bien constaté qtie le fleuve qui se jette dans la 
mer près de Tyr a été appelé le Lion, il serait possible que ce 


(I) I Nomeo Lsnts viéetar ortom si Leonta. > ^Rsland. Patmtisa...., p. S90.) 
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fleuve, comme le Tamyras, ait été ainsi nommé, soit à cause du 
rugissement de ses eaux se précipitant à travers les obstacles dans 
les gorges du Liban, soit à cause de la présence des lions (1); res- 
terait a savoir s’il a porté ce nom dans l'antiquité, ce dont on ne 
trouve nulle trace , ou s’il l’a reçu à une époque moins reculée, 
par une erreur semblable à celle qui a été cotnmise au siècle der- 
nier lorsqu'on a nommé Léontès le Lanta d’Edrisi , confondant 
ainsi deux rivières parfaitement distinctes, celle dont nous nous 
occupons et le fleuve du Lion ou Tamyras. 

L'indication fournie par Edrisi peut laisser croire que de son 
temps le fleuve, dans toute son étendue, était connu sous une 
seule appellation ; aujourd’hui, vers sa source, il est appelé Lei- 
tanch (Lythah), et, dans la partie inférieure de son cours, il se 
nomme Kasmifié. Ce nom dérive du mot Koitam, qui 

signifie séparer, et il rappelle, je n'en doute pas, le nom le plus 
ancien sous lequel le fleuve ait été désigné. 11 le devait à cette par- 
ticularité qu’il servait de limite entre le pays des Tyriens et le pays 
des Sidoniens. Même en connaissant la signification du nom qu’il 
a dû porter autrefois, il est impossible de dire au juste quel était 
ce nom ; mais quel qu’il ait été, les Arabes, retrouvant un mot dé- 
rivé de l’araméen, se sont empressés de l’accepter ; je suis donc 
persuadé que, dans les temps les plus reculés comme aujourd’hui, 
le nahr-al-Kasmyié a été le fleuve de la Séparation (2). 


(I) • La rivièra est profonde etropida. • (Robinson, Paleslina, p. S9i.) — • Elle 
coule dans des lieux tpres et déserts, où se retirent des lions et des tigres. > (Le R. P. 
Roger, La Temumit, p. 47.) — Voy. Cantiqiu du «ml., ch. iv, v. 8. 

{î) A l'appui de es que je viens de dire, j'ai été heureux de trouver dans M. Rittsr 
que le Kasmyié n'est pas l'Elenlbéros, et qu’on ignore commeat ce fleuvo était appelé 
dans l’antiquité. 

Joaèpbe (Gusitm des VU, 3) fait mention d'une rivière que les Juifs nom- 
maient SuMialtqua, parce qu'après avoir coulé avec abondance pendant six jours, elle 
restait à sec pendant vingt-quatre heures, ce qui se renouvelait loua les septièmes jours. 
En supposant que ce phénomène, qui était connu de Pline (XXXI, 8), ne soit pas rejeté 
somme invraisemblahie, depuis longtemps U a cessé d’exister, les indicatioos de Plias 
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Scylax, Polybe, la yolicedes provinces, le Pèlerin de Bordeaux ( 1 ), 
font mention de Porphyre6n ou de Porphyrium ; mais ce nom ne 
se lit ni dans Strabon ni dans Pline. Justement où nous avons 
montré qu’était cette ville, c’est-k-dire entre leTamyrasetSidon, 
Strabon place Aio'vtwv 7n>.i;,la ville det lions; Pline l’appelle Leontos 
oppidum, la vilU du lion (2) ; certainement les deux géographes 
ont.bieii voulu désigner la même ville; seulement, par uneerrenr 
évidente, elle semble, dons Pline, être située au nord de liéryte, 
au lieu d'occuper sa véritable position (3). 

Qu'on le remarque bien, et cette remarque est très-importante 
dans la question, pas un seul auteur ne nomme en même temps 
Leontôn polis et Porphyreôn. Géographes et historiens, tons nom- 
ment l'une ou l'autre ville, k laquelle (il l’exception de Pline) ils 
attribuent la même position. J’y vois la preuve que la même loca- 
lité a porté, k diverses époques* des noms différents; ou, en 
d’autres termes, que Leontôn polis et Porphyreôn sont deux noms 
de la même ville [h). J’appelle l’attention sur cette circonstance 


sool très-vagues et ne pennetteui pas d'anirmer, comaie quelques-uns l'oul fait, que 
cette rivière était le Lanta ou Lythab actuel. De plus, Josèplie seul parle du fleuve 
Sabbatique, et ce nom n'était employé que par les Juifs. Je ne vois là rien qui puisse 
fournir le moyen de connaître l'ancien nom donné par les Phéniciens et par les Grecs 
au fleuve dont nous noos occupons. Par ces motifs, je crois inutile de rapporter et de 
diaenter les diveraae opiniooa sur le Sabbatique de Josèpbe. 

(1) Prooope parle aussi de Porphyrion ; mais l ideotité n’existe pas, et les deux loca- 
lités ne doivent pas être confondues. 

(2) Dans un manuscrit de la Bibliotbèque impériale (n* 6T97J, on lit : Leonù oppidum. 

Q) Je m'explique ainsi l’erreur de Pline. On lit dans le texte : < At in ont etiamnum 

1 subjecta Libano, fluvius Uagoras, Oerytus colonia, quæ Félix JuUaappellatur. Leontos 

s oppidum, Bnmen Lycoa, Paixbyblos, Dumen Adonis. Oppida Byblos > Les mots 

Lnniot oppiduai commencent une énumératioo et sont suivis de ftumen Lynu, an lien 
d'étre suivis de /lueiua .Vugoraa et de commencer l'éouméralion qui précède immédiate- 
ment; il y a simplement transposilloo. Il faut lire ; • At in ora etiamnum subjecta 
• Libano, Leootéo oppidum, fluvius Magoras, Berytua colonia, quæ Félix Jolis appel- 
a latur. Flnmen Lycos, Palæbyblos, etc..,.. > (Pline, V, tO.) 

(i) Mannert (CéograpAw dm Graca at daa Bomunu, VI, i, p. 377) laisse comprendre 
que cette opinion pourrait être vraie. 


vu. 
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que Strabon et Pline Tivaicnt à peu près dans le même temps, et 
qu’ils sont les seuls qui donnent à la ville le nom de l<eontôn 
polis. Ce nom était donc celui que la ville portait à 1a fin de la 
république et au commencement de l'empire; avant et après cette 
époque, elle était connue sous le nom de Porphyreôn. Deux noms 
portés successivement par la même ville, c’est chose fréquente 
dans la géographie ancienne (I); le retour à un ancien nom aban- 
donné est plus rare; néanmoins, il y en a plus d’un exemple: 
ainsi axyi, Acé, ou Apyr,, Arcé, après avoir .été longtemps llTo>.cptai(, 
Ptolémaïs, est redevenue Akko ou Akka, Acre; et chez nous, en 
cinquante ans, Pontivy a perdu, repris et perdu de nouveau son 
ancien nom, et pour la seconde fois, s'appelle aujourd'hui Napo- 
léonville. 

Je l’ai dit, je crois fermement que üamouras, Tamyras, Ma- 
goras et Leon sont quatre nottfs qui désignent le même fleuve; la 
ressemblance, disons mieux, l’identité complète entre le nom du 
fleuve et lieontén polis est pour moi une preuve non moins évi- 
dente que la ville appelée ainsi par Strabon et par Pline était peu 
éloignée du fleuve dont, pendant quelque temps, elle a pris le nom, 
et enfin que celte ville n’est autre que celle qui est appelée Por- 
phyrcôn par les autres géographes. 

J'ajouterai qu’il ne me paraît point impossible que, simultané- 
ment, la ville ait porté le nom de Porphyreôn et de Leontôn 
polis (^). Dans l’appellation, les uns avaient égard au coquillage, 
les autres au voisinage du fleuve et à la présence des lions que 

(I) El même plus de deux noms, exemptes : Uiaspotis, pnsBhMs, ensaite Laodioée, 
sur le Lycos, en l’brygie. — Tour de Slntioa, Césaiée, Césaiée dt Stnbw, Coloiûa 
Davis, Césarée, en Phénicie. 

(S) a Bambyceo, que alio Moiioe Uierapods vocatur, Syris venu Magog. > (Plias; 
V, Î.3.) 

n Sanlioiam, ut imaginem hutnani vestigii ruiecenlMU, Icliaosa» veteMS, ilemqn* 
> Sendalioiin dixerunt. i Tite-Liic, XVU, 13 : trace d'un pied. — Sandalism, 

peiitouDe. 
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renformait le Liban, et qui venaient par la vallée du Tamyras 
jaaqu'à la mer phénicienne. 

Lne foule d’autenrs ont parlé de l.éoiitopolis en Ëgyptej sous 
les empereurs grecs, Callinique, en Mésopotamie, a également 
été appelée Léontopolis; mais personne, dans l'antiquité, n’a placé 
line ville de ce nom en Phénicie. Strabon et Pline disent Ac'ovTtdv 
ou Leonlos oppidum ; les géographes modernes ont donc eu 
tort d’écrire I.eontopolisèn parlant de la ville donfil est ici question. 

Ceci n'est pas une dispute de mots; on doit toujours écrire les 
noms de ville tels que les auteurs anciens nous les ont transmis, 
sous peine d'établir souvent de la confusion ou même de n’être 
pas compris. Il existe en France une localité appelée la Ville-aux- 
elercs; si vous dites Clercs-ville, vous ne serez pas compris, pas 
plus que si vous disiez la ville de Napoléon au lieu de Napoléon- 
ville. Le changement n’a pas même besoin d'élre nus.si considé- 
rable. Vous ne pouvez pas dire la Ville des clercs ; vous ne direz 
pas davantage Plessis près de Tours; il faut conserver le nom his- 
torique : Plessis-lei-Tours. 

Ne sachant où placer cette prétendue ville de Léontopolis, les 
géographes modernes ont donné carrière a leur imagination, et 
dans leurs cartes, on la voit apparaître sur divers points de la côte 
de la Phénicie, depuis le promontoire au sud de Réryte, sur lequel 
Berghaiis la pose, jusqu’à l’embouchure du' fleuve de la Séparation 
(nahr-al-Kasmyié), où elle est placée par M. de Saulcy (1). 

Sarepta, que les Hébreux appelaient noix, Tsarphat, et les Grecs 
ou SâfEipfta, est connue par le séjour qu’y fit le prophète 
Élie chez une veuve dont il ressuscita le fils. Ce fait, qu’on lit dans 
le livre des liais, est rappelé par saint Luc et reproduit par 
Josèphe. Depuis Flie, aucun événement important ne nous a été 

(1) À t'enbooeiiare du nahr-al-Kasmyié, presque toos les voyageurs ont va des ruines 
qui sort celles d'un chtleau ou d'un fort du moyen ige , M. Robinson et Mgr Mislin 
avertissent qu'il faut bien se garder de les prendre pour des ruines antiques. (M. de 
Saulcy, Voyage autour de la mer MorU, t. I*', p. 66.) 
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transmis surSarcpla, dont l'cxistencc postérieure ne peut cepen- 
dant pas être contestée. Cette ville est nommée par Pline, saint 
Jérôme, Anionin Martyr, Phocas, Guillaume de Tyr,Edrisi... (I). 
Le géographe arabe l’appelle Sarfand. Sarfand, à 5 milles 

romains (7 kilom. &00 mët.) de Saïda, l’ancienne Sidon, est en- 
core aujourd’hui le nom du village situé sur une partie de l’em- 
placement occupé autrefois par Sarepta. 

P'TeH ttk neiVfoTsarphat quiestdeSidon», telles sontles expres- 
sions du texte hébreu, comme on lit ailleurs : Abel Beth Maacha, 
Taanath Schilo, c'est-a-dire Abel près de Beth Maacha, Taanath 
près de Silo (2). Les Septante ont traduit : rr.t EiÂcd- 

vixf, Sarephtha de la Sidonie ou des environs de Sidon. Saint 
Luc dit aussi ; Expcirca tt,( Ei^uvi'a;, Sarepta de la Sidonie. La Vxil- 
fiale traduit littéralement les expressions de saint Luc : Sarepta 
Sidonice; mais en traduisant le passage des Bois par Sarephta Sido~ 
niorum, Sarephta, ville des Stdoniens, elle me paraît n’avoir pas 
rendu exactement le texte hébreu. Que Uoros soit appelée, par 
Scylax, ville des .Sidoniens, c’est fort bien; cela signifie simple- 
ment que cette ville, quelle que fût sa position géographique, re- 
connaissait l’autorité de Sidon; mais dans Sarepta de Sidon, il y 
a, en outre, l'idée de proximité et d’une dépendance plus directe. 

En effet, la distance qui sépare aujourd’hui Sarfand de Saïda est 
d’environ 7 kilomètres et demi; mais au temps de la prospérité 
de Sidon, lorsque cette ville contenait une nombreuse population 

(I) /toif.liv. Ill.chap. svii, 9et 10. — SainlLoc, ch. iv, 26 : — Josèphe, 

Ant. Jud,, liv. VIII, ch. 7 : Ectpc^Sa irBXtç ev* StnOtv rvç Et^wvo; «aî Twpw. — Plias, 
liv. V. chcp. 17 : « Sarepta oppidum ». — Saint JérOme, Épilaplu de Paule : » Sidone 

> derellcla in Sareptæ litlore Eliæ est ingreesa turriculum > — Anionin Martyr, 

Itinéraire : Deinde venimus Sareptam quæ civilas modica ont. • — J. Phocas, Descrip- 
tion des lieux eoints : ISIrrà Tn» Eidsva tô Eapav6d — — Edrisi, Géographie, I I, 

35 clim., 5' sect., p. 349. — Ëlienne de Byxance : Eapanra irôAïc ÿMvinjc. — Dana le 
poème énigmatique de Lycophron, on trouve Eâpéoria, Sarapia, qui est pmbahlemeot 
Sarepta. 

(î) floii, I, XV, 20. — Bois, II, xx, 14 et 19. — Josui, xvi, 6. 
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et couvrait une vaste superBcie dont la ville actuelle ne donne 
aucune idée(1), lorsque Sarepta était également une localité im- 
portante, la distance devait être nulle ou à peu près nulle. Cette 
grande proximité avait une cause qu'il faut connaître. 

.Sidon était une ville extrêmement industrieuse; indépendam- 
ment du verre, tous les métaux y étaient travaillés avec infiniment 
d’art, comme Homère nous l’apprend (2); et Sarepta, ainsi que 
son nom nous l'indique (3), était la fonderie qui fournissait les 
métaux aux artistes sidoniens. C'était en quelque sorte un vaste 
atelier annexé à Sidon. On comprend dès lors comment Sarepta 
est accompagnée du nom de Sidon, la première étant, avec raison, 
considérée comme une dépendance de la seconde. 

Ceci explique comment .Sarepta joue un rôle si peu important 
dans l'histoire; quand on avait parlé de Sidon, on se taisait sur 
Sarepta, son annexe; ceci explique encore pourquoi la décadence 
de Sarepta est si intimement liée à celle de Sidon ; enfin, c'est pour 
cela sans doute que Scylax et Strabon, qui nomment la toute petite 
ville de ôpvîOuv a la ville des Oiseaux», ne nomment pas Sa- 
repta. La première, quoique sous l'autorité des Sidoniens, avait 
une existence propre que celle-ci ne possédait pas au même point. 

D’après les explications qui précèdent, le texte hébreu me 
semble avoir été bien compris par les juifs portugais d’Amster- 
dam et par .Santé Pagnino ; ils traduisent, les premiers, par : « Zar- 
« phatque a Zidon », et le dernier par ; « Zarphat quæ est ipsa 
» Sidon »(A). Des voyageurs, parmi lesquels je désignerai M. Callier 

(I) < Sidon était la plus grande ville de la Phénicie. > (Diodore de Sicile, liv. XVI, 
et Pomponins Mda, liv. I, cb. 1! ) i Elle était comparable t Tyr. • (Strabon, liv. XVI, 
p. 786.) 

(ï) Odyisée, XV, vers 4ti. 

(3) Tsarpbat, de l'hébrea HYX, Tsanph, fondre les mélau. 

(i) Traduction de la Bible par les juifs portugais d'Amsterdam. — Sanie Pagnino, 
Vtterit tl novi leKammti «ovo Inuulalio. — U. Movers (Anliç. pkén., i" vol., p. 88, 
note 84) fait dire à saint Luc : Xéptirra rê: : la leçon est meilleure assurément, 

mais enfin le texte de saint Luc porte : ZâjMirra vôc Je ne connais qu'un seul 
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et Mgr IVlidin, ont vu des ruines près des écueils qu’on rencontre 
entre Saïda et Sarfand. Ces ruines, sur lesquelles se sont élevés 
les deux villages Aïn-al-liarok et llurge-al-L’rby, out appartenu à 
Sidon ; elles font connaître jusqu'où, de ce côté, s'étendait la 
grande métropole des Sidonicns. 

Plusieurs géographes modernes, s’appuyant sur le texte erroné 
de Pline, ont pensé, bien à tort, que les restes de constructions, 
renkarquées à Burgc-al-Lrby, indiquaient l'emplacement d’Orni- 
thon polis, « la ville des Oiseaux c'était vouloir placer une ville 
entre Paris et Vincennes. La ville des Oiseaux était située au sud 
de Sarepta; on un trouve encore des vestiges 'a quelque distance 
d’Adloiin. Le temps, la main des hommes, et surtout les tremble- 
ments de terre ont fait disparaître presque complètement cette 
petite ville, tandis que ce qui lui avait donné son nom n’a pas 
cessé d'exister; et aujourd’hui, comme il y a vingt siècles, les 
rochers voisins sont peuplés d’une multitude de colombes que 
l’Écriture appelle Jonàh (1). 

Dans la phrase de Pline où il est question d'Ornithôn, une trans- 
position me paraît évidente ; Ornithôn, je crois, doit être placé, 
non pas après, mais avant Sarepta. Au lieu de ; «Inde Sarepta et 
s Ornithôn oppida «, je serais d’avis de lire : « Inde Ornithôn et 
» Sarepta oppida », ou mieux encore ; a Inde Ornithôn oppidum 
» et Sarepta » (2). 

Strabon ne s’explique pas positivement sur l’emplacement 
occupé par Ornithôn polis ; il se borne à dire que Ty r est à 200 stades 
de Sidon, et que, dans l'intervalle, on rencontre la petite ville 

aoieur qui dise que Sarepta éull un bourg des Tyriens : Lifama M«piTu^lw>(Aohilie 
Talios, 11, 17); mais les paroles d'un romancier qui vivait probablement vers la fia 
du III' siècle do notre ère, sont sans autorité en présence des textes que j'ai citée. Je ne 
crois même pas nécessaire de faire remarquer, pour expliquer l'aasertion de Ttüna, qu’i 
pluaieura époques les rois de Tyr ont gouverné Sidon et le pays de Sidon. 

■ (t) Mgr Mislin, Lti lieux aaiiiK, t. 1", p. 2D6 de la t" édit., 334 de la V édit. — 
M . de Saulcy n'a pas vu ces ruines. 

(2) Pline, V, <9. 
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appelée la ville des Oiseaux : èv Si funaQj iro>i^viov Ôpvi6««v 
TÔXif (1). D’après ce texte, Mgr Mislin dit que la ville des Oiseaux 
était à égale distance de Sidon et de Tyr. L'interprétation est juste, 
mais la phrase de Slrabon n'a pas ce sens rigoureux. 

Tout ceci étant bien établi, revenons maintenant au texte de 
Scylax : 

Bh|)ut()( ikîXh X.M Itjm'v, Bopivoî, üoppjpiur* itoX«, XiJinr xA 
xXtiirro;, ÔpvîSwv iroXi{ SiSuvicuv (acTii AsÔvtwv ■îroXêci)^ Ôpvilkav ré- 

). 

<• Béryte ville el port, Boriims, la ville de l’orpliyreôn, Sidon ville et port 
(enné, la ville des Oiseaux dépendant des SidDiiiens (depuis la ville des Lions 
jusqu’à la ville des üiseaox )•. 

Point de difficultés en ce qui regarde Béryte. Uoftvô«! Que doit- 
on entendre par ce mot? Ëst-ce le nom d’une ville, d'un fleuve? 
ou bien encore sert-il simplement à spécifier une circonstance 
relative à une ville précédemment nommée? 

Si nous le recherchons dans les travaux des commentateurs, 
nous y verrons que Sauiuaise, Reland, et une foule d'autres après 
eux, ont pensé que, par la seule addition d’une lettre, de Ropivci; on 
faisait Dôjutvo;, pour Bopstoc « septentrional », et que dès lors le mot 
Bcîptivo; devait se rapporter au mot «port», qui précède, et 
indiquer que le port de Béryte était au nord de la ville. M. de 
Saulcy, qui a visité Béryte et s’est convaincu de ses propres yeux 
que celte circonstance est exacte, n’hésite pas à se ranger de l'avis 
de Sauniaise, et a déclarer que la correction ne saurait ât're un 
instant douteuse (i). M. Isambert, qu’il serait difficile d’accuser 
de trop d’indulgence pour les opinions de M. de Saulcy, abonde 
eomplétement ici dans son sentiment (3). 

Plusieurs considérations militent en faveur de ctAte opinion, 
qui a trouvé tant de partisans : I.a correction est très-simple j le 

(<) Strabon, Uv. XVI, p. 75t. 

(?) M. de Saulcy, Voyagé aultmr de la mer Jforle, t. I*', p. 55. 

(}) Butktm de la SeeUte' de gtoprapàie, i* eéhe, t. VI, n* 31 (octobre 4858}, p. S02. 
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sens de la phrase ainsi achevée est parfaitement acceptable j elle 
exprime une chose vraie; enfin, dans le texte, Bopivi>« est un mot 
isolé; il n’est point, comme les noms des autres villes de la Phé- 
nicie, accompagné de sôXn ou de xAk xal >.ipiïiv, ce qui peut donner 
k penser que Bopivà; dépend ou de la phrase qui précède ou de la 
phrase qui suit. 

Cependant des objections peuvent être faites, et elles ont de 
la valeur. 

Dans le manuscrit, le mot Bopivà« est marqué d'une ligne tracée 
k l'encre rouge ; on doit donc en conclure que c’est un nom propre 
et non un adjectif se rapportant aiu port de Béryte. Ajoutons 
qu’il est contraire aux habitudes de Scylax de donner de sembla- 
bles indications sur l’orientation des villes. Je ne connais d’excep- 
tion que pour l’île de Crète, où l'on trouve des détails inusités 
sur la position géographique des villes ; mais alors, pour indiquer 
la position septentrionale, l’auteur inconnu d'où est tirée cette 
partie du périple, se sert des mots rpA; Bop^av « vers le nord s, et 
jamais de BôpncK <■ septentrional ». De plus, cette indication se rap- 
porte k la ville et nonaune partie de la ville. Ainsi, enlis.mt: Ku^wvia 
xï'i î.i[tï,v xkticni; wpti{ Bopiov, « Cydonie avec un port fermé vers le 
nord », on pourrait croire que Tcpôf Bopéav se rapporte k ; U 
n’en est rien. Un examen plus attentif de tout le paragraphe 
montre que les derniers mots se rapportent k Cydonie et non 
uniquement a la position du port. D’après ces explications, il me 
semble qu’il est permis de douter qu’une seule fois, en parlant 
d'une ville qui n’offre rien de remarquable, il ait été employé une 
expression dont le sens ni la lettre ne se retrouvent nulle part ail- 
leurs, soit dans les parties du périple écrites par Scylax, soit dans 
les parties rédigées par les compilateurs qui ont continué son 
œuvre. 

Sidon, Acé, et d’autres encore, étaient des villes aussi impor- 
tantes que Béryte, et Scylax ne dit rien de semblable sur le port 
de ces villes. Déterminés par quelques-unes de ces considérations, 
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d'un tissage de scylax. 

M. GbîI fils, cl après lui M. Miller, ont rétabli, dans le texte, le 
mot ^ivà{, le considérant comme un nom propre de ville, et l'ont 
isolé en plaçant une virgule entre ce mol et le mot >.tp.T,4 •> le 
port » (de Piéryte). Se conformant à l'avis de M. Miller, M. Lapie a 
écrit sur sa carte le nom de Korinos, et a placé cette ville in- 
connue a la tour al-llerujem que Zimmermann appelle Bourjel- 
Bradjiny. 

Pour conserver, dans le texte de Scylax, le mot je ne vois 

qu'un moyen, il consiste a admettre que du temps de ce géographe 
on disait : Bo^no; Tro^ipupûv « Borinos la ville des pourpres ». 
Plus tard, Tnpoisûv i;r>Xi; fut changé en et devint un nom 

propre, ce qui est vrai; dès lors le mol ^opivô; disparut dans un 
temps postérieur 'a Scylax, et la ville ne fut plus connue que sous 
le nom de lloptpjpsuv, Porphyréon. En retrouvant dans Scylax, 
on a continué à écrire llo^ipuptuv au lieu de Tnj/pupûv; d'où il 'est 
résulté l'apparence de deux villes, quoiqu’un réalité une seule 
existât sous ces deux appellations. 

Tout cela ne repose que sur une hypothèse à laquelle il est diffi- 
cile de s’arrêter; passons. 

M. Millier reconnaît que la correction de Saumaisc est fort 
acceptable; cependant il hésite, les objections de .M. Gail fils lui 
semblent très-graves. D’abord il avait pensé que Borinos pourrait 
bien être Leontôn polis, qu’on voit apparaître dans une interpo- 
lation dont nous allons parler; puis, après la publication des 
travaux de MM. de Saulcy et Isambert, il a cru devoir adopter la 
leçon suivante : Bvifu-niî iniXi; xoi >.ijjiriv, Atwnn iwiXn, îtoÎih, 

nxiTa|i«<, Siiùv (1)...> « Béryte, ville ayant un port, Leontôn 
polis, la ville de Porphyréon, la rivière Bostrinos, Sidon... » Ainsi 
il déplace pour y mettre Atôvvuv inXi(, et il transforme ÿa- 

fit'oç en ^nTpivàf mvajxù(, qu’il place avant Sidon. Je ne puis accepter 
cette correction, mais je m’empresse de dire que je la préfère 


(t] ProUfomna, addenda et eorrifenda, p. 4 38. 
TU. 
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de beaucoup au maintien de mot étrange qu'on ne re- 

trouve dans aucun géographe d'aucun temps, et qui^ par consé- 
quent, doit disparaître d’une édition soignée. 

Voici sur quoi je me fonde pour rejeter la leçon de M. Millier : 
je ne crois pas que, dans le texte de Scylax, ^<rrpivô; TOTajxiç puis- 
sent être substitués à ^pivà;; le géographe n’a pas pu employer 
une appelliilion poétique qu'on ne retrouve nulle part, qui était 
inconnue, et qui, dans Denys le Périégète, n’est pas un nom 
propre, comme je crois l'avoir démontré; et j’ajoute que, malgré 
toute l'incohérence qu’on peut reprocher à Scylax, il est peu pro- 
bable que ce géographe qui, depuis le Thapsaque, ne nomme 
aucune rivière; qui passe sous silence le l.ycos, l’Adonis, l’Ëleu- 
théros, le Tamyras; il est peu probable, dis-je, qu'il lui ait plu de 
mentionner la petite rivière qui coule au nord de Sidon. 

Quant 'a moi, je pense que fiopwà;, transformé en poTrpwô;, peut 
garder la place qu’il occupait dans le texte, et servir h indiquer la 
position du port de Béryte par rapport à Bostra, ou bien être 
placé avant Bérytc et par conséquent après les deux mots xai 
dont on ne voit plus l'utilité après Tf.po; devenu axHaroptov. Dans 
le premier cas, ou aurait : Bnpurà; tkiIiî *aî Xi|at;v ^STpivô;, n Béryte 
ville avec un port boStrinien »; et dans le second cas, on aurait: 
x«'i liurv pourpivoî , ^r.p'jTÔç Koyt; xat iip.r,v, «et le port bostrinien, 
Béryte ville et port m; Xtaîiv po'rrpivo; tiendrait lieir^de Pourf* ttoXiî 

X*l » 

Ceci est justifié par l’importance de Bostra ou Botrus, qui était 
bien phénicienne; puis je trouve dans Scylax des exemples de 
cette manière de désigner des villes. Au paragraphe de la Sicile, 
je lis : SûjiaiSaî T:crra[u»{ xa'i iviîXiî Meyap'iç xai Xla^,v Çnp<.SŸîio{(l). Doit-on 
traduire ; a le fleuve Symèthe et la ville de Mégarc avec un port 
appelé Xiphonien », ou bien ; a le fleuve Symèthe et la ville de Mé- 
gare et le port Xiphonien », les deux derniers mots ayant la 

(I) Scylax, § (3. 
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luâir.c signi6calion que A'ipAonia ville ayant un port. La première 
traduction peut être soutenue, quoique zoXi; soit avant Mcyixpî;, 
contrairement aux habitudes de Srylax; mais ce n’est pas la seule 
fois qu’il y déroge; ainsi jcal A<7two; xal 'Xijiiv (1) signifie bien : 
X et la ville d’Astacos ayant un port». La seconde traduction est, 
je crois, la meilleure. Au nord de Mégare hybléenne il existait 
une ville de Xiphonia, près du cap Xiphonien (2). Scylax s’est 
donc servi des expressions Xtp,vEt^vna;, au lieu de Sifuvta xxt 
XipLT.v. Et malgré l’assertion de Strabon et d’Ëticnncde Byzance, si 
l’on mettait en doute l’existence de Xiphonia, dont on a peu parlé, 
toujours est il que lipir.v .avec un adjectif dérivé d’un nom de ville 
ou d'un nom de personne, est une tournure familière à Scylax 
pour remplacer le nom de la ville et indiquer qu'elle avait un 
port. En voici des exemples ; xai Aippoè'iciot, a et le port aphro- 
disien », pour xal iroXu; À^pg^iTiiî xai a et la ville de Vénus et 
un port u; xal Vip.r,v MupiavSpo;, « elle port Myriandros», pour xxl 
iroAn MupixvJj»; xxi lijir.v, a et la ville de Myriandros et un port a; 
Astvïl, A /_D.>.£tüî xx'i àvriruyoî TO’irtw 'rajAaÙGùî X£p.:Àvl 3j, 

a Asine, Méthone, le port Achillée et le port l’samathus qui lui est 
adossé ». Il s’agit de deux ports de Laconie que séparait le cap 
Ténarc. De même que .Scylax, l'ausanias ne parle que du port de 
Psamathus; mais, indépendamment du port, il y avait une ville, si 
nous en croyons Strabon, Pline et Etienne de Byzance. 

Par cette longue discussion, j’ai désiré démontrer qu’on peut 
lire : BxpuTà; xxî ^xrpivéf, et alors ce dernier mot indique 
simplement que le port de Béryte était situé du côté de Bostra ou 


(t) Scylax, § 34. 

(2) Strabon, liv. V] , p. 267 : -rè tôv éxp«»Tspiov, • le cap de Xéphooie • 

(capo deila S. Croc«).*M. Delaporte du Theil traduit ; « le promontoire Xiphonia •. 
— Diodore de Sicile, liv. XXllI, 6 : Annibel était venu è la tête d’ono lloUo jnsqu'l 
XIphenie poor donner du secours k Hiémn. — Étienne de Byzance : S«funla 

Xixù.ia(. — Dn cap et un port, c’est certain ; une ville, c’eet moins sùr. 

(3) Scylax, § 46. 
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BotruSfCe qui est vrai; ou bien ; xal Boorpivô;, xoù Bxpvrôç tcoXi( 
xat ii(AT.v, et, dans ce cas, Xijifiiv Boi7Tpivô{ sont là pour Bôirrpa ■tAk xal 
Xipixv, de même que Xi;i.inv Si^ûveiof tiennent lieu de Htçuvîa Ttikxç xal 
Xiii-Àv. 

C’est là ce que je prêfbre, ne pouvant pas admettre ^pcivo;, qui 
est contraire aux habitudes de Sc)iax. 

Je n’ai point compris la polémique engagée sur le mot qui, dans 
le texte de Scylax, vient après le port de Sidon. Faut-il xXaitoî 
c< illustre », ou xXeiirrôç « fermé » 7 Pourquoi ce doute? Le manuscrit 
porte xXcioTV{, et ce mot est un de ceux que Scylax emploie le plus 
fréquemment, toutes les fois que la ville qu'il nomme a un port 
fermé. On le retrouve après Ambracie, Paros, Samos, Priène, 
Halicarnasse, Salamine dans file de Chypre, (iydonia et Phala- 
sarna en Crète, et dans maints autres endroits ; xXeisrô; doit donc 
être conservé. 

M. Millier suppose que Acovtuv rôXi; et llopipupÉuv étaient deux 
localités distinctes, et je crois avoir montré que c'étaient deux 
appellations désignant la même ville. Mais, dira-t-on, Atiiv-ruv 
SC trouve dans le texte de Scylax, qui contient aussi le nom 
de tlop^uptuv; dès lors il n’est plus possible d'affirmer qu’aucun 
auteur ne nomme à la fois ces deux villes. 

A cela je réponds catégoriquement : non, Aiôvtuv inXtt n’est pas 
dans le texte de Scylax; non, la phrase tronquée à laquelle on fait 
allusion n’est pas de Scylax. 

Est-ce bien sérieusement qu’on peut ranger Atôvvuv mXic parmi 
les villes phéniciennes énumérées par le géographe grec? Rappe- 
lons les quelques mots qui donnent lieu au débat : àirô AtovTuv 

néXiu; pt/pi 6pvî9uv ivo'Xe<a((l) «depuis la ville des Lions jusqu'à la 

ville des Oiseaux » Comment ne pas reconnaître là une inter- 

polation, ainsi que l’ont pensé presque tous les commentateurs? 
Dans un temps postérieur à Scylax, alors que nop<pupîi>>v était appelé 

(I } viXtnt an lira de mXun ; la rorrecüon est de Vomios. 
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AeovTuv la note a été écrite à la marge par quelqu’un qui 
voulait indiquer ou chercher la distance entre Porphyréon et la 
ville des Oiseaux, et de la nnarge elle a passé dans le texte qu'elle 
coupe d'une manière étrange, n’ayant aucune liaison ni avec ce 
qui précède ni avec ce qui suit (1). 

Fréquemment Scylax interrompt l’énumération des villes pour 
donner la distance entre deux lieux éloignés, le plus générale- 
ment entre les lieux par où commence et finit un paragraphe; 
c’est ainsi que, quelques lignes plus loin, se trouve mentionnée la 
distance du fleuve Thapsaque à Ascalon ; mais il n’indique pas la 
distance de deux villes séparées seulement par un intervalle de 
quelques stades. 

Que si cependant cette note était de Scylax, ce que je n’admets 
pas, il ne faudrait pas le moins du monde en conclure que la ville 
des Lions était située au sud de la ville des Oiseaux, comme on 
l’a prétendu; elle ferait supposer, au contraire, que le nom de 
la ville des Lions, écrit autrefois par Scylax et placé par lui 
je ne sais où, mais assurément an nord de la ville des Oiseaux, 
aurait disparu du manuscrit. J’ai longuement exposé les motifs 
qui me font croire qu’il n’en est pas ainsi, et que Scylax n’a 
pas connu le nom de AtâvTtav donné postérieurement à 

Pour supposer que Aeowuv icAk se trouve dans l’énumération du 
géographe grec, à la place qu’elle occupe dans le manuscrit, il 
faut nécessairement retrancher les mots a depuis-jus- 

qu’à,»etje ne sais par quoi l'on justifierait cette suppression; 
mais aussitôt surgit une difiSculté. Après AsôvTcdv on rencon- 
trera Ôpvi9ft>v TTiîXi;, dont il a déjà été question après Sidon, c’est-à- 
dire à sa véritable place; il y avait donc deux villes appelées ôpviW 

(!) Belud s'étonne de la structure de cette phrase, et ajoute la note suivante, 
page i3< : • lllud âicoetpi;^! videtnr seenm postulare rrXoû; vel limile quid, utisrédia; 
• at DSC antea meminil Leontopolis. a L'intaipolation a été indiquée particuliérement 
par M. Gail Gis. 
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■Kiki;, l’une au nord, l'autre au sud de Atccvron mXit? C’e«t tomber 
dans l'absurde. Afîn de tourner cette difficulté si grave, on dit que 
lei deux noms d’ôpvîOuv irÎ).’.;, quelle que soit la place qu'ils occu- 
pent, désignent la même ville, et que le géographe a voulu donner 
la distance de cette localité à At'jvTuv rôXit, qui était plus au sud, 
vers l’embouchure du nahr-al-Kasmyié. Ceci n’est pas plus admis- 
sible que tout le reste ; car, dans l’énumération des villes, Scylax 
procède toujours du nord au sudi et, dans le cas supposé, il au- 
rait dit : orô zôXho; (ttyfi Asôvtwv iroXcuf o depuis la ville 

des Oiseaux jusqu'à la ville des Lions » 

Au temps où la note marginale a été écrite, AtâvTuv imkii substi- 
tuée à no^9'j9io>v ne pouvait laisser dans l'esprit ni doute ni con- 
fusion ; si l'auteur de cette note eût voulu également indiquer la 
distance de Tyr 'a Acé, il eût appelé cette dernière ville Ptolé- 
maïs, et nous ne devrions pas plus chercher Ptolémaïs à côté 
d’Acé que nous ne devons chercher la ville des Lions à côté de 
Porphyréon. 

Ma conclusion est celle-ci : la phrase incomplète dont il s’agit 
n’est pas de Scylax ; dès lors elle doit être retranchée du texte de* 
ce géographe. Que ai l’on est encore arrêté par quelques doutes, 
ou si l’on hésite à faire disparaître une phrase du texte, même en 
avouant qu’elle y est déplacée, elle doit être mise entre paren- 
thèses, après avoir été complétée par <rrx$tx «' « 200 stades u; c’est 
le nombre de stades que l’on comptait entre Porphyréon et la ville 
des Oiseaux. 

Quelques mots sur Tyr; ils sont nécessaires pour comprendre 
ce qui suit. 

Tyr se diten hébreu iix, Zor, 'ftor, ou A'or, que d’autres pronon- 
çaient Sar, Sur} puis, suivant l'habitude des Araméens, par le 
changement si fréquent de s en t, Tor, Tur, d’où les Grecs ont fait 
Tùfot Cl les Latins Tyrut, et ensuite Tufwif et Tyrius, « un Tyrien». 
Quoique les Grecs aient connu les diverses formes du nom de Tyr, 
ils ont invariablement écrit Tûpo; et Tu^to;; il n’en est pas de même 
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des Romains; leurs poêles ont fait revivre la forme archaïque 5ar, 
d’où ils ont fait 5arraRus, employé pour Tyriut : 

f Ut gemma bibat, et Sarrano indormiat ostro (l). > 

• Sarrano mûries fnlgens (Sj. > 

• Serra, Tyros intula (3). > 

• ad id porpuram ex Sara tibi 

> AUuli.... (i). > 

On savait si bien que Ty r avait autrefois été appelée Sar ou Sarra, 
qu’Aulu-Gelle cite cet exemple dans une énumération de pays et 
de villes qui ont changé de nom : » Tyrus ante Sarra dicta est(5). » 
Serv'ius, le commentateur de Virgile, le dit aussi de la manière 
la plus brève, et en même temps la plus claire : « (urbs) qute nunc 
» Tyros dicitur, olim Sarra vocabatur (6). » 

Les expressions de Servius sont remarquables; elles traduisent 
presque littéralement le commencement de la phrase que nous 
allons examiner. Après tous ces exemples, que dire de Reichard, 
qui prétend que Servius se moque lorsqu’il veut établir l'identité 
entre Sarra elTyr(7)7 

La ville de Tyr était bâtie dans une île; elle avait un port 
fermé; à 3ü stades au sud de Tyr, sur le continent, se trouvaient 
des sources abondantes qui ont été connues sous le nom de puits 
de Salomon. L’eau qui en sortait prenait deux directions diffé- 
rentes ; une partie était conduite par un acqueduc vis-k-vis de Tyr, 
et était reçue dans un grand réservoir; ce qui n’allait pas à Tyr 
suivait la pente du terrain, se dirigeait vers l’ouest, et formait un 
ruisseau qui se jetait dans la mer (8). 

(4) Virgile, Gtorg., II, \ersS06. 

[i) Silins Ital., lit, XV, vers 105. 

(3) Feslos. 

(i) Plaute, Trtuuientut, acte 11, scène vi, vers 53. 

(6) Aula-Gelle, liv. XIV,chap. 6. 

(6) Servius, note sur le vers 506. 

(7) Reichard, Orbit Icrrarum onb'guus, au mot Sxstm. 

(8) c Saladin vint pour assiéger Tyr et campa près d’un ruisseau dans le voisioage 
de la ville. (Ibn-al-Atir. — Extraitsde M. Reinaud, p. 111.) 
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Dans la grande plaine de Tyr, c’est-à-dire sur le vaste espace 
compris entre la mer rt des collines qui bornaient cette plaine 
vers l'est, on avait élevé des habitations, des magasins et des chan- 
tiers pour les approvisionnements de la marine. C’était une dépen- 
dance de Tyr, ou plutôt c’était la partie continentale de la ville 
de Tyr, dont elle portait le nom; elle n’en avait point d’autre. Les 
Babyloniens avaient commencé la ruine de ce faubourg; les maté- 
riaux les plus voisins de la mer servirent plus tard à Alexandre 
pour l’établissement de sa chaussée. II ne resta à peu près intactes 
que les habitations les plus éloignées de Tyr, les plus rapprochées 
des puits de Salomon. A l’époque où nous reporte le périple de 
Scylax, la destruction opérée par Alexandre n’avait pas eu lieu, 
et les constructions étaient encore nombreuses; au temps de 
Strabon et de Ptolémée, le quartier encore habité du faubourg con- 
tinental deTyrfut appelé Palætyr; non pas qu’il fut plus ancien 
que la ville insulaire, mais son nom indiquait que le lieu qui le 
portait avait fait partie de Tyr, et en même temps qu’il avait beaii- 
coi^J^du de son ancienne prospérité (1). 

"|>ta dit, prenons le texte de Scylax, non pas celui qui a subi 
ifl^.jprétendues corrections des commentateurs, mais le texte du 
manuscrit. Mons y verrons qu’avec le changement d’un mot et le 
rétablissement d’une lettre oubliée, il est parfaitement clair et que 
tout s’explique facilement. Scylax continue l'énumération des 
villes phéniciennes, et dit : Tuptuv ■soXi; 2oj>», il-zx âWn rô).u; Tûpo<x 
ivTÔj Ttiyouî * iuT» Si i] vîTCiç paaî^eia Tupuov ( 2 ), xal oirréyn 
«jTïSi» «KO 6«^stTTT,« Y*. Ilô^iv Tûpoç rôXiî icat irorajiôî Jià xa'i 

KÔXtç Tupi'wv i<m xa'i TOvapuSî. 

Je traduis littéralement : « La ville des Tyriens Sara, appelée 
ensuite autrement la ville de Tyr, ayant un port dans l’intérieur 
des murs. Cette ville, siège de la puissance des Tyriens, est une 

(4) Tout ce queje Tiens de dire eslprouTé, au rooins je le croiSf dans mes A«c/i«rc^ 
sur Tÿret Patœtyr, 

(î) Tyf.uï SU lieu de Tupî»u; la correction est de Vofsias. 
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île, et client éloignée de trois stades de la mer. De nouveau la ville 
de Tyr et un ruisseau qui la traverse ; la ville et le ruisseau dépen- 
dent des Tyriens. » 

Sauf l'erreur évidente sur la distance de l’Ue au continent, cette 
description est fort exacte, et dès lors le texte doit être respecté. 

N'ayant pas vu, ou plutôt n’ayant pas admis l’identité entre Scepa 
et TifOf, Vossius de Sxpa «Its a fait Xxpairra (l); il, n’a donc pas 
donné aux premiers mots de la phrase le sens qu’ils doivent avoir, 
et j’en suis d’autant plus étonné qu’il aurait dû s’apercevoir^que 
cette construction de phrase : Tuptuv Sépanrra, est contraire 
aux habitudes constantes de Scylax, qui aurait dit : isâtaim ou 
mieux £xpc^ ■mXii Tupteov. Ici il fallait bien que Scylax commençât 
par Tuptuv noAi(, aSn que £xpa lût près de tout ce qui suit ce mot 
et sert à l’expliquer. Mais ce qui est bien plus concluant, ce qui, 
sans hésitation possible, doit faire rejeter la correction de Vossius, 
c’est qu’elle énonce un fait complètement faux. Sarepta n'était 
point sous l’autorité des Tyriens; celte ville était so<is la dépen- 
dance immédiate de Sidon, comme je l’ai démontré. Je ne crois 
pas qu’il y ait de fait mieux constaté que la dépendance de Sarepta 
par rapport à Sidon, par conséquent, d’erreur plus évidente que 
celle qui a été commise par Vossius, et sans cesse reproduite 
d’après l'autorité de ce savant. • 

l.c mol £>Xri n’a pas le sons de ènpa,''el n’a pas été placé là 
mal à propos par un copiste. Dans le manuscrit il est écrit avec 
l’iota souscrit; il signifie la même chose que âX>u(, et doit être 
conservé tel qu’il est écrit ; sans lui la phrase cesserait d’ètrà 
aussi claire. 

Puisque Tyr était dans une ile qu’elle occupait tout entière, elle 
ne pouvait pas être éloignée de trois stades de la mer, c’est évi- 
dent ; aussi quelques commentateurs ont-ils proposé de remplacer 
im 6aAârni; y' vii{ y'. Celte correction, dictée par le bon 


(I) Beisnd lUribae c«tl« errear k SsuiniiM. 
TB. 
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son&, faisait di((la^aîtrc une absurdité, tout en laissant aubsister 
une erreur dans la dernière lettre de la phrase (1). ^ 

l.a nécessité d’un changement «(uelconquc dans le texte u’a pas 
paru évidente à iM. de Sainte-Croix, et a bien d'autres avant lui. Ils 
ont pensé que la distance de trois stades se rapportait à Pahetÿr, 
et que, par conséquent, exXxm;; devait être maintenu. Ils terminent 
à {teTvXEi* Tupîiuv ce qui concerne Tyr, et, joignent à Palielyr ce qui 
suit; ils lisent donc ainsi : xai cTsi^ia easô ÙaXxTTiaY IlaXaiTuptc 

irôXi;, «et la ville de Palætyr est éloignée de trois stades delà uicr.« 
Tel est le sens, il faut l’avouer, que j’ai trouvé adopté à peu près 
par tous ceux qui se sont occupés de 'fyr. Le moindre examen 
sufiit'pour faire rejeter cette kçon. Ainsi que je l’ai déjà fait 
observer, la construction toujours adoptée parScylax n’admet pas 
d’inversions; le géographe aurait dit : nai IIzXutu^; à;vé/ci 

<nàSi,x y' dm OaXaTTKi;. I)e plus, en jetant les yeux sur le manuscrit, 
il est impossible de ne pas reconnaître que les mots d-m 6xX9crrr,;y’ 
terminent la page 02, finissent en même temps la phrase et 
a, et que dès lors on ne peut pas y joindre les premiers mots 
^Tde la page suivante. Enfin, ce qui est plus grave, dans Scylax il 
*' n’èst pas question de Pultelyr; telle est au moins mon opinion. La 
lig ne de la page 93 commence par les mots ; tlaX.iv Tiffif 
wiXi;; Vossiusa proposé de lire ; UaXon'-uft»; itoXn; la correction a 
paru si heureuse, qu’elle a été immédiatement acceptée, et depuis 
lors elle n’a pas été contestée. Et cependant il s’élève contre elle 
de sérieuses objections. Comme je l’ai expliqué plus haut, ce qui 
existait vis-à-vis de Tyr n’était qu'un faubourg de Tyr portant le 
meme nom ipte la ville insulaire. Lorsque cette partie du Tyr 
apparaît sous le nom de Paivtyr, elle n'était pas sur le bord de la 


(t) Reland, re cotiiprenanl pas la pliraso sur Tyr, la termine b ■nim et on commence 
une autre par les mots PacaiXcex «*'( «TrïjfO, et il ajoute : « Pute sequentia a prio- 

• ribiis osa* divellfenda, ni aensoa ait rogiam Tyrioram iritma atadiis » mari esse 

• reniotam. t)uis cnim diirril insulaiu esse tribns atadiis a mari remotaiii 7 dici debuissel 

> aroiitinente. • (J^afealina p. 43t.) . . . ■ 
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mer; Plolémëe ne l’y place pas. Même en admettant l’existence 
de Palxtyr du temps de Scylax comme ville distincte de Tyr, ce 
géographe n’en aurait pas parlé, puisqu'il ne fait mention que 
des villes phéniciennes baignées par la mer, et surtout il n’aurait 
pas parlé d’une distance de trois stades (555 mètres), distance 
tout à fait insignifiante lorsqu’il s’agit de l’intervalle qui sépare 
une ville des côtes de la mer; tandis qu’il est naturel qu’il ait 
indiqué la largeur du détroit qui existait entre Tyr insulaire et 
le continent, comme il l’avait déjà fait pour Arados. 

■ C’est dans le chiffre donnant la largeur du détroit que gît l'er- 
tcur donlj’aTparlé, erreur qui, comme presque toujours, provient 
de l’emploi fréquent des abréviations et des ligatures. La syllabe 
’Ora, surmontée d’un S, représentait le mut Le détroit ayant 

1 stades de largeur, et les Grecs se servant de î* pour exprimer le 
nombre quatre, il fallait donc qu’on écrivît deux ô de suite ; car le 
chiffre se trouvait quelquefois avant, mais le plus souvent après 
le mot stades, quelle que fût la place quc-cc mot occupât dans la 
phrase. Le passage que nous examinons, à lui seul, en offre quatre 
exemples. J’ai cherché avec tine scrupuleuse attention et n’ai pas 
trouvé une seule fois dans Scylax le chiffre séparé du mot stades, 
qu’il suit presque toujours. Or, un copiste a omis un ô; de Fa 
toute l’erreur. Le y qui termine la page et qui, surmonté d’un ? 
et d’une ligne oourbe, signifiait turre, est devenu le chiffre tron 
en prenant un signe particulier qui tient la place de l'accent aigu, 
et on lui a donné cette signification, bien qu’il occupât une place 
qui n’est pas la sienne, puisqu’il est séparé de ittxÔu; enfin,' pour 
que la phrase eût un sens, même un sens faux, le mot cliangé 
en y', a nécessité le mot 9ai.arrr.; au lieu de tt;, qui subsistait pri- 
mitivement. D’après ces appheations, je crois qu’il faut lire : 

onrfjru «Tx'îix î' àim t?,; yâ?. 

Le passage étant ainsi restauré, Scylax s’accorde parfaite- 
ment avec Quinfe-Curce et Diodorc de Sicile, et, oe qui «aut 
mieux encore, avec la réalité ; car il est bien constant q\ie le 
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détroit qui séparait Tyr du continent avait k stades de largeuir. 

Lorsque, après avoir quitté les côtes du continent pour nommer 
les villes qui se trouvent dans une île voisine, Scylax revient à la 
terre ferme, il commence toujours sa phrase par ces mots ; (iravct)u 
Si raXiv è-'i ce je reviens de nouveau au continent.» 

Quelquefois, mais bien rarement, les trois derniers mots sont 
omis (1), et je pense que c’est un oubli du copiste. Quant à TioiXiv 
seul et non précédé du je ne l’ai trouvé que dans le pas- 

sage qui nous occupe. 

La formule dont j'ai parlé est constamment employée par Scylax 
lorsqu’il a donné quelque développement a la despûption d’une 
ou de plusieurs îles; quand il s’est borné à nommer une île et la 
ville qu’elle contenait, le plus souvent il commence encore la 
phrase suivante par èraivîijju mxXiv iiti -rii» ■îiicufo» (2) ; quelquefois 
cependant il supprime cette'transition (3). 

Cela poié, voici les inductions qu’on peut en tirer. La ville de 
Tyr avait ceci de particulier qu’elle était hàlie dans une tic avec 
une partie d'elle-mémc .sur le continent. 11 n'y avait pas deux villes 
du meme nom, mais deux parties de Tyr, et Scylax les décrit 
l’une après l’autre. Dans la phrase qui précède, remarquons ces 
mots : otum St "h yrsoï, « et celle-ci est une île. » En parlant d’Arados, 
Scylax a dit simplement : vÿjTo;; ici, pourquoi âur>)? C’est 

que la ville de Tyr, qui a un port intérieur, qui est le siège du 
gouvernement des Tyriens (xutyi, celle dont il parle en ce moment], 
est située dans une îlej mais l'tle ne contient pas toute la grande 
métropole phénicienne; quand le géographe revient au continent, 
il ne rencontre pas une ville nouvelle, il trouve de nouveau (iceiXiv) 
la ville de Tyr (Tu^n; ; et la ligne rouge, indiquant un nom 
propre de ville, est placée, avec raison, sur le mol Tvpof, 

Tout cela me semble très-clairement exprimé. Pourquoi donc ne 

(I) Thssos. § 67. 

. (t» Égin*, g 63. 
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pat voir ce qui est, et se donner tant de peine pour chercher ce qui 
n’est pas! Dans une circonstance analogue, Pline dit(l) : « hinc 
rursus (Syria);» c’est la traduction et l’interprétation de icoXtv, 
La phrase de Pline n’a jamais paru obscure ; celle de Scylax, dont 
elle est une reproduction, me semble tout aussi claire. 

La première ligne du feuillet lacéré finit par un t. C’était par 
cette lettre que commençait un mot disparu et qu’il s’agit de res- 
tituer. Vossius a rempli la lacune par Sn ; il termine donc 

la première ligne par ces trois mots : mXi; tûv ÈxSîinrfiv. Eedippa 
était bien une ville phénicienne, et elle était située au sud de 
Tyr; c’est vrai, mais cela seul est vrai, et il n’en est pas moins 
certain que la restitution est la moins heureuse qu’ait faite Vos- 
sius, auquel on en doit tant d’excellentes. Groiiovius avait été 
frappé de l'invraisemblance de cette restitution. 

En effet, qu’on cherche bien, on ne trouvera pas dans Scylax 
un seul exemple analogue à icoTu; tûv Et d’abord l’emploi 

de l'article serait un motif de rejet, n’y en eût-il pas d’autre (3). 
Puis, suivant sa coutume constante, Scylax aurait dû dire : xu7ic 
VxJ&iTnoi, ou ■xûXii. Cependant on trouve ipvîtktfv c’est 

très-vrai; mais ces mots signifient : « la ville des Oiseaux a, etôsviT 
tfuv n'est pas un nom propre. 

Doit-on supposer que, dans l'intention de Vossius, la restitu- 
tion adoptée par lui avait le sens de < ville des Eedippiens?» Je ne 
le pense pas. Dans cette hypothèse, le géographe aurait dit; noXt< 
TÛV ÈxSunnTuv ; et ici la faute grammaticale ne serait pas la plus 
grave; car lorsque Scylax, après avoir nommé une ville, ajoute : xoXtc 
Tupûav, inXi< cela signifie : « ville dans la dépendance des 

Tyriens, ville dans la dépendance des Sidoniens. «Chez Scylax, 

(I) Pline, V, 18. 

(1) Scylax proscrit d'nne manière presque absolne l’article devant les noms de villes, 
de peuples, et devant le mot ville. Les exceptions è cette règle générale que l'aoiear 
a'eat imposée sont tellement rares, que, quand par hasard on tronve un article, on est 
tenté de croire qu'il s'est glissé par erreur dans le texte. 


C58 ESSAIS DK RiSTmmoK ET d’imtebprétatioi» 

Tüv Èx^izmTCdv, ne voudrait pas dire Ecdippa, mais signifierait : 
a ville dans la dépendance d’Ecdippa. » Les commentateurs, de- 
puis Gronovius, ont compris comme lui qu’il était difficile d’ac- 
cepter la restitution de Yossius; cependant, faute de mieux, ils 
l'ont maintenue dans les éditions successivement publiées; et, 
comme s’il n’y avait pas de doute a cet égard, dans l’énumération 
des villes maritimes de la Phénicie, on ne manque pas de placer 
Ecdippa, en s’appuyant sur l’autorité de Scylax. Je proteste. 

La lecture attentive du texte, et des études antérieures sur la 
topographie deTyr, m'avaient fait croire, avant d’avoir consulté le 
manuscrit, que le t était la première lettre du mot Tûpoj. il me 
semblait que le sens de la phrase exigeait ce mot et n’en pouvait 
pas admettre d’autre. Une chose m’avait frappé T Au verso du 
feuillet lacéré, il ne manquait au commencement de la première 
ligne qu’une seule lettre, A, par laquelle commençait le mot À^x- 
ëîx(; j’en concluais qu’au recto le mot qui terminait la ligne de- 
vait être fort court, comme le mot Tifou, que j'y plaçais, et qui 
seul, a mon sens, devait s'y trouver. Je me trompais sur l’espace; 
sur tout le reste ma conjecture était vraie; seulement ce n’est pas 
TûfO'j qui terminait la ligne, c’était Tupi'uv. Il me semble qu’il ne 
peut pas y avoir de doute pour quiconque a le manuscrit sous les 
yeux. Le mol Tupiuv se trouve répélc bien des fois dans ce para- 
graplxc; il est toujours écrit de la même manière : npi surmonté 
d’une ligne courbe qui remplace les deux dernières lettres et em- 
brasse tout le mot h partir du milieu du t. Or, au-dessus du t et 
des lettre.s qui manquent, on voit une grande partie de la ligne 
courbe qui tenait lieu des lettres ûv, absolument comme on le 
remarque au-dessus de la syllabe m... qui termine la seconde 
ligne lacérée, et qui commençait bien le mot pjpuv, ce que per- 
sonne n’a jamais contesté (1). 




(t) Yossius est lo premier qui ail émis cet avis. C'est également loi qui a proposé de 
terminer la ligne par la mol 
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Ne voulant rien négliger de ce qui peut confirmer ma conjec- 
ture, j’ajouterai que dans l'article tiIv la tête du t est beaucoup 
plus longue; la ligne courbe embrasse toute cette lettre, au lieu de 
commencer seulement au milieu ou à la fin, comme sur le t de 
Tu(uuv; enfin, à sa partie droite, cette ligne prend une inflexion 
particulière et bien marquée qu’on ne remarque pas dans les 
noms au génitif pluriel (1). 

Comme à moi, l'évidcuce apparaîtra, je n’en doute pas, a toute 
personne qui apportera quelque attention à l'examen du manuscrit. 

Le mot Tupîuv, a lui seul, ne remplissait pas la place ; la ligne, je 
pense, était terminée par terri. Je lis donc : xal tari xal 

Ttorapi;, o et la ville et le ruisseau dépendent des Tjriens. » 11 ne 
me reste plus absolument aucun doute sur la restitution de Tupluv, 
mais je crois qu’aulrefois Scylax avait dû écrire Tufvj; alors la 
phrase signifiait ; » la ville et le ruisseau font partie de Tyr. » Le 
sens est meilleur et convient mieux il la description de Tyr. 

È;u trdXic, autre difiicuUé. Vossius a proposé, bien a tort, de 
lire : iîî,( Br.Xa; TtôXif, a ensuite vient la ville de Bélus. » Une ville 
de ce nom n’a jamais existé, et pour restaurer un auteur il n’est 
pas permis d’inventer. .Mais il existait un fleuve Bélus, qui sejetait 
dans le golfe au sud d’Ace, après avoir traversé des marais fan- 
geux, d’où lui venait son nom : Bf.Xa;, pour nr.Xô;, « bourbe, limon, b 
J qsèplie le nomme BriXso;, de icr,X«to(, t fangeux », et Pline l’appelle 
bla’ fois Bélus et Pagida, de xr.yi), « source » (2). 

On a encore proposé de lire ilf,^ Ùfa, a ensuite vient Hepha. > 
11 y a là une grave erreur de chronologie. Au sud du Bélus, au 

(t) Voyez particulièremenl l«s paragraphe» 55, Corinlhie ; 67, Attiqae; 5t, Béotie; 
set, Cilicle. 

(S) D’uprës une opinion souvent reproduite, le fleuve Bulos devrait son nom à llesl. 
(Ugr Ui'^Iio, t. II, ch. iviii, p. 35.) Le Bélus sort du marais Cendevia. 

Les doux eppellalions conservées par Pline se trouvent réunies dans l'on des noms 
(n«yi&iXc() d'un autre fleuve Bélus, prés de l'Eupbrste. Il est appelé fiâXii;, BùX, Bo- 
XiCsr, BAceu;, UifyifleXsc, et ZiOitCnXat. 
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pied du mont Carmel et vis-k-Tis d’Ace, dont elle était séparée 
par toute la largeur du golfe, il existait, il est vrai, une ville que, 
dans certains écrivains postérieurs k l’ère chrétienne,- on trouve 
appelée mais dans les siècles antérieurs, et par conséquent k 
l'époque où nous reporte le périple de Scylax, elle était connue 
sous un autre nom. Puis, pourquoi qui ne présente pas le même 
son que tvo, ce qui n’explique pas la cause de l’erreur du copiste ? 
Pourquoi i^-îk seulement avant Hipx, lorsqu’il ne se trouve nulle 
part dans le reste de l'énumération 7 Enfin, lorsque Scylax a 
besoin d'exprimer l'idée que représente il se sert plutôt du 
mot tiTà. 

J'aimerais mieux iau BfiXoj noXtt Tupîuv, « ville des Tyriens en deçk 
du Bélus. n I/erreur du copiste, trompé par la similitude des sons, 
se comprend k merveille, et le sens est parfaitement exact; Ace 
était bien dans les environs du Bélus et en deçà par rapport a 
Tyr, en suivant l'ordre de description adopté par le géographe. 
Mais ici se présente cette question souvent reproduite : pourquoi 
Scylax aurait-il fait mention du Bélus lorsqu'il a négligé de pailer 
de plusieurs fleuves plus importants? On peut répondre que le 
Bélus, a l’embouchure duquel se tirait le sable qui servait a la 
fabrication du verre (1), était plus digne d'attention qu’une foule 
d’autres rivières plus considérables peut-être par l'étendue de 
leurs cours. Si l’on admettait cette leçon, il faudrait lire ; xaî Lw 
iroXiç, î(j<i) Briloy Tupû«v, o et la ville d’Ace, ville des 

Tyriens, en deçk du fleuve Bélus. » 

Mais quoi! ne serait-il donc pas possible de conserver le texte 
tel qu’il se trouve dans le manuscrit? Je le crois, et j'interprète 
ainsi les mots que nous examinons : «la ville d'Ace, ville jusqu’k un 
certain point en dehors desTyriens, » c’est-k-dire en dehors de leur 
autorité, ou bien ; « ville des Tyriens k peu près en dehors, » c’est- 
à-dire en dehors du pays qui leur était plus spécialement soumis. 

(4) € BbIdb amnis judilco mari illabitur; circa ejus os lecue arenœ'admitlo nitro in 
> vitram ex coquontar. > (Tacite, IlitL , liv. V.) 
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Ce dÿuiieriens, que je crois le meilleur, énonce une chose 
vraie, puisque Ace était sur les limites du pays des Tyriens. De 
,ÿlus, le mgt prend, dams cette phrase, une acception que 
Scylax lui donne souvent ; il signifie eûolérieur, comme dans cette 
autre phrase : ii isrl lupdbuyj^ai, xal ^ipieve; :v 

iurr^o' toûtuv 4 évepo; ivTÔç Teîyou{,‘4 S' àXXo; (i)- “ Post Mega- 
» seqmtur urbs Syracusæ cum duobus ^^rtubus, quorum 

» unus intra murum, alter extra est. » 

La phrase suivante rendra encore plus frappante l’explication 
que je donne des mots Tupüav : TnXtt ë^u 6pxxTi; (2). 

O La ville de Ch^édoine en dehors de la Thrace n, c'est-à-dire 
aé delà du Bosphore de iThrace. 

La seconde ligne de la e 93 était ternainée par le inot Kecp- 
(inXo;, « Carmel», comme ll^ouvé le mot ôjxk;, «montagne», qui 
commence la troisième ligne. Je ne pense pas que le doute soit 
possible; mais les deux mots qui suivent, les mots Upôv au>(, 
exigent quelcjues explications. 

Lorsque les Hébreux prirent possession de la terre promise, le 
Ynont Carmel échut à la tribu d’Aser, qu'il séparait de la tribu 
d’issachar (3). Pendant la captivité, il revint aux Phéniciens, ses 
anciens possesseurs, qui, après le retour des Israélites, n’en furent 
pas chassés. D’après Josèphe, il était en Galilée ; il était en Samarie 
suivant Théodoret (4); Suétone et Tacite le placent en Judée, ce 
qui'ne veut pas dire qu’il dépendît des Juifs ; nous savons au con* 
traire, par Josèphe, qu’au temps de Vespasien il appartenait aux 
Tyriens, dont l’autorité s’étendait sur une partie de la Galilée. 
Cette indication est confirmée par Jamblique qui, en parlant du 
Carmel, l’appelle montagne phénicienne(K.x|)|ATiXo(T4<l>o<vuùvôjx><)(5). 


(«) Scylax, §< 3. 

’ (») Scylax, § 9». 

(3) Josué, XII, Î6, — Josèpbe. Anli’î., V, 1, al VIII, ï. — IM, «i, i, 6. 

(i) Tbéodoret, Comnunl. <ur Isatf, xxix et xxxii. 

(S) Josèphe, CuarredeaJui/a, liv. III, ch. iv. — Jambliqae, J>piA(iÿor«, ch, in 
TU. St 
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Lorsi^ Seylnx écrivait son périple, le mont Carmel* tf’ était 
donc pas aux Juifs -, ce n’était phis Jchova qui y était adoré ; dfcs 
lors il a pas lieu de s’étonner qtî’on y fît des sMrrficcs pour* 
connaitre l’a'renir par Tinspection des entrailles des victimes. Il 
était dans la dépendance des Phéniciens, et t?fes-probablement du 
temps de Scylax, comme a l'époqtie de Vespaslcn, les Phéiûwns 
qui le poasédaie^l^’étaient antres qne les Tyriens.^ 

Maintenant que faut-il entendre par Up4v?Était-ce'.un temple, ou 
hten élait-ce un Heu découvert consacré au culte de quelque divi- 
nité, on bien en6n,~ dans le mot Upôv, ne faut-il voir qu'un adjectif 
donnant un sens tout particulier h ôpx? — signifie 
Faut-il traduire par Jupiter, ou bien t’a^-il pintdt d'un dien phé- 
nicien? Que si l'on joint itp'jv k opo;, IteAhrase signifiera : Carmel, 
mont sacré. Dans l'histoire, on conmCTpInsieurs montagnes dési- 
gnées de cette ntanière; ainsi le mont Théchés, cher les Chalybes, 
est appelé Up>jv ôpo; par Xénophon (1); et Denys d'Halycamasse 
nomme cpo( Up^v, le mont sacré célèbre pa/les deux retraites qu’y 
fit le peuple de Rome (2). 

Telle, je crois, n’a point été l’intention de Scylax; il a votdn 
rappeler que, sur le mont Carmel, était un lien consacré h nne_ 
divinité. Dès-lors il faut lire : KappiTiXo; xat icpèv Avi;, 

Cherchons de quelle nature était ce Heu révéré. 

Les anciens appelaient templum un lieu qui pouvait être vu de 
toutes parts et d’où l’on pouvait regarder de tous côtés ($}. 
D’abord le lien révéré ne contenait aucune construction ; ph>t 
tard on y construisit un édifice, et ce ne iiit plus à ciel ouvert 
que le culte fut rendu k la divinité; enfin on donna le nom de 
temple k un édifice religieux dans quelque Keu qu’il Int placé. 

On appelait fanum un temple Irès-vénéré où l’on allait con- 


(I) JUtraiU dn Dht-Millê, Uj, rv, g AO. 
(8) Anliguiléê, liv. VI. 

(3) f. fmtm, sa mot Gonumint. 
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^aulter pour cojinMtre l’avotûr (l). Célâit un autel au milieu d'une 
eaôeiiile sacrée; qyie^uefois Vji^laiont des terrasses demi-circu- 
Laires environnées d'un mur; et toujours le fanum était découvert, 
puisqu’on pouvait interrogq|^ l’avenir ÿar les auspices (2). Avec 
te temps, cette distinction entre templum et fanum cessa d’exister, 
elles deux mol^ fusent souvent pria l’un pour l’autre (S). Néan- 
moins, pendanf que la confusion s'établissirit dans les mots, le 
templum «t ^gfantÿn restèrent toujours deux choses parfaitement 
distinctes. LTtablissement du christianisme a mis fin aux sacri- 
fices sanglants, a fait taire les augures et les auspices, mais n’a 
pas détruit toutes traces des fana ; encore aujourd’hui on en re- 
trouve un grand nombre dans diverses contrées; il en existe 
plusieurs dans la SabinCj^aux environs de Kicti (üi); lien existe 
en Sardtiigne, et l’un d’eux a donné son nom à un village voisin 
'qu&les habitants scellent Hiércme (U^) (5). 

Cela dit, revenons aux mots Upàv Aié; dont nous cherchons la 
signification. 

Tacite contient, à ce sujet, un passage qui mérite de fixer l’at- 
tention ; •> Est Jiidæam inter Syriamque Carmelus; ita vocant 
V montem deumque ; nec simulacrum deo aul templum ; sic tra- 
» didere majores; ara tantum et reverentia. Illic sacrificanli Ves- 
> pasiano Dasilides sacerdos, inspcctis identidem exlis : quidqnid 
» est, inquit, Veapasiane...., » « Entre la Judée et la Syrie est le 
Carmel; c’est le nom qu’on donne U la montagne et au dieu qui y 
réside. Ce dieu , suivant les récits transmis par l'antiquité , 

(t) € Fanum est religiotiasiitaum templum ooda tata petootur. • ( Ascooius Peditaus, 

In Ferrem. depralara urtrana, ch. xx.) 

(t) Sur les mots templum, famm et Mubrum, consulter nne lettre de Marc-Aurèle 
à Fronton; H. Cæsar H. Fronton!, liv. IV, epiat. l, edit. rom., 4 813. 

(3) • Pugnare pro lampUa atqne dnlubria deomm ». (Cicsm, De nat. daar., III, 95. * 
— • Pro fanis atque delubria propagnare. • (Qc., Pro Bob., 30.) 

(A) Journal itinéraire de H. Simelli, <840. 

(5) Lettre adressée à M. Petit-Radel, la 9 septembre 4818,- par U. Ferrera delta 
Uarmora. 
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n’a ni sUtae ni temple, ni jis seutemeni un autel e^ un culte (f). 

Suétone dit aussi que Vespasi^lt mqi^^sitr le Carmel'et ofifrit 
un sacrifice au dieu qui y était vénéré et qui portait le nom de 
la montagne; Biais il oniet le reiisÿnemcnt bienlmportant con- 
tenu dans CCS mots : « Nec simulacrum deo aut templunn V' 
« Apud Judœam Carmeli dei oraculum consulentem ita con^ma- 
» vere sortes, ut, qutdquid cogitaret, volveretqdb anitpo, quam- 
» libet magnum, id esse proventurum, polliccrgntiA^j*. t 

Dans und phrase de Jamblique où il est question^ Carmeh,' od 
trouve le mot Upàv, sans aucune explication ; mais il a le même 
sens que fanutn ; èv6a và nuéotYdpctf icavà ri Upàv*; « Lb 

(sur le Carmel) Pythagorc resta seul le plus souvent près du lieu 
consacré (8)t r 

Tacite écrivant à Rome, loin de la Judée, a cm nétes&aire de 
dire que le lieu où Vespasien consulta l’oraclè, sur le Carmel,* 
était un fanum et non un templum ; tandis que Jamblique,*qui était 
Syrien, en parlant du Carmel, n’a pas pensé devoir ei^liquer ce 
que, dans son pays, personne n’ignorait. De ce qui précède, on 
doit inférer, ce me semble, que, dans Scylax, le mot iipôv ne peut 
pas être traduit par le mot temple, mais qu’il signifie lieu consacré 
au cuite d’un dieu; ce que les Romains nommaient fanum. 

- Quant a l’interprétation du mot Aio(, jé pense que le dieu que 
veut désigner Scylax était le même que celui qui était révéré sur 
le mont Carmel du temps de Vespasien ; dès lors il devient évi- 
dent qu’il n’est pas question du Jupiter des Grecs. 11 ne s’agit 
pas davantage d’un dieu appelé Carmel, quoique les paroles de 
Tacite et de Suétone, interprétées littéralement, puissent le 


(t) Tacito, llitt., II, 78. 

[i) Suilone, Vie de Veepaiien, ch. t, p. 386 do l'édit, de t-emaire. 

(3) Jamblique, l'i'a de Pythagore, ch. iii. 

Au xii' siècle on voyait encore, sur le sommet du mont Carmel , les rwtes de cet 
aatel. • Eatqne ane iUius locus circularis quatuor fera cubitorum diametro, » (Bea- 
jamio de Tudèle, trad. d'Arias Mootanus, 1 67S, p. 33.) 
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• laUier croire; dans la mythologie syrienne ou phénicienne, pas 
P plus que dans la my thoio gie grecque, on ne connaît une divinité 
de ce nom ; mais^rndieii de la Phénicie étant révéré sur le Carmel, 
a reçu le surnonrdetla^tontagne, suivant un usage qu’on trouve 
pratiqué par^ut, office la remarque en a déjà été faite (1). 

Denys d'ITalycarnasie dit quelque part que le roi Tatius érigea 
des temples à une foule de dieux dont il n’est pas facile d’exprimer 
les ^lonis en -grec (2). En effèt, les Grecs éprouvaient souvent de 
l’embarras lorsqu'ils avaient a parler des divinités des peuples 
étra^ers. S'ils se horpaient h traduire, si, par exemple, de Baal 
ils lapaient le mo^ traduit exactement, ne présentait aucun 
s.ens à^^rs Iccl^irs, je veux dire qu’il ne donnait aucune idée 
delà t|m!rc'etde la puissance de celte divinité; aussi, le plus 
souvent, rendaient-ils le nom étranger par le nom de la divinité 
grecque dont les attributs étaient les mêmes, ou du moins s'en 
rapprochaient le plus. C'est ainsi qu'IIercule, le grand dieu des 
Tyriens, l'objet tout particulier du culte chez eux, est appelé 
Jupiter Olympien par Dius (toD O>.u(jntîou A»; -rô «pov); Ménandre le 
nomme simplement Jupiter (toù Aio^tîi ûpôv); ou, ce qui est plus 
probable, Ménandre se sert du mot Zejç, pour faire comprendre 
que le dieu dont il parle est le maître des dieux, la divinité à 
laquelle les Grecs donnent le nom de Jupiter. Le grand dieu des 
Syriens et des Phéniciens, celui auquel on offrait partout des sacri- 
6ces sur les hauts lieux, c’était Baal, le maüre du ciel, le Soleil, le 
même qu’à Tyr on appelait Melkarth ou Hercule; et quoique le 
Carmel appartînt aux Tyriens, je pense que le dieu révéré sur la 
montagne y portait le nom sous lequel il était adoré partout 


(I ) Voyez plus haut, p. 631. Voyez aussi mes flecAercAsa <ur Tyr el Palittyr, ch. iii, 
p. 500. Aux exemples déji connus ajoutons celui que fournit Pline, Ut. xui, ch. 2 : 
• Aranis Olachas in Bithyoia, Briazum alluit <hoc et tempIS et deo nomenj Cer- 

tainement Briazus n'est point le nom d'un dieu. 

(2) AnUq. rom., ÜT. Il, ch. xii. ‘ 

(3) Dius et Ménandre, dans Josèpbe, Antiq. jud., liv. VIII, dl. T, § 3. 
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ailleurs qu’à Tyr, et que, dans Scylas, Uj>6v signifie lieu con« ^ 

sacré au culte de Baal. ' * ^ 

Puis vient le mot Afaîoj, qu’on est surpris de trouver à cette 
place. L'île par laquelle Scylax a commencé. 1* description de la 
Phénicie s'appelait Arados, et contenait <9^J[ille du nu^me nom; < 
mais dans aucun autre géographe on ne^fîuvc,^rès du mont 
Carmel, une ville ainsi appelée. Pour ce motif, faut-il donc sup- 
primer xoXi; 2i$ovi'uv? Si, au contraire, la phrase est main- 
tenue, quel était le nom connu de la ville que'Scylaz ap^lle 
Arados 7 

Supprimer la phrase, c'est éluder la diteculté , ce n’estflb la 
résoudre ; je suis donc d’avis de la maffitenir,«tuut en^vmant* 
qu’aucun autre auteur ancien n'a jamais dit d’une ma<Hy ^é- 
cise qu’une ville d’ Arados fût située sur celte plage. 

Gronovinsa proposé de lire Gadaris oa Gadara; mais c<Atc ville 
n’était pas baignée par la mer; elle était située loin du Carmel, 
au S. C. de Joppé. Arados dont il est ici question n’était donc pas 
Gadaris ; elle n’était pas et ne pouvait pas être le mont Angaris, 
comme d’autres l’ont pensé; il s'agit d'une ville près du Carmel, 
et non d’uno montagne près de Gaza. Mais avant de chercher, 
dans l'analogie plus ou moins éloignée des sons, le nom dont 
Arados pourrait être l’altération, une question sc présente et doit 
être examinée ; n’est-il pas possible qu’au temps de Scylax la ville 
des Sidoniens, dont nous parlons, ait porté le nom d'Arados? 

I.,e silence absolu de tous les géographes cl de tous les autres 
écrivains de l’antiquité parait rendre la chose peu vraisemblable; 
cependant elle n’est pas impossible ; elle est même fort probable; 
je vais le montrer. 

Arad est un nom que l’on retrouve fréquemment dans la géo- 
graphie ancienne ; ainsi était appelée une ville située à 20 milles 
de] Hébron, dans bipartie méridionale de la tribu de Jnda (1). 

(<) A'omAru, ni. — iosoi, ui, li. — llered (Kulgah), ÀpâJ pa Àfit (Stplaale), 
Arath (saint Jérème), Afcyié (Ensèbp). 
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■Dan» otite morne cottlr^e, l^kriture sainte fait mention du' mont 
,C&'rmel avec uin^ilI4Ho mêitie nom (1), d'Achzib, de Gabaa (2) ; 
<hr, tous ces nome se ratrouvent sur les côtes de Phénicie, et les 
lieux qu’ils désignent 'étaient situés à des distances peu considé- 
rables les unés des autres. Scvlax y ajoute Arad, et le fait que j« 
Tiens d’énoncer donne 'a son assertion un degré de probabilité 
qv’oD ne saurait méconnaître; car ce ne peut être par hasard 
quêtons ces noms do lieux se trouvent deux fois groupés dans 
la 'même région; j’y vois la preuve que la tribu chananéenne 
des Aradiens, chassée du midi de la terre de Chanaan, séjourna 
quelque temps dans les environs du golfe d'Ace, avant d’émî- 
grer de nouveau et de se diriger vers le nord, ou elle occupa l’Qe 
d'Arados (i). 

Pendant bien des siècles, l'histoire se tait sur la ville des Sido- 
niens que Scylax appelle Arados ; elle a cela de commun avec tant 
d'autres villes qui ont existé, et qui, pendant longtemps, sont 
restées inconnues jusqu'à ce qu’un événement fortuit ait attiré 
sur elles l’attention de rhistoirc; de ce silence néanmoins il ne me 
semble pas résulter l’impossibilité d’assigner une place à Arados, 
et de dire sous quels noms elle a été connue des historiens et des 
géographes. 

J’ai déjà parlé d’une ville située au pied du mont Carmel; celte 
ville est nommée Jebba dans Pline (A); ra'ëa,Caba dans Josèphe(5); 

trr, Khaïpha dans la plupart des écrivain.* hébreux (6); Aod, 

(t) /loi», Br. iTVi. Set <B; xmi, î; m, 5. 

(5) JoMié, IV, ii. De l'h/breu Achzib, les Syriens ont fait Acjibba, et les Grecs 
Eedippa. 

(3) Dans le met ,4ru<i se trouve ndr^o de fuite, d'émigratioe. 

(t) Pline, V, t7.— Dans les manuscrits, on lit : Jeba, Goba, Gebbe, Jebba. Une 
ville de la Décapole ae nommait aussi Gabe, Gaba, Gabba et Gabala. 

(B) Josèphe, Guerre dei Jui/t, )iv. Il, ch. ni, et liv. III, ch. iii. Josèphe nomme 
aussi cette villo rôpalui. 

(6) On t (onvent trsdoit ce nom par Btpha ou h'tpha. (Roland, PalatUna, p. BS9 
et 819.) 
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Hèpha dans Eusèbe (1); INiphas dans Benjamin de Tudèle (3)^ ^ 

ULa., Haïfa, dans Ëdrisi (8) et dan$ Boh^^ddj^’ (ft) ; son ndfai 
moderne est Haïfa, que l’on écrit quelquefois Kaïfa. C’est toujours 
le même nom avec des altérations faciles' à expliquer et à com- 
prendre. 

Je pense donc que, dans des temps reculés, la ville aujourd’hui 
appelée Haïfa a porté le nom d’Arad, en souvenir d’une autre ville 
dont les habitants, chassés de cette première demeure, l’av^|i)|nt 
fondée ou simplement occupée; qu’à une époque et par des motiis 
qu’on ignore, elle a pris le nom de Gaba, qbi était aussi celui 
d’une autre localité voisine de la première ville cfArad; qu’au 
temps de Scylax le changement de nojp n’avait pas eticore eu lieu; 
que, par conséquent, il y a identité entre Arados du géographe 
grec et Gaba de l'historien Josèphe. 

J’arrive à cette conclusion, non pas d’après l’analogie des noms , 
elle n’existe pas le moins du monde ; mais en ayant égard au rôle 
que cette ville a joué, particulièrement dans les temps anciens. 

Gaba était une ville importante ; sa population s’accrut au temps 
d’Mérode par des colonies de cavaliers qu’y envoya ce* prince, 
et c’est pour cela que Josèphe la désigne sous le nom de ville des 
cavaliers (zôXi.; iiriTéuv]; elle occupait l’extrémité méridionale du 
golfe où se jetait le Bélus, et dans lequel les Sidoniens venaient 
faire provision de ce sable fin qui leur servait à fabriquer le verre. 
Leurs navires trouvaient toujours un refuge et une protection 
dans le port de Gaba qui était excellent, et qui, encore aujourd’hui, 
est un des meilleurs de cette côte (5). Dans ces parages, Gaba 


3 




(4) BusAbe, Onom<ultc:«n, au mot forytS. 

(î) Le passage de Benjamin de Todèle est fort corrompu; au mot ATipAoa Roland 
substitue le mol CnipAos ; Ascber dit Khaipka. 

(3) WipAo, suivant Reland.et Kaïfa, selon M. Jaubert. 

(A) Schultens, l'fe deSoIndin, Index : Fuvius Haïpba. 

(5) Robinson, Palastïna : Khaïpha, bon mouillage. 

Mgr Mislin, t. Il, ch. xvtii, p. 41, dit aussi : • La rade de Caipha est plus sûre que 
toutes celles de la céte de Syrie. 
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(Aradol) était l’entrepôt du commerce det Sidoniens, comme 
Aoé était celui des Tyrient. 

. J’ai dit mes motifs, tous empruntés à l’histoire; je n’en ai pas 
d’autres. Une objection peut être faite; je dois la prévenir. Scylax 
procède toujours du nord au sud, et en suivant exactement la côte, 
on trouve Haïfa avant d’arriver au mont Carmel; il y aurait donc 
lieu de faire un changement dans le texte et de placer Âpxdo( avant 
; mais Scylax décrit un périple, et en quittant Ace et en navi- 
guant vers le sud, on aperçoit le mont Carmel, longtemps avant de 
se douter qu'au pied de la montagne, il existe une ville. Celte circon- 
stance, je n’en doute pas, explique l’interversion des deux phrases. 

Vossius a proposé de terminer la troisième ligne par S'jxzpi.ivuv 
xôXtf, a la ville de Sycaminôn (des Sycomores) (1) •>. Par sa position, 
cette ville, dont tous les géographes ont parlé, convenait parlkite- 
ment pour remplir la nouvelle lacune du texte; cependant Vossius 
s’est trompé, et ce n’est pas Sycaminôn qui entrait dans l’énumé- 
ration des villes phéniciennes. L’examen attentif du manuscrit 
montre que le nom de la ville que nous voulons retrouver ne 
commençait pas par un S. En effet, on remarque un trait qui était 
la partie supérieure d’un K; et, pour apporter plus de précision, 
je ferai remarquer que ce K avait la forme peu usitée de celui qui 
commence le mot KwXr.;, a la septième ligne. 

D’après cela, le nom qui manque devait être Kpoxo^eiXeov irôXw, 
a la ville des Crocodiles •>. C'était une localité bien peu importante, 
qui, à la vérité, est nommée dans Strabon et dans Pline, mais qui 
n’a jamais joué aucun rôle dans l’histoire (2). Berghaus la place 
à l’embouchure du Chorseus (nahr-al-Koradj) ; il a tort, je crois. 
La ville des Crocodiles était située sur un cours d’eau appelé aussi 
rivière des Crocodiles (nahr-Zerka), à peu de distance et au nord 
de Césarée. 

Sur la rive gauche de cette rivière, près de son embouchure, 

(I) C'est encore Voasios qui a rempti les lacunes des i* et fi* lignes. 

(t) Crocodilopolis était peet.étre une colonie égyptienne. (Ritter, XVI, p. 6tl.) 
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Mgr'Mislin a tu un tertre et des débris qu'il pense, arec r»iaûn, • . 

être les ruines fort modestes de la pct'rte TÜle de» Crocodiles (1). 

'Depuis le mont Carmel ou plutôt depuis Doros jusqu’à Joppé, 
la côte n’oflPrait aucun port de refuge. Pour leur commerce et 
pour les- besoins de la navigation, les Tyriens avaient probable- 
ment créé une station maritime qui était devenue la ville des 
Crocodiles; du temps de Strabon, cette station, moins florissante 
qu'autrefois, était encore une petite ville; du temps de Pline, elle 
avait cessé d’exister. C’est que, dans l'intervalle de soixante ané, 
il s’était passé un fait important Hérode avait fondé ou plutôt 
rebâti, agrandi et embelli le lieu appelé Tonr de-Straton, auqudi 
n avait donné le nom de Césarée (9). Sur cette partie de la côte, 
la nouvelle ville était devenue le remlcr.-vous de la marine et le 
centre du commerce. Sa prospérité s’était accrue aux dépens de 
quelques autres localités moins favorisées ou même délaissées. 
Qu’on joigne à cela des guerres perpétuelles, et l’on comprendra 
comment plusieurs villes perdirent toute importance, ou dispa- 
rurent complètement. 

Quand même le manuscrit ne présenterait pas un moyen maté- 
riel de reconnaître que Kpox<iiEt>.uv m'Xi; était le nom de la ville qtti 
manque dans le texte, celte circonstance qu’elle était située sur 
une rivière, comme l’indique la phrase de Scylax, devrait lever 
tous les doutes, puisque seule de toutes les villes maritimes, sur 
cette côte, elle avait cet avantage. 

'Enfin, que dirai-je? Malgré son obscurité, on ne peut hésilerà 
croire qu'il s’agisse ici delà ville des' Crocodiles et de la riviiTC 
qui la baignait, lorsqu’on lit dans Pline : « Fuit oppidum Creco* 

« dilon, est (ou et) flumen; ■> ajoutez Tÿricntvi, et vous aurez^la 
traduction littérale et complète de la phrase de Scylax (3). 


(I) Ttmi: 1, cb.-nni, p. »t. 

(î) Jasèplie, Guirre det I, 16. 

(3) r:in<>, V, <9. — Eit s» Ircire dans Uns l«s mannserits , t rnosplioa d'un seul 
où «< a élé préféré. 


Digitized by Googk 


07i 


d’d« passage de scylax. 

En acceptant cette leçon , il devient nécessaire de déplacer les 
motaÀûpof ■KiXif Xi^ovîuv, a Uoroa, ville des Sidoniens », et de les 
mettre avant KfmaSiO.av Tzokn, a6n de suivre exactement l’ordre 
adopté par le géographe. 11 ne peut exister aucune diflScullé sur 
Doros; c’est Dorôn ou Dorum de Pline, Aüpoc de Ptoléinéc, Thora 
de la Table de Peulinger ; d’où l’on a fait Tantourah, qui est son 
nom moderne (1). 

Ainsi que Doros, Joppé et Ascalon n’oflrcnt aucune difficulté; 
j’ai dit ce qu’à mon sens il faut entendre par Bast^na, que l’on 
rencontre ici pour la troisième fois. 

Le mot èvTzD$«, « là », peut également dépendre de la phrase qui 
précède ou appartenir à la phrase qui suit. Je préfère le réunir ’a 
BaaîXtis, et ces deux mots signifieront que la ville d’Ascalon était 
le siège de l’autorité des Tyriens sur eetie partie de la Phénicie. 

Dans le manuscrit, Scylax termine la description de la Syrie et 
de la Phénicie par le chiffre ,a^ (1700), indiquant le nombre de 
stades qui séparait Ascalon d'un lieu dont le nom a disparu dans 
la partie lacérée de la page 03. Fabricius et après lui M. Millier, 
ont pensé, avec beaucoup de raison, qu'il fallait lire (2700). 
Effectivement, entre le fleuve Thapsaque, limite septentrionale de 
la Syrie, et Ascalon, dernière ville de celte contrée du côté de 
l’Arabie, on comptait 2700 stades. Ce chiffre indiquait donc 
l’étendue des côtes de la Syrie, qu’ici le géographe appelle Cœlé* 
Syrie, parce que tel était le nom de la partie de la Syrie qui, dan* 
toute sa longueur, bornait la Phénicie à l’est. 

Arrivé au terme de la tâche que je m’étais imposée, je résumerai 
tout mon travail en donnant le texte de Scylax tel qu’il était (du 
moins je le crois) avant d’avoir subi les altérations des copiâtes. 

( 4 ) Gms»S i»A<ç OerrGnîç. Merci A 19 icôOi»ii Awpoc, vG» A Cwpa xolcirai. (ÉUsDBS do 
Byxaacai) — • HinU ruinas Dur urbis quondam potenlissimæ. » (iSaiot Jéréma, Bpith, 
dêPauk, IV, p. 673.) A Don» on péchait In coquillage pourpre. Doros est probable* 
■osai la ville qaa Strato appelle BmùIm» vsltt. 
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SrPIA KAJ <i>OINIKH. 

ËsTi {XtTà Ki^ixiov tOvo; S'ipoi. Êv tÈ TT, Supta oixoOai 

Ta xopà flaJ^arrav «Poivûct; tOv(K, ix't «îTtvov êXarrov 

h èxl TtTTafaxovTa Traii'w; àxô SaAarm;, ivtajç^ï 

ii ù'ji'i ixl (rraSîou; i’ n xXaTo;. Àto ©a()fflxciu xoTa(i.oi; 

ttsi «poivi'iuoV ipaioç vrooîxal VftTiv, 

pacOijia T'jpûov, ôcov ir,' craiîta àxô txç yxç’ 

xal 8v -rt TpixoXi^’ 

âuT7)»CTriv Àfôi'ju xalTûpoiu, xai £i$ûvO(' iv 

Tÿ aÙTù Tptî{ iTÎXetî xai xifîê'Aov 

ixâon; (1) toO Tstytiuç titov ê/ti’ xal Stoû 

rpôocüxov àxp*>rr|piov, xai Aijiifiv Boorpivôt, 

BxpuTÔ< xôXi( xai XijXTfv, Ilopipuptaiv 
2Udùy xal Aipt^v 
x>liSTÔ(, ÔpvKkuv wAn Eiitovluv' Tupùiiv 
Sapa, tiTa ôX>.x 7nXi< Tûpo;, ).ipL(va ëj^O'jca (vii( 

Tti'^ou;’ iuTii iS vxoo< paoi).£ia Tupiuv, xal otxëyei axotiia S' 
àtm Txî yt.»- 

natXiv TûptPi xal xoTapii; iià [u'cx: pîï, xal xoXi; Tupiuv «sri 

xai xorajL&î' xal Âxx xôXi^ t;w irr, xoXi; Tupiuv KàpjixToç 
ôpo4 xal Itpùv itûç' ApaSo; xuXiî SiSoviuv, Aùpu; xôXiç ïiîoviuv, 

KpciXUiîtiÀiov ifiXi? xai xoTau-ùî Tupiuv, i(wnr>i xùî.i{, 
ixTtOrvai ^xTiv ëvTaùfla txv ÀvSpojiiiav Tû xiiTEt" 

Aoxa'Auv x>iXi{ Tupiuv y.al paaiXîia evTotùOa. Ôpoç iurl KoiAxî 
Supia;. napoixXiXK KoiXr,; Supixf âxo Bai]«xuu xoTaixoû pi(XP‘ 

ÀaxdAuvo( oroüia 

Syrie et Phénicie. 

• Après la CilicievicDl le pays des Syriens. En Syrie, les Phéniciens occupent 
sur les côtes de la mer une étroite Lande de terre qui atteint à peine èO stades 
de largeur ; quelquefois la largeur n'est pas même de 10 stades. A partir du 
fleuve Thapsaque, les villes des Phéniciens sont : Arados, Ile et port, clief- 

(I) fanara au lieu de liéorn; lefon proposée par Huet, et que je croie la aNilleure. 
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lien de gouvernement des Tyriens, i environ tS sudes du continent. Puis, 
dens une presqu’île, la ville de Tripolis composée de villes fondées par Arados, 
TyretSidon; ce sont trois villes dans un seul lieu, et chacune d'elles a une 
enceinte qui lui est propre. Ensuite le promontoire Face de Dieu, le port Bos- 
trinien, la ville de Béryle qui a un port, la ville de Porphyréôn, la ville de 
Sidon qui a un port fermé, la ville des Oiseaux qui dépend des S.doniens; la ville 
des Tyriens Sara, ensuite appelée autrement la ville de Tyr, ayant un port 
dans l’intérieur des murs; cette ville, siège de la puissance des Tyriens, est 
située dans une Ile, et sa distance du continent est de 6 stades. 

a On retrouve sur le continent la ville de Tyr et un roisseauqui la traverse; 
la ville et le.ruisseau font partie de Tyr. Ensuite la ville d’Acé, i peu près à 
l’extrémilé du pays des Tyricn.s ; le mont Carmel et le lieu consacré au culte 
de Baal; Arados, ville des Sidoniens; Doros, également ville des Sidoniens ; 
la ville des Crucodilrs et une rivière, qui dépendent des Tyriens; la ville de 
Joppé, où l’on dit qu'Audroméde fut exposée à un monstre marin; Ascalon, 
ville sous l’autorité des Tyriens et chef-lieu de gouvernement dans cas parages. 
Elle est la dernière ville de la Cœlé-Syrie. Le trajet par mer de la Cœlé-Syrie 
depuis le fleuve Thapsaque jusqu’à Ascalon est de 2700 stades. » 


Si l’on compare le texte que je propose avec le texte adopté par 
M. Muller, on y trouvera de notables changements. 

Une seule ville de Tripolis et une seule villi de Tyr sont con- 
servées; Triérès, Sarepta, Palætyr, Ecdippa disparaissent; Bo- 
rinos devientBotrus ; la ville des Crocodiles remplit une lacune (1 ); 
la distance de l'ilc d’Arados et celle de Tyr nu continent sont indi- 
quées ou rectiBées; le mont Théoprosopon n’est plus qu’un pro- 
montoire; le mot ^saîXetx, qu’on trouve trois fois répété, est 
expliqué; enfin, une interpolation évidente est entièrement sup- 
primée. 

Dans l’examen de chaque phrase, de chaque mot, j’ai d’abord 
cherché si le texte, tel qu’on le lit dans le manuscrit, pouvait être 
maintenu ; et le plus souvent j’ai reconnu que les commentateurs 
s'étalent trop hâtés de le modifier d’une manière arbitraire et peu 

(I) Aa Usa de SycaminOn, adopté par M. Miller, 


1 
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réfléchie. Dans lea moilificalions que moi-inéine j'ai jngé«a indiaf 
pensables, je me suis, avant toutes choses, laissé gniderpar cette 
considération qu'on doit supposer exacts les renseignements pri» 
mUivemeat fournis par Scylax ; et que, par conséquent, rien de ce 
qui est faux et, à plus forte raison, rien de ce qui choque le bon 
seiWi ne doit être admis. 

Après toute discussion, j’ai formulé mon avis, comme il convient 
toujours de le faire j je ne sais pas me réduire au rdle de simple 
rapporteur. 

Sur la plupart des opinions nouvelles émises dans ce travail, il' 
ne me reste aucun doute ; sur quelques-unes seulement ma con- 
viction est moins ferme; et, tout en faisant connaître mon avis, 
je n’ai pas dissimulé que l’iiésitation me paraissait encore possible. 
Je me plais à nourrir l'espérance qn’après moi, un autre plus heu- 
reux que moi viendra porter la lumière partout où il m’a seule- 
ment été donné de soulever le voile qui cachait la vérité. 
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APPENDICE. 


Je crois utile de joindre a ces Essais une carte dressée d’aprës 
le texte restauré de Scylax, et de l’accompagner de quelques éclair- 
cissements sur l’étendue attribuée à la Syrie et a la Phénicie par 
l’auteur div périple, en comparant son opinion avec celles des 
géographes et autres écrivains anciens (1). 

D’après Xéiiophon, Slrabon, Pomponius Mêla, Pline, Ptolémée 
et Denys le Périégète, les Pyles amaniques formaient les limites 
de la Cilicie et de la Syrie ; selon Hérodote, l'Oronte séparait ces 
deux contrées; Scylax a adopté cette dernière opinion. 

Au sud, Pomponius Mêla, Pline et Denys le Périégète étendent 
la Syrie jusqu'à l’Arabie pétrée qui la séparait de l’Ëgypte. Ostra- 
cine, d’après Pline, était la ville d’Arabie la plus voisine de la 
Syrie; elle était située entre le mont Casius et Pihinocorura, à 
65 000 pas de Péluse ; on en voit encore quelques ruines près du 
cap Strati. 

(1) Xénopban, Eifédit. de Cyrue, liv. I, ch. it, § 4. — Slrabon, liv. XVI, p. 74*- 
760. — Pomponius Mêla, lir. I, ch. ii olni. — Pline, liv. V, 1Î-48. — Denyile 
Périégêlo, vers 877-92S. — Uérodole, liv. III, § 9t ; liv. VII, § 89. — Ptolémée, 
liv. V, ch. IV. — Scylax, § 404, <06. — Procope, De Belle vomi,, 11, i, p. 449. — 
EusUtbe, CommanX. de Denys le PériéyHe, vers 903. — Polybe, liv. V, $39. 
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Scylïs dit avec beaucoup de précision que les frontières de la 
Sjrie étaient placées à 1300 stades de Péluse, et que tout le pays 
compris entre cette ville et la Syrie était occupé par les Arabes. 
Les 1300 stades désignent Ascalon pour dernière ville delà Syrie. 

Pline, comme on vient de le voir, diminue beaucoup la largeur 
de l'Arabie du côté de la mer Méditerranée; Strabon fait plus 
encore, il enlève aux Arabes le pays baigné par la mer au sud de 
la Syrie, et l'attribue aux Égyptiens; et c’est ainsi qu'il peut dire 
que la Syrie s’étend au delà de Kbinocorura jusqu'à l’Arabie cl à 
l'Égypte. 

Toute la .Syrie, suivant Strabon, était partagée entre les Syriens 
proprement dits, les Cœlé-Sy riens et les Phéniciens; et parmi eux 
vivaient les Juifs, les Iduméens, les Gazéette et les Azotiens. 

Pline, prenant pour guide Poniponius Mêla, fait une énuméra- 
tion détaillée des provinces de la Syrie, parmi lesquelles il nomme 
la Palestine, la Judée, la Ccelé-Syrie et la Phénicie. Ici, on le com- 
prend, la Palestine qui se trouve mentionnée en même temps que 
la Judée, est le pays des Palestins ou Philistins, qu’llérodote 
appelle la Syrie de Palestine ; c’est la contrée habitée par les Ga- 
séens et les Azotiens de Strabon. 

Le nom de Cœlé-Syrie ou Syrie-Creuse avait d’abord été donné 
à l'immense vallée comprise entre le Liban et l’xVnti-Liban ; puis, 
par extension, d’autres provinces, dont quelques-unes étaient fort 
éloignées, ont été considérées comme faisant partie de la Cœlé- 
Syrie. 

Pline comprend sous cette dénomination toutes les provinces 
depuis Apamée jusqu’à l’Euphrate; Ptolémée les en exclut et 
étend la Cœlé-Syrie vers le sud jusqu’à la Décapole, au delà du 
lac de Génézarcth; enfin Strabon veut que tonte la Syrie entre le 
fienve Êleuthéros au nord, l’Arabie et l’Égypte au sud, ait été 
appelée Cœlé-Syrie. 

S’il fallait en croire Denys le Périégète, ce nom aurait d’abord 
été donné, non pas h la vallée entre le Liban et l'Anti-Liban, mais 
fn. 86 
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•U pays plus étendu situé entre le mont Casins et le mont Liiuan. 
De cette grande divergence d’opinion, il résulte évidemment qu’à 
diverses époques, le nom de Ccelé-Syrie a été donné à des contrées 
fort différentes, et qu’à l’exception de la Judée et des pays voisins 
iu Jourdain, toute la Syrie a successivement porté ce nom. 

La Phénicie occupait une lisière étroite sur les côtes de la Mé- 
diterranée. Polybe etDcnys le Périégète lui assignent pour limites 
septentrionales le fleuve Oronle; Strabon et Ptolémée le fleuve 
Éieuthéros ; Pline Pile d’Arados. Scylax commence la description 
de la Phénicie par l’île d’Arados, d’où l’on peut inférer que l’opi- 
nion émise par Pline avait été celle de Scylax. 

Strabon porte les limites méridionales de la Phénicie jusqu’à 
Ilhinocorura; cependafit les Juifs avaient possédé les villes delà 
côte depuis le mont Carmel jusqu'à Jamnia. 

Suivant Pline et Ptolémée, la Phénicie était bornée au sud par 
la Palestine (pays des anciens Philistins), dont la première ville 
était la 'Pour de Slralon, et qui s'étendait jusqu’au lac Sirbon. 

Selon Pomponius Mêla, ce n’était pas la Tour de Straton, c’était 
Joppe qui était la ville la plus septentrionale de la Palestine. 

Procope assigne pour limites à la Phénicie, au nord, Sidon; au 
sud, les frontières de l'Egypte; et, suivant Eustathe, la Phénicie 
s’étendait d’Orlhosia à Péluse. 

Quoique Pomponius Mêla et Pline fassent mention de la Pales- 
tine comme d’un pays distinct de la Phénicie, il est certain que, 
depuis la captivité de Babylonc, le nom des Philistins ne se re- 
trouve plus dans l'histoire; et les villes maritimes de la contrée 
où ils .ivaient joué un si grand rôle dans leurs rapports avec les 
Uébreux, furent regardées comme phéniciennes. C’est ce que 
disent les auteurs que j’ai déjà mentionnés, excepté Pomponius 
Mêla et Pline; c’est aussi le sentiment de Scylax, qui nomme 
Ascalon comme appartenant h la Phénicie, dont elle était, saivtmt 
lui, la dernière ville du côté de l’Arabie. 

Comme Strabon, Pomponius Mêla et Pline, mais avant eux. 
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Scylax dit potitiTement que la Phénicie était comprise dans la 
Syrie ; suivant Strabon, les villes maritimes depuis l'Oronte jus- 
qu'à i'Éleuthéros, dépendaient du la Séleucide (partie de la Syrie) ; 
Pline attribue également b la Syrie toutes les villes depuis l'Oronte 
jusqu’à I'Éleuthéros, excepté Laodicée, qui était libre; quoique 
Scylax ne le dise pas, il est évident que, dans le paragraphe n*10&, 
qui a pour litre : Syrie et Phénicie, faisant l'énumération des villes 
phéniciennes, et ne nommant aucune des localités situées entre 
l'Oronte et l’ile d’Arados, il regardait comme appartenant 'a la 
Syrie tout le pays dont il ne parle pas. 

Pour Scylax, la p'artie de la Syrie qui bornait ainsi la Phénicie 
au nord, c'était la Ceelé-Syrie; c’était également la Cœlé-Syrie qui 
resserrait la Phénicie dans toute son étendue vers l’est. 

La Phénicie sc trouvait donc enclavée dans la Cœlé-.Syrie, dont 
elle était une dépendance géographique. Dés lors on comprend 
comment Scylax, arrivé à la fin de sa description des villes des 
Phéniciens, et donnant la longueur du périple de toute la côte 
depuis le fleuve Tliapsaque jusqu”a Ascalon, au lieu de se servir 
du mot : Phénicie, dit : Ccüé-Syrie; ce qui doit paraître une 
erreur quand on ne se rend pas bien compte des rapports de la 
Ccelé-Syric et de la Phénicie. 

Je l’ai montré; ainsi que pour la Ccelé-Syrie, les opinions sur 
l’étendue de la Phénicie sont fort divergentes. C’est donc une 
grande erreur de dire d'un ton magistral, ce qu’on peut lire par- 
tout ; a la Phénicie commence ici et finit là. » 

Comme il est arrivé à tous les pays du monde, les limites de la 
Phénicie ne sont pas restées constamment les naêmes. 11 faut tou- 
jours distinguer les temps lorsqu’on en parle. Même en dehors des 
limites indiquées par les géographes, il existait des villes fondées 
ou occupées par les Phéniciens; de sorte qu’on peut dire avec 
vérité i|ue, du golfe d'issus aux frontières de l’Egypte, presque 
tontes les villes importantes situées sur la côte étaient phéni- 
ciennes : mais, à différentes époques, quelques-unes d’entre elles 
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ont fait partie de la Cilicie on de la Syrie, on bien encore ellei ont 
appartenu loit aux Philistins, soit aux Hébreux. C'est un des 
principaux motifs pour lesquels les listes données par les divers 
auteurs anciens ne portent pas toujours les mêmes noms. 

Pour plusieurs auteurs modernes, une cause de graves erreurs 
est ccllc-ci : sous l’empereur Théodose, la Phénicie, accrue d’une 
partie de la Syrie, fut partagée en deux provinces : la Phénicie 
maritime, métropole Tyr, et la Phénicie du Liban, métropole 
Damas. Cette dernière province n'était phénicienne que de nom; 
il est nécessaire de se rappeler cette division pour comprendre 
£tienne de Byxance, qui désigne comme villes de Phénicie Hélio- 
polis, Emëse et bien d’autres, qui certainement étaient villes 
syriennes. 

Résumons les renseignements fournis parScylax; nous trouve- 
rons ce qui suit : 

La Phénicie occupe, sur le bord de la mer, une bande de terre 
dont la largeur varie entre 1 kilomètre 850 mètres et 7 kilomètres 
&00 mètres. Elle est comprise dans la Coelé-Syrie, qui elle-même 
fait partie de la Syrie ; elle commence k l'ile d’Arados et finit k 
la ville d’Ascalon. Cette ville sert également de limite à la Cœlé- 
Syric et k la Syrie; au sud d’Ascalon, est l’Arabie. La Syrie et la 
Coelé-Syrie sont bornées au nord par le fleuve Thapsaque qui les 
sépare de la Cilicie ; les villes maritimes situées entre le fleuve 
Thapsaque et l’ile d’Arados ne font pas partie de la Phénicie; elles 
dépendent de la Coelé-Syrie. 

Les limx mentionnés dans le Périple sont écrits, snr la carte, en caractères romains, 
les noms ntodernes sont en ilaiiques ; ponr Iss noms dont U est qoestion dans la discos- 
skn, nuûs qui ne le troovent pudansScyiax, on s’est servi d'un cvactére MAIGRE. 

m. 
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Ce nom réveille l’idée d'enfouisaement. y 600 

l.e nom de la ville de Tbapaagoe a une autre erigiae 800 

Interprétation de la fable du Géant ou Dragon Typhon SOI 

*Le Tliapaaque de Scylai est l'Oronle. 6» 

Le mot Oi-oate n’appartient ni à la langue grecque ni h l’nnedee languee aémitiqnea. 60i 

L'Oronle désigné souB lea noms de al-llalrloub et al-Aaer 608 

L’Oronte a-t-il reçu dea Grecs la nom d'À£i«tT SSS 

Diaensaion aur un passage de Malala. . ; . 609 

Erreur d'Eustathe aur la signifloation du mot Oronte 610 

Tombeau du Géant Oronta trouvé dans le lit du Deuv» sio 

L'Oronte est nommé Pir. Que faut-il entendre par ce mot? . . 6U 

Erreur contenue dans cette phrase : icxi rfilmXiç yonitiM». 6t3 

Véritable sens des mots BcwtlUia ïvpixi, qui accompagnent le nom d'Aradoa. ■ . SIS 

Distance de l'Ile d'Aradoa au continent 618 

Tripolia 6J0 

Le promopleire Face de Dieu; ses différents noms s» 

Explication du mot Têf«; 683 

De Botara, les Oreca ont fait Belrnt tXt 

Bivière Bverpuvcç 627 

Porphyrééo. D'oii lui Tient ce nom T S88 

Le Tamyras est aussi appdéDamonraa, Hagoru, Léén C!8 

Aucun Oeuve de Phénicie n'a porté le nom de Léontés. Le fleuve auquel les géogra- 
phes modernes donnent ce nom est appelé par les Arabes do moyen Ago Lanla 

on Lytbah 631 

Son nom ancien est inconnu ; ce n'est pas rÊleulhéros ; dans la partie inférieure 

de son cours, il se nomme aujourd'hui nahr-al-Kasmyié. C3I 

Leonlénpolis est la même ville que Porphyréén 637 

Le nom de Sarepta est toujours accompagné de celai de Sidon. La première de cea 
villes était une dépendance de l'autre. 638 
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689 


Eiplication du mot Btfaiç. 8A3 

Celle phraw ; airi Atwwj irtXim iwKyiÔRwOi»» agi DM ialArpobtioa. . , 6A> 

Ttt. Ce nom de celle ville a prU diverses formes cbei lee HiMiciem et chei lee 

lJ<i«« SS» 

Topographie de Tyr, dans l'Ile el sur le continent. ssi 

Le teate de Scylii earTyr n’eet pa» iDCorrect entent qu'on Te cru ggt 

làpa iTra ne doirent point tire trensfoniiéi en SB3 

jUn ne doit pet être remplacé par £Ue SB3 

âe'a eaXâmg; y ne 10 rapportent pu à rtwiyr, doot il a’oM pas qnettton dênT 

Scylai 

La lettre y, qui termine la phraae et la page 9t, est l'abrévialioa de et ne re- 

présente pas la lettre y', ayant la valeur de 3 ~ tH 

Largeor du détroit. La lettre J*, qui a la valear da chlBre i, a été omise dans le ^ 

manasf.rit. ■ {55 

Les mots miXt» Tûpe: doivent être maintenus. Ils sont eipliqnés 65( 

La première ligne du feuillet lacéré était terminée par lee mots Tvfitn inl. , . . 657 

Explication des mots f^u itè mit; 

La deuxième ligne était terminée par Tu^ic Koppqleç. 651 

Que faut-il entendre par ; ïiyèv 66t 

Quelle éuit la ville que Scylax désigne par ces mots : ipat»( iréLc £iémiu«7. . . 666 

Les mots Kjxnvéïnu» irèXit remplissaient la lacune de la troisième ligne 666 

Le cbifhe,^' (2700) doit être substitué au chiffre (4700) 674 

Texte de Scylax rétabli et amendé d'après tout ce qui précède 672 

Traduction du texte ainsi restitué 672 

Résultat dos essais d'interprétation el de reetilntion. 673 

Tableau synoptique et comparatif des lieux géographiques de la Pbénicio''men* 

lionnés par Scylax 675 

A manies contenant des éclairdssemenls sur l'étendue attribuée à la Syrie et k la 
Pbén'icie par les différents géographes de l'antiquité. 676 


PLANCHES. 

Carte sommaire des levées faites en 4858 et 4859 dans le Kborasaan, l'Afghanistan 
occidental, le Stistan et le midi de la Perse, sous la direction de M. N. Khaitikoff. 
Plan da la ville de Klrman, 

Plan de la ville de lezd. 

Plan de Tyr, par M. Poulain de Bonay. 

Carte de la Syrie et de la Phénicie d'après Scy lai, par AI. Poulain da Bouay. 
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ERRATA 


P»ge i74, 

ligne 4, 

11. de BerUm 

Uits 

U. de Bertoo 

— 

*71. 

— 

85. 

recto froBte 

— 

recta fronte 

— 

«84, 

— 

*1, 

Euyrcbore 


Burycbora 

— 

490, 

— 

7, 


— 

Ap>Cp«0fo( 

— 

490, 

— 

8. 

irirpi 

— 

WITOpi 

— 

504, 

— 

31. 

celebrianim 

— 

celebrionuii 

— 

S03, 

— 

4, 

qoi ne sait 

— 

qui ne voit 

— 

808, 

— 

93. 

AMBPtJZIE 

— 

AMBPOCIE 

— 

544, 

— 

35, 

oXrpoît^v 

— 

ÔX«Tp4«»V 

— 

524, 

— 

49, 


— 

WOTOpi4c 

— 

595, 

— 

32, 

«yeyev 

— 


— 

534, 

— 

<7, 

Héram 

— 

Qirsin 

— 

699, 

— 

6. 

ctrcitt^ 

— 

circiitr 

~ 

604, 

_ 

95, 

KaXxiiAiiv, Calcédoine 

— 

XoXxnArfv, Cbaioédoin# 

— 

64 4, 

— 

28, 

Bonne 

— 

Bonn 

— 

649, 

— 

9, 

S. O. 


S. E. 

— 

652, 

— 

94. 


— 

AXAu 

— 

654, 

— 

dern. 

PalMtina 

— 

PatætiinCi 

— 

667, 

— 

94, 


— 

KOntt Kbak}dia 

— 

668, 

— 

39, 

Palæitina 

— 

ra/r«/i>M 
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